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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Divisé  par  ordre  de  Matières  ,  et  embrassant  les  différentes 

branches  de  ^Economie  Politique  j 


précédé  d'un  Frédt   Historique  de  sa  Vie  Prirée  et  Publique»  reTU| 
corrigé  y  et  augmenté  de  plusieurs  Anecdotes  inédites. 
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»  ■ 


Ojs'  a  réuni  y  dans  ces  denx  volumes^  les 
principes  semés  par  Mirabeau  dans  près 
de  qilaïainte  Ouvrages  ^  presque  tous  nés 
des  cîrconstauces^  et  dans  lesquels^  par 
conséquent,  il  falloit  faire  un  dioûi* 
CetteCompîlAtion  peut,  sous  ce  rapport  ^ 
représenter  en  quelque  sorte  tout  ce  que 
Ton  auroit  cherché  de  plus  piquant  .dans 
la  Collection  complètç  des  Œuvres  de 
Mirçibeau  3,  collection  qu'il  seroit  dVîl* 
leurs  impossible  de^  retrouver  dans  .la 
librairie,  quelque  prix  qu*on  voulût  y 
xnettrèw: . 


•  •  • 


Nous  croyons  ne  pouyoir  donner  une 
Tome  I.  a 


ja  Açis 

plus  juste  idée  de  ce  travail,  qu'en  rap- 
portai^ ici  le  compte  qui  a  été  rendu 
de  la  pi-emière  Edition  dé  cet  Ouvrage, 
dans  le  Journal  de  Paris  d\i  21  ven- 
démiaire an  VI  : 

4e  Horace  avoit'dit  (i)  :  Oliez  à  ce  que 
j:'écri8  aujourd'hui  et  à  ce  qu'écrivit  autre- 
fois ïiuciliujs^  certains  repcui  et  œrtdnes 
mesures;  placez  au^ômmenceinentce  qui 
étoithlâ.  fin  ^  et  à  là  fin  ce  (|u;i  étoit  au 
i;oini|ieiicement «.«•  9  vous  né  retrouverez 
plus  le  poète  dans  ses  membres  dispersés  : 
non^.:.,  ïnt^eniéê^iiamdùjectimembra 
p^tee^  Ici ,  tout  au  contraire ,  on  trouve 
Mirabeau  dans  sd  véritable  organisation 
par  le  rapprochement,  par  Vensemble  de 
«es  membres  dispersés;  c'est  nnr corps  de 
doctrine  formé  de  lambeaux ,  disséminés 

{1)  L.  1.  Salyr.  4i 
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dôils  plus  de  quarante  volumes ,  presque 
tous  enfantés  par  les  circonstances;  ces 
forces  de  détail  ne  poUvoient  avoir  d'ef- 
fet que  par  leur  réunion,  et  c'est  dans 

tétte  réunion  qua  consisté  le  travail 

» 

dés  rédabteurs* 

»  Le  résultat  de  ce  travail  est  moins 
tili  isprïiy  qu\in  corps  animé  ^  vivant  et 
vigoUreiix.  - 

»  Le  mot  esprit^  dans  l'acception  ordi- 

tiâirê ,  et  par  analogie  à  la  distillation  des 

•  ^  ■  •  •   •  '      . .       .  ■  •  . 

fehimîsfes^  pourroit  faire  penser  quelcà 

*."*■■  '     .         ' 

rédàcteùi^s  ^  bien  nourris,  bien  pénétrés 
Ses  Ecrits  de  Mifàbeau  ^  n^ien  ont  rendu 
que  la  substance;  alors  1  Ouvrage  qu'ils 

publient)  iûroit  êtélè  lëûf  ci  noù  celui 

de  Mirabeau;  âîc)¥i  enteore  âvét  quel- 
ques /^t/^yîcafe'é/f*, ils  auraient  surèmfent 
réduit,  concentré  cette  substance  dans 


a  z 


4  jii^is 

uni  moindre  volume;  ils  ont  fait  mieux^ 
ils  pnt  conservé  littéralement  le  texte 
même  de  Mirabeau^  et  ils  en  citent  les 
sources.  * 

:  »  Ge  qui  leur  appartient,  et  ce  qui 
donne  à  leur  rédaction  la  teinte  du  savoir, 

c'est  le  classement  des  matériaux  sous 

'  '  *' .  ^  ■  •     .  ... 

trois  principales  divisions ,  qui  sont  l'^r^ 

social^  V Economie  politique  etlaPAi- 

•      •      •      ■ 

losophie. 

I  :  ■  * 

V      •    ■   .  •  ■  •         • 

»  Chacune  des  trois  se  sous-divise  en 
plusieurs  livres,  et  les  livres  en  sections, 
lesquelles  ont  toutes  leur  intitulé  .  leur 
sonîimaîre,  et  l'Ouvrage  acquiert  ainsi  le 
mérite  de  Tordre  et  jde  la  méthode^ 

i    .  .  ...  '   • 

»  JJ^rt  sociul  compvenà  la  sotiétc 
en  général,  les  institutions,  Téducation , 
la  niorale  publique,  la  législation  civile 
et  pénale^  .       ^  ;  , 


de  T  Editeur.  5 

»  UÊconomie  politique  traite  de 
Fagriculture  ^  de  la  population ,  des  ma- 
nufactures ^  du  commerce  y  des  finances , 
du  système  militaire ,  et  de  la  diplomatie 
ou  politique  extérieure. 

»  La  P hilosophie^pr 6sentelesàiSéven9 
objets  dont  s^occupela  philosophie  pro- 
prement dite  y  ensuite  ceux  de  Thistoire 
et  de  la  littérature.  Cette  division  est  ter- 
minée par  une  Poljgraphie  y  composée 
de  pensées  détachées. 

»  Par  ce  simple  aperçu,  on  jugera  de 
Tiniportance  d'une  Collection  aussi  bien 
ordonnée ,  et  de  la  vaste  étendue  dés 
connoifeâailces  de  Mirabeau  ;  connoîs*- 

sances  quelquefois  approfondies,  mars 

* 

quelquefois  aussi  superficielles.  Peut-être 
encore  cet  aperçu  suiOBra-t-il  à  des  per-* 
sonnes  prévenues  pour  qu  contre  cet 


^  Avis 

homme  célèbre,  pour  en  conclure  que 
rOuvrage  est  bon  pu  que  TOuvrage  est 
mauvais  ;  car  une  pareille  pryyeRtioïi 
n'^est  qu'une  spijrce,  malheureusewiÇBjl; 
trop  commune ,  de  faux  jugemçns  çt  dç 

9 

faux  raisonnemens.  On  regarde  d'avance 
Ja  doctrine  comme  bonne  ou  comme 
mauvaise,  selon  que  Ton  aime  ou  que  l'on 
hait  l'Auteur  5  et  ce  double  sentiment  part 
tage  assez  généralement  le  public  sur  le 
compte  de  Mirabeau;  la  haine  est  même 
le  sentiment  qui  domine  :  or ,  ceux  qui 
jugent  ainsi^ditlaLogique  dePqrt-I\oyal, 
ne  saTuroient  filliéguer  aucune  raison  de 
ces  jugemens,  que  la  passion  ïnw^  q^i 
Içs  possède;  de  sopte  qu encore  qu?ilsi^ 
fassent  pas  dans  leur  esprit  ce  rai^nner 
jnent  forniel  5  Te  V aime  y  donc  c'est 
Je  plus  habile  homme  du  7np7ide;je  Ip. 
Ji^isj^  donc  çesi  un  homme  de  nçqnt^ 


de  TEditeur.  ^ 

ils  le  font  en  quelque  sorte  dans  leur 
cœur* 

x>  n  ne  faut  donc  jugeir  la  doctrine  dé 
Mirabeau  que  d'après  eUe^-mêttie,  et  tiot» 
pensons  que  Ton  puisera  cette  diijpo^itSori 
équitable ,  dans  le  morceau  supérieure- 
ment écrit,  qui  se  trouve  en  tête  dtt 
premier  volume  :  c'est  le  Précis  de  là 
V^ie  de  Mirabeau. 

»  Le  biographe  ne  dissimule  ni  les 
erreurs^  ni  les  torts,  ni  les  vices  même 
de  son  héros,  et  Ton  remarquera  sans 
doute  la  pensée  qui  la  termine ,  et  que 
voici  : 

»  Ses  contemporains  l'ont  jugé  sévè- 
rement :  soit  justice,  soit  malignité,  soit 
que  sa  supériorité  les  blessât,  soit  enfin 
que  ses  vices  ressortissent  par  l'éclafe 
même  de  ses  talens,  comme  Taccident 


e 
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tf  une  difformité  est  plus  sensible  sur  uri 
beau  corps;  soit  plutôt  que  la  morale 
publique  copimandât^  à  quiconque  la 
respecte,  de  la  venger;  et  c'est  ainsi  que 
VÎejlnent  s^abaisser  à  son  tribunal  sur 
prême  les  plus  hautes  réputations^  pap 
ïin  juste  retour  de  cette  opinion  qui  n'es,t 
j.axijai§  impimément  bravée  >?• 


T  ,m  ^".Him   *  ,r 


PRÉCIS 


DELA 


yiE    PRIVÉE  ET   PUBLIQUE 

DE  MIRABEAU  W. 


Ctabriel-Honoré  Riquetti  de  Mirabeau 

l'aîné  (  comte  )  ,  naquît  au  Bignon  près  de 
Nemours^  en  mars  1749  5  de  Philippe  Ri- 
quetti ,  marquis  de  Mirabeau ,  et  de  Louise 
de  Car  aman. 

(1)  n  n'existoit  point  de  notice  historique  sur  Mira- 
beau ^.lorsque  celle-ci  parut  ;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  au  livre  ii^âme ,  intitulé  :  yie  de  Mirabeau,  en  3 
vol.  m-12.  C^est  un  roman  ordurier,  où  l'on  ne  trouve 
ni  décence,  nî  style',  ni  venté  ;  il  est  digne  défigurer 
à  côté  des  lîbenès  imprimés  chez  Pierre  Marteau  ^  et  je 
ne  croîs  pasquMIl  puisse  amuser  même  des  laquais. 

Depuis  la  publication  de  nos  recherches  (imprimées 
en  l'an  V  ) ,  un  journalîisit^,  en  PanTIII ,  a  inséré  dans 
^ne  feuille  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  (  le  Mois'.; 


f 


10  P'ie  priçée  et  publique 

Ce  nom  étoit  illustre  dans  les  armes  et  dans 
les  lettres  (i). 

Doué  dune  constitution  athlétique,  Mira- 
beau reçut  de  la  ns^tuire  des  passions  fortes  :  les 
passions  étoient  en  quelque  sorte  lapanage 
etle  cars^ctère  distinctifde  sa  famille. 

L'éducation  ,  en  les  dirigeant ,  pouvoît  faire 
de  lui  un  grand  homme ^  la  contrainte,  en 
coipprimant  leur  essor ,  en  faussant  leur  dé- 
veloppement ,  ne  pouvoit  l'empêcher  d'être 
un  homme  fœmeuœ  :  it  tint  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Il  dut  son  génie  et  ses  fautes  au  malheur. 

L'Hercule  de  la  révolution  eut  son  Euris- 

feuille  aussi  fugitive  que  sou  litre  )«  un  Essai,  sur  la 
\  Vie prwée  de  Mirabeau.  U auieixr ,  M.  C.  G***,  a  fait 
usage  de  notre  travail  ^  et  nous  lui  empruntons  à  notre 
tour  trois  ou  qujatr^  anecdotes.  La  plus  grande  partie 
de  celles  que  l'on  ajoute  ici  étoit  inédite  ^  le  rédacteur 
les  a  puisées  sur  les  lieux  que  Mirabeau  habita ,  et 
dans  la  conversation  des  amis  de  cet  honune  célèbre* 

(i)  Le  père,  djs  Mirabeau  ^  noxt  moins  dur. dans. son 
style  que  dans  $a  conduite ,  obtint  qujetque  célébrité  d^ 
la  publication  d'un  gros  livre  ^  intitulé  :  ÏJtmi  de» 
Sommes,;  id!^^,}^x^tr4>duotiant  4h  ^^fvse  qui  ^tendoit  ^ 
pour  exister  dan^  n»^  lapgue^  la  plume  élégaçfe  ejL 
pure  du  citojen,  Lebrun, 


de  Mirabeau.  « 

dtMe  r  les  ^pînps  de  sa  carrière  furent  semées 
par  la  médiocrité  jalouse  de  son  père  qui ,  à 
1  orgueil  d*auteur ,  joignit  la  dureté  d'un  ohef 
jde  secte. 

Les  premières  années  de  Mirabeau  furent 
con&ées  à  un  instituteur  habile,  C^t  instituteur 
Be  nommoit  Poisson  ;  et  son  fils ,  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Lachabeaussière» 
par  quelques/ pièces  de  théâtre  et  par  la  juste 
réclamation  d'une  traduction  de  Tibulle  ^ 
iittribuée  à  Mirabeau ,  partageoit  ses  leçone. 

Mirabeau  se  livra  avec  emportement  à  tous 
les  exercices  du  corps  9  et  y  réussit.  Soji  édu* 
cation  physique  fut  plus  complète  que  son 
éducation  morale^ 

.  Il  sortit  à  quatorze  ans  des  mains  de  son 
précepteur  avec  la  connoissance  des  classiques 
et  un  besoin  impérieux  d'instruction. 

Jeté  dsms  une  pension,  il  étudia  pendant 

deux  ans  les  mathématiques^  et  cultiva  avec 

:SMpcès:^eux  arts  agréables ,  la  musique  et  le 
liçssiq. 

.  Jeujae,  tourmenté  de  lamoar  de  la  célé- 
brité ,  il  public  un  Eloge  du  Grand- Condé 
fit  qi^e\q\kes  pièces  de  vers,  Ma^s  ii  lui  man* 
quoit  un  guidis,  qui  dirigent  son  premier 
.psSor,  <jui  réglât  wn  goût ,  qui  soumît  au 
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frein  de  la  méthode  les  écarts  de  soir  géûii^ 

ardent  et  fa  die. 
IiOckefat<5e  guîçle.  Mirabeau  a  voua  depuis 

qu'il  devoit  à  la  lecture  de  Locke  ses  progrès. 

Il  y  puisÀ  cette  logique  lumineuse ,  pressante , 

irrésistible ,    dont  tous  ses   écrits   portent 

Fempreinte. ,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point 

d'éloquence* 

Son  énergie  se  trahit  dès  sa  plus  tendre 

feunesse  :^eux  réponses  peu  connues  annod*- 
cèrent,  et  promirent  en  quelque  sorte  tout 

Mirabeau.    : 

Le  prince  de  Conti  ^  chez  lequel  il  fut  admis 
à  Fâge  de  quinze  ansj  lui  disoit  en  riant  : 
<c  Que  feroîs-tù ,  si  jeté  donnois  un  soufflet  ? 

»  *—  Un  soufflet!  monseigneur  n'oserait  pas. 
»  —  Eh  bien ,  que  ferois-tu^  si  le  roi  l'eu 
»  donnoit  un? —  Gette  question  eût*  été 

»  embfirràssante  avant  l'invention  des  pis- 

»  tfilets  à  deux  coups».      '  ^ 

Une  outre  fois  un  de  ses  amis  le  surprît  au 
moment  où  il  déclamoit  dans  sa  chambre  avec 
la  plus  grande,  chaleur,  a  Eh  quoi  !  vas  ^  tu 
D  répéter  lé  rôle  de  Démosthènes?^ — Pourquoi 
>  paë:?i  im  jour.,  peut  -  être  j  il  existera  en 
»  France  des  Etats-généraux  jf: 

S'il  est  virai  qu'un  grand  caractère  ^  selon 


\ 
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la  remarque  de  Montaigne ,  perce  ,  et  se  ré-* 
i^èle  toujours  dès  l'enfance ,  il  &\it  croire  à  hk 
mérité  de  ces  deux  anecdotes  ,  qui  in'oht  été 
attestées  par  des  hommes  dignes  dé  foi. 
^  Un  ordre  de  son  père  et  luVagè  fii*ent  em- 
brasser à  Mirabeau  là  profession  initifaire« 
Pes  pensions^  il  passa  dans -une  garnison^ 
C'étoit  sans  contredit  à  cette  dernière  école 
de  lei  jeune  noblesse  iixie  yenoient  échouer* 
et  les  dispositions  les  plus  heureuses  >  et 
1  espérance  des  taleus,  étouSës  bientôt' pac  ^ 

tous  les  vices  recherchés ,  âp^àudîs,'inis  ea 
honneur.  .C'étoîtrlà  que  la  jeunesse  yenoit  sa 
&çonner  à  Imsolence  de  la  tyrannie,  à  la 
bass»ésse  de  resclavagè.  Là ,  tine'pi'éicndne 
iadlité  de  mœurs  iniposoit  à  des  automates 
armés  Thorrible  contrainte  d'exister  dans  lé 
néant  ^  de  vivre  ;sans  penser,  dé  né  se  distin- 
guer que  part  les  excès  de  finteitipérànce  et 
des  débauches.  L'ambition  faisoît  sumagel^ 
quelques  taleiis  supérieurs  an  initiéu  de  ces 
flptç  de  corruption.  Fort  peu  en  sortoient  f 
sans  avoir  échangé  contre  des  préjugësatrocéS  ^ 
ou  ridicules,  les  sentimens  dni  beau  et  dé 
l'honnête.  La.  fougueuse  adolëscràcé  de  Mira* 
beau  paya  au  libertinage  ce  tribut  auquel 
D^cairtes  satisfit  lui-même. 
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^  Sa  se^sibiUté  s'éveilla  :  ràrâoûr  lui  créaua^ 
nouyeletre,.  et  cette  prëmi&xe passion,  Qnnon-^ 
çée  par  des  symptômes  orageux ,  fat  marqaéer 
au  coin  de  ,SQn  calr^ctère. 

Le  père  de  Mirabeaiii  s'ahtrma  :  cet  époxik  , 
qui  consuma  scandaleusement  sa  fortune 
avec  des  maîtresses,  tyran  inflexible,  irrité 
de  la  jM^sion > naissante  de  son  fils,  le  fit 
enfermer fiiifort de  FIle-de-Rbé  ;  il  fuimèmd 
sur  le  point,  dç;  le  dontralindre  à  s'embarquer 
pour  les  colonies  :  bpjkpdaises ,  séjour  ré-i- 
3ervé  aux  der)iiers  des  Européens  dont  elles 
étoient  le  réceptacle  et  le  tôtnbeàu.  Des  amie 
du  marqui^4e  Mirabeau  Vempêcbèrent  d'exé« 
euter  ipet  assàssii^at.  .<^6  pi^emier  abus  d'^u-^ 
torite  fixa  lea  idées  de  Mirabeau  sur  le  des^ 
potismcv  :         ■     .  / 

Et  il  faut  remarquer  ici  que  lefs  écaHs^dé 
f  e  génî^^ilEipétuëilx  durent  naître  des  itioyén^ 
mêm»^  qvt'Qu  employa  pour  le^  tépritoer; 
76l  est  sur  les  grands  caractères  l'effet  dé 
la  oontraiute; •  on  ajotlte'.à  leur  élargie»  En 
appesantissàtit  sur  sa  jeunesse  rni  âceptte  dé 
fer,  QU  aigrit»  on  révolta-  son  esprit  ,  oil 
gouWva .  toutes  les  puissances  de  eette  amè 
indomptable  et  forte. 

Il  falloit  moins,  réprimer  que  diriger.  Les 
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moyens  de  direction  ^se  trouvaient  dans  sa 
passion  pour  Tétude  et  même  dans  sa  passioa 
pour  les  femmes. 

Sorti  de  llle-de-Rhé  ,  Mirabeaa  obtint 
la  grâce  de  passer  en  Corse  »  en  qualité 
de  volontaire  à  la  suite  dun  régiment  de 
cavalerie. 

>  Il  se  distingua  y  mérita  Pestime  de  plusieurs 
officiers  supérieurs,  et  fut  nommé  capitaine 
de  dragons  à  la  fin  de  la  campagne. 

U  voulut  acheter  ^  sidptaM  Vusage  ^  une 
compagnie.  Le  refus  opiniâtre  de  son  père 
larracha  k  la  profession  des  arme«s^ 

a  Elevé  dans'la  préjugé  du  service  ^  écri- 
»  voit-il  ensuite ,  bouillant  d*ambition  ,  avide 
m  de  gloire,  robuste,  audacieux,  ardent  et 
D  cependant  très  -  phlegmatique ,  comme  je 
»  Vsji  éprouvé  dans  tous  les  dangers  où  je  me 
j>  suis  trouvé  ,  ayant  reçu  de  la  nature  un 
»  coup-d'œil  excellent  et  rapide,  je  devois 
»  me  croire  fait  pour  le  service.  Toutes  mes 
»  vues  s'étoient  donc  tournées  dece  côté  ;  et 
>>  quoique  mon  esprit ,  afiamé  de  toute  sorte 
p  de  connaissances  ,  se  ^oit  dSrigé  vers  tous 
A  les  genres,  ciilq  années  de  ma  vie  ont  été 
n  consacrées  presqu'entièreaaQX;  études  mili- 
V  taires  ;  il  n  est  pas  na  livre  de  guerre  dans 


i6  Vie  priPéè  ^i'puBUque 

»'  aucune  •  langue  morte  ou  vivanle  que  jfe 
»  n'aie  lu  (î)  »é    '•  .       .;    ,     .  .      ;.,^   .uj 

En  faisant  la  guerre  aux  Corses  ^  Mirabeaoi 
~    :^èmonta  aux  principes ,  rougit  de  ses  succès , 
et  sembla  les  expier,  en  sîgns^lant  les  excè»' 
de  laristocratie  génoise,  dans  un  mémoire' 
remis  à  son  père,  et  détruit  par  ce  dernier <* 

"^  Ils  se  rapprochèrent  :  le  patriarche  des 

agronomes   prôpbôa  au  jeunis  guerrier   ûir 

cours  d'agriculture  dans  ses  terres.  Mirabeau' 

àbandoniià  i'épëe  pour  la  charrue ,  et  se  livra 

par  complaisance  à  des  expériences  économî* 

ques.  A  cet  ennui ,  se  joignit  ciediiï  des  procès. 

C'en  étbit  trop  :  il  quitta  le  Limosin  pour  la 

Prové'ncéV   ^  '  '    ' 

■  -  _  ■         *■.»•■ 

Les  premiers  symptômeé  de  la  résistance 

au  parlement  aux  ordres  du  pouvoir  absolu 

se  maniiestoîent.  L'Ami  des  hommes  (2)  se 

montra  celui  de  l'autorité  :   son  fils  fut  au 

«     contraire  un  Aé^  adversaires  les  plus  redou- 

tables  du  pairtî  de  la  cour  et  des  nouveaux 

»     .       .      ^.  '  .  J        .   .  >  ...... 

magistrats^ 

'  . .      ■  '  *. 

.   £u  juin  1772^  il  reçut  à  Aix  la  main  d'Emilie 
de  Covet ,  .fille  du  marqui,^  de  Marignane  » 

(1)  Lettres  à  Sophie* 
'    (9)  Mîrabeiitt  père.  ;     •  \ 

jeune  , 


)^M^  éîfnabjle  «  riche-,  d  nneiâimlieiUiisirér,; 
techërchie  par  piusiedrs  ^rtis  ;  il  écarta  ûini^ 
rivaux,  et  l^obtint  d'elle-même  apcès-séptlUoià) 
d'boinma^a  assidus.'  '    .     j.  /" 

•  mL^S  octobre  1773^  un  fils  fiit  le-prijLcite  caUf>* 
tmioû;  i   .,.-.•:         ;     ••■      ly  '.'i.'jV'y:')'  { 

'^'Si]X>  mille  livres  de  rente,  grevées. icinxiâ 
]>enèk)t]bà  sà  b£»lle-mère>  des  substitutions  ^ 
la  perspective  de.  successions  considérables: i 
et  i6o,ooo  livres  de  dettes ,  composaiçàt  k^ 
tableau  de  la  fortune  dei  Mirabeau.  ^  ..  > 
'  Cest dans  ces  dettes  xjue  deis  arrangement 
de  famille  pou  voient  éteindre  ou  tdu  moin^  • 
rédoire-t  qu  il  faut  chercher  lé  Igermeidetoua 
les  malheurs  doUt  sa  vie  fut  lempoisontiée/    r 

Dur,  traoassîer,  inflexible,  yiolent.i^.spii 
père  fît  prononcer  contre  lul^  Mr  ce  motit\ 
une  ifftehrdiotion  au  Chàtelet  de  Facist  ç_t:$Q{lir 
cita  désordres  pour -fixer  ^on  a^oax:au  chat» 
teau  de  Mirabeau  ^  et  ensuite  dans  la  v^e  dq 
ManosquF.  î    ,t  rj      -.  :.   . 

SçpL  épouse  le  suivit.  Ils  vécurent  dapft  la 
plus  grande  iniimît  é  juâquian  moi  s  de-maii  774. 
.  iEde  ^fei  bientôt  troublée  :  mai*  jeune  honi me 
av^^heidhué  à:plpi]!0c.«^'jEidiiit^:  av^pt.i^ou 
mariagé^ilt  «n  avmt  ité  distjQgiiéj;;  il  aypit 
méme.'i^D^iia  çôn  porfccftit  î  nrtgaimé  i^ffi  flliq 

Tome  L  b 
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une  èorrèipoodance  qui  fut  imp^udi^inment 
continuée.  Une  lettre  tomba  dans  les  çaaina 
deMirfibettU. 

Toutes  «es  passions  étaient  des  prage9.  s. 
qu^n  juge  4^  premier  édat  de  ss^  jalousie  ! 
I/explication  fut  terrible  :  sa  femme  embrasse 
ses  ^nailx;  il  Aeta  relètreque.  pour  Ifpbliger 
4*écrîre  80U&  la  dictée  d^*  la,  contrainte  et  de^ 
la  peur  ^  là  lettre;  8iuTanJb9  qitt'il  va  lui-même  » 
dit4tr  fierq  parvenir  è  celiui  qtui  ToSen^e  ;  :  ; 

<c  Je  reviena  .enfin  de  n^es^  égaremetis  « 
»  monj^ienriet  tepj'emierefi'etdemoniretour 
»  à  la  verta>  est  de  vous  avertir  que  tout^i 
m  liaison  est  finie  entre  nous.  Le  hasard  a 
D  voulu  que  voire  lettre  aoitiombée  entre  leà 
I»  mainsdempuimarii;  je  n^avois  pas  attendu 
%  ce  moment  pour  récomnoitre  mes  torts.  JLa 
)^  modératioD  persônkielle  à  moi  qu'il  a  mise 
»  dans  toaticeci ,  n'ajoute  à  ma  conduite  que 
^  lapritoeque  je  vous  Sus  de  ne  pas  revenir 
»  dans  ce  pays-cî  tant  que  nous  jriserons^ 
I»  autant  parce  qu^il  Jt^est  pas  possitfK^  que  je 
i>  je  vous  y  voie ,  qu'à jçause  de  monmarit 
»  Noù^  y  éèr^fn^  khioùta  de  temps  posnàle. 
w  Je  *otts  rend»  trop  dé  jiisti'cev  p«ml*îciiQtr« 
M  que  )*aie  bcfscin  de Vi^ui  demander.!^  deux 
^  leMKSqUe  vràsài^ei.à.piQiiainfijâiiueA^^ 
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>>  portrait ,  etoelle-cî.  tTe^père  qaevoosycra* 
»  dres  bien  me  les  faire  ^rrenir  »b 

Maître  alors  de  œ  seeret  et  de  lui-inèiiie  ^ 

Mirabeail  prévoyant  ràvenir ,  et  connltant 

plutôt  ses  intérêts   qne  son  ressentiihént  ^ 

conserva  cette  lettre  ;  et  cette  pièce  «  dont  il 

avoit  calculé  Fimportance ,  fiit  une  des  armes 

les  plus  terribles  qn^il  développa  inopinément 

dan&Ie  procès  qu*il  soutint  par  la  suite  tadmtr^ 

aa  femme.  ^ 

^  Il  ne  lui  appartenoit  pas  d'être  sévèrej  i|i 

avdit  ramené  son  épouse  an  aetltiment  4e  ses 

devoirs  :t  il  avoit  pardonné;  il  aooompàgn» 

au)6urdliaî  Tami  de  madame  deMira&éafeli 

Ils  se  rendent  i  Orasse^  Miiabeau  ccAnmetloit 

une  haute  impnsdenoe^  en  sortant  de  la  ville 

où  il  ëtott  exilé*  .  ;    * 

Une  rixe  imprévue  idifVulgue  ta  sèèret'de 

sa  mardfaee;  Un  èsrtsin  baron  de  YiUeiimive 

Mobàns  insulte  toadatAe  dé  Cabris  k  adBuzr.de 

Mirabeau.  Ce  ^dernier  ITappeHe  en  duel«  «Lé 

baron«  ayant  réfosélile  se  biitre  (i.}  >  -rei^ut 


ti- •••■  '  *•  •        ''^"i''''i  '*'--* 


(i)  La  mécliaiiceté  fit  circuler  alors  ttttfi|ari<Mrtin«,i 
4!au  GÔté^  l'épotix  malencontreux ,  |pii8  la.  foi?i^|  d'ua 
limaçon  menaçant^  offiroit  le  choix  ddi  armes  :  dd  l'au- 
tre,  reculoit  le  baron  ^?fîUfxû«)$^  figiuré^^  yxM 
écrérisse. 

h  2, 
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Iç  châtiment  qu  on-^nfijge  aux  lâchas ).  et  s^ 
vengea  copanie  M.  de  Fourceaugnac.  Il  porta 
plainte,  t^tolit^i^td^Q  trî^Dunal  subalterne  et 
4  uii  juge  subroge  v^PP!  vassal,  un^^oret  d^ 
pri^çr^ehporps  contre  son  ^dversaî?ew    .;;; 

.  L'iéclat  'de  cette  procédure  cprtstatoît  la 
rupture  de  Teiiï*  .Iffne- nouvelle  lettre-*-de- 
cachet  est  inroquée;  Mirabeau  est  enfer^né 
aâxîhàteau  dlf  (ji).    ..  - 

Une  cantînîère,  jeune,  jolie,  ctbatéue^ 
parmi  brutal  viailel  de  ^oie  V  son  mari ,'  dohna 
qûelc|ue  distraction  àunprisonnier  deyingt- 
quatre  ans  V .  et  s'évada  :  oui  aggravdles  chaînes 
deMîrabéa\i^ 

;  -v  On  :  est  indigné  de  le  voir  acco&é  alors 
diàvoir  âitevé  à  ce  n^sérable  cantiriier  4000 
livres  y  et  sa  femme.  La  première  partie  de 
cbttet>dieul5e  ioéulpation  étoit  détruite  par  le 
caractère  /même,  du: cprisonnier  ;  -  cependant , 
8om{>ès6  (descendit  à  >la'  irecherche  de&  faits  ; 
riinpbsture  fut-  prouvée  :  ie  gouver&eur  de 
la-plaçe^^^iM.d'AUègre^détruisit^  par  son  té- 
moignage ,  cette  calomnie  1  inventée  par  un 
vSl^^fflô«îtév'^''^'"-^"'^''^  "'        ■    ''''-'  '■ 


-   :éé\HfirabeàiL'     *  ^ 

Tâîn  î*  à  •  âf  lendrir  le  p%irb  de  Mirabéktr;  lî^ert 
iieiàrf*d«-voir  iin  dfBcièrv  qnî  exercé  UDrxnîî- 
nîstère  de  rigueut'i  pfeîdér  àvccëiiïaàf  dé 
ééiràfibilité''la  cause  du  malheur  cY'dd  'génie. 
H  ëcmoH au mârqûM  deiMîi^bèàtt^^J  i'|  '  ^^ 

ce   VOICI  ma  proiei^sîÔu  dé  fôi;. puisse.- t-jejle 
»  briser  tes  fêirs  deJÏ.  le  cimte  de^Mrràbéàiil 

duira 

f  ! 


3»  laveur  dun  lils ,  qui ,  psir  sa  rSsignafion  a 
»  vofre  volonté,  mérite  tout 4e  réfQùr  de  la 
»'  'tèridréiiëe  d^iiri  pèiré.  Puisque  cëftë 'lètti-e 
»  doit  jaire  époque ,  recevez ,  M.  Te  marquis  , 
»  laneçtafionlaplusautheniique',  quep.Qpuis 
1^  sir  mois  que  M.  le  comfef  deMirapeau^est 
»"d(^teini  au  châleàÏÏ'tfïiy^'par  oràre  aiî  foi  • 
'^'iiWm  ja'inâlî  'àbm^'ÛoiHétrè&ète 
nplkinié:  qu'il' S'ésV^torijdtiVi' ViftàVrëment 
-»'  fâèn"ëotiyuit;  è^'MIl  k'àbufénù'i4'e<Pfôute 


.  étjh)ùVei:  sa  foiïgtièvJré  lui  avôî'ilHbiaiié  la 
»  liberté  de  la  placé  8tU''àaparOië'â116niàêyv 

'   |i)  i4  ttai  1775;  v.'lv   j;:ii 


\ 
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,  »  ilyii'en  ft  jamais  abui^é,:,  et  je  me  flatte  que 
p  M,  :Ie  xx)mte  aura  bientôt  la  satisfactipn  d# 
1».  youfjréaliser  se9  espjéraiices  !>• 

^e^ ,  ne  se  réalisèrent  point.  Cette  lettre 
n'eut  d|&u:^re  efiet  que  d'hpnorer  son  auteur  , 
et  de  faire  ressortir  de  plus  en  plus  Tinjustice 
jet  la  barbarie  4u  père  de  Mirabeau. 

On  reprochoit  au  prisonnier  son  oisiveté: 
il  né  titft  poiùt  à  ce  per^ifBage^  et  répondit 
«n  publiât  son  prei^ier  Ouvrage  çoH^mencé 
à  yiogt-un  ans ,  VJSssài  sur  le  Despotisme. 
Cet  écrit,  pouvoît  être  plus  correct  ;  mais  il 
étoit  difficile  qu'il  fut  mieux  isentî. 

L'analyse  entièrede  ce  livre  célèbre  se  trouve 

««>f.\--  ■^•-.  •■!••  ...» 

dans  ces  mots' de  Mirabeau  :  ce  Le  vo^u  des 
3)  honnêtes  gens  ^  de^  vrais'  amis  -de  lli^ma- 
»  liité  r  s^eroit  que' la  morale  fût  appliquée  à 

J■*,.••^l^•.  ■  .        I  i       ,     J  'l««' 

9»^  la  science  du  ffpuvQiinçnient ,  avec  le  même 
a  §uccè^  que  Falgèbre  l'a  été  à  la  géométrie*, 
est  un  jrêve,  .4ira-t^on;.  d'abord  ie  suis 
XI ,  lojiji^  d^.  le  croire  j  ,  pp^isi  ^  si.  c^est  un  rêve  » 
»  qulpn  lie  me  parle;  plus  de  morale ,  qu'on 
m  pps^:^hQrdiment  le  if^t  ,çpur  le  droit  ;  en  un 
»  n^ptt Vqi^'on  m'encliaîpe  sans  m'enhuyeri  et 
».  .^i^n^  insulter  4  ma  raisQnD. 

Cette  épigramme  sanglante  irrita  son  père  : 
la  tête  étroite  et  lâche  d'un*  fouftîsan  étoit 
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iMilevcrsée. .  «  w  •  Vw  jènae  homme  aedoser 
Mt  matfres  dawm  des iièn,  ^flétrir: de» 

crimes  pabsaQS  !  «  •  •  • u  liîrabeaa  rof  at  les 

plus  «ervîies  r^prochêë^    r 

*  CédantetofinàdesaoHifailaliôBsiMiiisatltWt. 
tê  pire  iàe  Mirabeau  xxmaéîitit  &aa  traBfllafkm 
du  château  dlf  à  Jonx  ^  prfes  Boutarlidr  (t)^ 

*  Entraîné  par  son  goût  pour  Fé  tnde^  Min-^ 
beau  esquissa  un'travail  8{ir  les  salines  de  la 
Frsmche-Conité.  Jl  ayqlt  pbtenu  de  n^pypir 
que  les  arrêts  de.  la.yille  ie  Footarlier .  Ce  tut- 
là  que  1  mnour  lui  montra  aa  Sophie. 

Madame  de  Mirid>eau.  s^étoît  éipignée  de 
lui  :  la  tendresse  inquiète  et  jalouse  de  soa 
épour  lavoit  en  vain  appelée  du  {«and  de 
la  pnson  on  il  gémissoil.  Ses  pnères  ne  sont 
point  écoutées  :  il  esiige  ;  sa  femme  hésite  « 
cherche  dek  prétextc^^  colore  son  refais^ 
s Vxçose  ayec  mal-adresse  j  et  Imk  par  rester 
à  Pans.  . 

Cependant  ,  entraîné  par  une  passioar 
attlente ,  dont  il  mesuroit  déjà  les  suites^ 
fiineste» ,  il  redoubla  Ses  fMtantes  auûtèrirde 
son  père  et  de  madaittë  de  Ifirabean  ;  teÀ  fêl^ 
conjurant  de  le  sauver  de  lui*aiéme.. 
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'i  >?JhWB  ibt  point  '«i4^ndù.  Madame  L^  Afc^ 
fi^rilvii/fèstoit  seule  au  noofidé);  ilDé.ypul^t 
ipfrf^îf  Wre  quo.potir.  ^lle  ;  et  bette  pussion  prit 
éraînemment  le  caractèffe  dejvioletee:'qiii.4lsr 
)b}^wsÂi\eî^  géii^làli -tontes  ses  aô'ectiôn$i  et 

.iqniisâevoittiatârdtteinjefntâ^isjcalteï'rà  dis 

,  i^  ^alittidè  et  de  la  (contratiété*. 


•  '"ïéi^/^kdè  ÏJètfiôMà^és- oâîen*  î  M.  Le 
^onpier  ',  vieiîtaf a^^è  s'dîi'atifè-aix  âti'à ,  fan- 


tjer ,  est'  aiséi  vftVôtiPtf&iiref  ^t  ]^iWva^'àér 
éa  faoWè f le^bhiÀiWa^tfiyufbrt,  ià^éëirlâfehe 

'^f^ïïdle^s'^s  dé  plbrâbtys  ï>asfsîofas'  éfâ  cotiVwr 


HVkliiiàlKèiireii*  ,*  aïfis'è  'les  HaWijss^  ei^cîfe 
ïe'^i^tfdàïé,  âméirtfe  dè^ 'dfêvotes  ;d^s  pfaïèM , 
ïnf^dnfëâi^w;. . . .  ;  éï  së^^nge  du  irié^^  par 
le  malheur  et  la  persécution  de  celte -yiù'ft 


'î>   .     ; 


JJI^ame  ^e  Hpffeî,,  Jête  étroite  ^  .çœ,^r 
fille. 


'  1-^    ':  .•  •/  : 


De  son    côté,   le  père  de  Mirabeau  lui 
avoit  écrit  :    «  Vo.us   n'avez  qùuû^  piiiH  à 
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ï-prcndre,  c^éstdejmr'  et  dé  voûà  Jairè 
''i'otiblier{i)ys-  ''-    '/      '  '  ' 

'Cette  lettre  Bartare  /  bu  percdîf  le  âês'seiri 
'â*unmo!ei:  un  fils,  6ù  se  prononçoît  la  vô- 
\oxi\6  ferme  de  ne  jamais  lui  rouvrir  les  portes 
dé.  ia.société  ,.  attepuë  ou  plutôt  motive  leà 
erreurs  et  les  résolutions  violentés  auxquelles 
và  se  livrer  Mirabeau. 

Nous  en  appelons  à  l'opinion  même  de  la 
.société,  qui  punit  frop  souvent^  suivant  la 
.  l^llç  expression  du  chancelier  Thomas  Morus, 
des  crimes  qu  elle-même  a  fait  naître  ;  nous 
epjippelonsà  pette-opinion  qyi  souvent  doit 
^absoudre  là  oiji  la  loi  condamne.  Su  t^lloit 
choisir  entre  le  ^rôle  des  persécuteurs  de  Mira? 
beau  ou  le  sien  ,  qui  lest  ce  qui  ne  préiërcroit 

*         "  •  *  •  •  ^      . 

ce  dernier  ?  N6h  que  nous  prétendions  le  jus- 


>A«A.l.  .  >     .  .»! 


'  ''  (i)  'jà-atenrfl  draînaliqùés  y  qui  etierchez  des  tableaux 
xièii&  pour  le  théâtre^  que  tous  sembU.  de  celuînâ? 
Quels  c^ractër^  \  trat^.  !  Cette  jeuhe  fiemiu^^  ;YicUme 
d'une  union  mal  assortie  ;  son  amant  prisoipûer  d'Età^y 
rîf  al  de  son  geôlier;  ce-mari  sollicitant  un  déshonneur 
secret ,  et  s'irrilant  d'un  ndicule  public.  Cet  officier 
dénonciateur;  ce  prêtre  sonnant  pieusement  le  tocsin^ 

•  *      »  .  ^  ■  . 

pour  apaiser  le  scandale  ;  ces  dérotes;'  ces  parens 
brouillons  ;  cette  mère  inconséquente.  Que  de  ressorts 
intéressans  I 


<  •    ya    *   .     ^      ^ 
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tifîer  entièrement  ;  mais  çonveponsda mqii{0 
que  les  mœurs  publiques  et  la  lëgislatîon  sui:' 
l'adultère  ^  formoient  alors  en  France  la  plus 
frappante  des  contradictions;  convenons  que 
les  premiers  coupables  sont  et  le  père^  qui  se 
fit  le  geôlier^  le  bourreauclesOn  fils ,  et  la  mère 
qui  aacrifia  sa  fille  à  un  viejllard  septuagénaire. 
Faisons  sortir  de  ces  égaremeus  cette  haute 
leçon  ,  que  l'on  se  prépare  de  grands  mal- 
heurs en  foulant  aux  pieds  les  lois  de  la 
nature  et  celles  de  V ordre  social.  Ici ,  ce 
blâme  retombe  tout  entier  sur  les  deux  &- 
milles. 

Mirabeau  s'évada  de  Pontarlier  ^  poilr  se 
soustraire  à  rhuniilkition  et  au  sort  cruel  que 
lui  destinoit  Saint-Maurice ,  commandant  du 
fort.  Ce  rival  lui  avoît  déjà  signifié  avec  vio-* 
lence  Tordre  dy  rentrer  (i). 

Sôptie  ^'ÀtR^i  retirée  à  Dijon  ,  chez  sa  mère. 
Mirabeaàlalsaivit;  ses  ennet&is  VeiUoient; 
ht  ttèfe  d^  Sophie  le  dénon^t^j  ii  eét  enfermé 
M  (iiàtekti  de  Dijon.  ^ 

11  donne  a^nadame  téMôhtiîérle  Conseil  de 
retourner  auprès  de  son  înârî  :  sur  ces  entre- 
iâite^^,,  Içs  commissaires  aorninés  jpar  Jy!.  de 

"•     •  .  '        ' 

'■•■■• 

(i)  Février  ijjS^ 
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Mâlesherbes  »  pour  examiner  Içs  plaintes  da 
ptre  et  da  fils  »  et  prononcer  entre  i^an  et 
J'antre ,  déclarent  :  «  Qu'il  n'y  a,  d'autre  obs- 
^?  taele  à  sa  liberté  ^  que  la  crainte  de  lui  voir 
»  donner  des  suites  à  son  affaire  avec  M.  de 
»  Villeneuve  •  Mohans  ».  M.  de  Cbaugey, 
commandant  dû  fort,  d'accord  avec  les  enne- 
mis  de  Mirabeau  ^deHkianda  que  ce  procès  fut 
évoqué  au  parlement  de  Dijon. 

VAmi  des  hommes  obtint  une  nouvelle 
iettre-de-cachéf ,  qui  condamnoit  Mirabeau 
à  oublier  l'amour  dans  le  chàtjBau  de  Doiir- 
lens.  . 

Le.  respectable  de  Malesherbes  quitta  le 
ministère ,  et  fit  dire  à  Mirabeau  que  le  der- 
nier service  c^'îl  pût  lui  rendre,  étoit  de  lui 
conseiller  de  fuir  et  de  prendre  du  'service 
chez  l'étranger,  n  suivit  ce  conseil. 

Soii  évasion  fut  un  coup  de  foudre  pour  la 
famille  des  B.uneî.  On  redoubla  »  autour  de 
inadame  Le  It^o^inier^  les  précautions  et  les 
persécutions  ;  il  fut  question  de  Tenfermer 

^dans  un  couvent. 

*•  .•■•t.'i-,,  • 

.  Mirabeau. Récrivit  à  ses  tyrans,  que  le 
meilleur  moyep  d'obtenir  la  tranquillité  de 
tous  les  intéressés  ,  étoit  de  la  rendre  à 
Sophie  ;  on  le  crut  :  le  calme  naquit^de  aon 
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àbsetiôfeV'îfrie'  ftitpâà  dé  lôiguè  Hxtêiéllc^èa 
esprits  ëtèîeiûit  aîgh's  et'  leâ  ciàeiirt  xxlcèfêé^ 
l'ëcïat  (roii  piibti  c..  M.  LeIiïônnWr  sot  licitû'iltre 
ieltré-dfei-câ^cHet  contre fea  femme.  Ellëëcr^vit 


par  lui  et  pQur  lui.?  Fugitif,  pouvoil-u 
lui  défendre  là  fuite? 


. .  II  écouta  la  yoix,de  1  honneur  eidel^mqur 
reçut  oophie  en  Suisse,  et  pa9sa  avec  elle  eu 
Hollanqe  (ij..  '  ,       ..  , 

F.  Manuel  a  fort  bien  dit  a  cette  occasion  : 

Tçntermeloutç  la  lustijicatiou  de  bophie.  Celle 
de  Mirabeau  ;est  dan3  lahioor.  .        ... 

Détachons  ici  deux  pages  de  ses  mçinoire^  « 
ouvrage  deTOnu  très  -rare .;  «  Je  n.examihe 
S),  poirït ,  dit-;i^  SI  un  agultjèirç  ,^  conxmi^.aaqs 
»  les  pays  étrapgers^devroil  être  ppni  comme 
n  celpi  qpi  piesse.  la  cohapitajbonet.quKcause 
9  presque  nécessairement Jle  malheur  de  1  uh 
^  des  deux  éppux.  Je  reinarque  séiîiQ'piënt 
SI  que,  ù'âyànt  pas  même' été  accusé' a Ijaul- 
»  tère  par  ;  le  mari  4e  la  femme,  dont  on  a 


1.    .  »  A, 


(i)-95àofili^^. 
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«^  Youla  faire  jsa complice ,  il  est  bien  étrange 
»  que  je  Taie  ^té  par  mon  épouse ,  et  snr-tout 
9  qu^elle  ait  fondé  ^on  accusation  sur  lexis- 
^  tenqe  d^uae  procédure,  qui  dément  cette 
»  accusation ^  par  cela  seul  que. le  marine 
2)  Fintçnte  pas.  ^     ^    ,  , 

V  Le  mari  de  la  femipe  qui  avoit  fui  no 
7>  m'accusoit ,  en  efi'et ,  que -d^un  rapt  de  sé- 
»  duction  par  blandices  ,  crime  évidemment 
»  imaginaire,  et  absurde  envers  une  femme 
»  mariée. 

»  Il  ne  pou  voit  pas  m^accuseï:  d*un  rapt  de 
9  violence ,  puisque  je  li  avois  pas  paru  à  Pon- 
3»  tarlier  depuis  six  mois  ;  il  n'osa  m'acçuser 
»  d'adultère  ;  et  se  bornant  à  indiquer  les 
»  prétendues  causes  de  la  fuite  de  sa  femme  j 
9  qu  il  auroit  du  attribuer  à  ses  persécutions  ^ 
i)  il  crut  y  ou  Ton  feignit  de  croire  pQur  lui  t 
9  que  f  en  avois  été  l'auteur  par  mes  blaa- 
;(>  dices. 

»  Ce  délit  imaginaire  devint  bîeiltôt  Tobjet 
p  d'une  procédure  éclatante.  L'implacablç 
p  haine  des  en^emis  de  la  jenni?  femme  qu'il 
)>  falloit  perdre ,  n'oublia  rien  pour  en  vepimer 
9>  cette  afi'aire  scandaleuse.  Un  tribupal  su; 
»  balterne  étoit  chargé  de  linstiuîre  ;  les-ac- 
»  cusés  étoient  sans  défense.  Bientôt  les  juges 


3^  P^ie  pni^êe  etpubUqitô 

3>  regardèrent  la  séduction  comme  prouvëd  ^ 
»  parce  que  ractîvité  dis  Tintrigue  fransfor-' 
9»  moît  les  moindres  Ifaisôns  anciennes  eu 
»  délit  actuel.  Ils  cnireiit  que  cette  sédiil^tioâ 
»  éti^'uftiâqpÀ'dWsédticti 
D  cette  sédÎEtctioTr  envers  une  fenxn^  mariée 
j»  deyok  éflèe^pbBie  comme  Fe  rapt  de  sédtic- 
1»  fîon  dont  parlent  les  ordonnances ,  et  renU 
»  dirent  par  ùontumace^  au  gré  des  accusa- 
»  teurs ,  une  sentence  de  mort  j  . 

D'après  cette  sentence,  Mirabeau  fut  déca-^, 
pîté  en  effigie. 

Hâtons-nous  d'ailticiper  sur  les  événement 
iet  de  dire  que  la  plainte  de  raccusateur  fut 
îrétractée;  que,  dans  la  suite,  Mirabeau  fit 
Anéantir ,  par  sa  représentatiôti ,  ha  sentencô 
de  Pôhtarlier ;  que  les  témoins  furent  côn- 
fondus  ;  ^ue  les  charges  disparurent  ;  que 
la  nullité  et  l'irrégularité  de  la  procédure 
devinrent  évidentes  ;  que ,  lorsqu'il  ûe  resta 
plus  que  des  dommages  et  intérêts  à  prén 
tendre  ^  Mirabeau  se  conteùf  a  de  sauver  sa 
co-accusée,  de  forcer' soh  accusateur  à  se 
désister  d^utiè  prôcéidui'è  plus  éclatante  que 
sérieuse^  et  dans  llnstrucfïôn  de  laquelle  il 
déploya  une  audace ,  une  franchise  qi;' il  auroit 
|>ayées  chhiéméûX,  il  sa  cause  eût  été  douteuse. 
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Il  repoussa  avec  là  même  énergie  nn  re^ 
proche  de  spoliation  que  ses  ennemis  n'a  voient 
jamais  osé  alléguer  en  ^stice» 

c  Comme  personne  ne  voulut  se  persuader 

n  qu'une  iiiite  d'un  tel  éclat  n'eût  pas  été 

»  combinée  de  longue  main  ,  on  m'accusa  ♦ 

»  ajoute-t-il ,  d'avoir  enlevé  madame  Le  Mon- 

»  nier,  pour  m'approprier  son  argent  et  ses 

»  dépouilles .«•  Oui,  ils  proférèrent  cette 

y  accusâtioii  infâme.  Je  reste  sans  réponse 

D  et  sans  voix Moi,  qui  jamais  ne  su^ 

»  ,  compter  ;  moi ,  qui  toute  ma  vie  me  sacrifiai 

»  pour  des  ingrats ,  et  par  une  fatafité  funeste» 

»  n'ai  méconnu  que  mes  vraiaamis,  j*lii  été 

3»  taxé  d'une  cupidité  si  vile!.. Et  ce  sont 

»  des  êtres  dont  l'odieuse  avarice,  finsatiable 

»  désir  d'avoir  lest  la  première  passion,  qui 

>  n;L'ea  accusèrent!  les  calomniateurs  sordides! 

3»  Ils  vous  repousseroieut  avec  fierté ,  si  vous 

^  leur  offriez  un  louis  ^  qiji'oQ  ne  donqe  qu'à 

»  un  valet  ;  mais  ils  {^'attendriront  devant  des 

»  rouleaux  de  cette  mpnnoie  :  iU  feront  des 

■  "  '        '        '  ■       *.        '  •    '.  ■ 
9  infai^iès  pour  ro^tenir*:  La  pile ,  eu  augmea- 

9  tautv  diminue  |i  eff<tce  finsultei  la  rend  ua 

I»  bieuiaiU.., 

..........         •    ...     .  •  '    .  '  • . 

D  Je  m'écarte  et  je  m^algris^»  je  le  sens. 
9  Mais  quelle  ame  honnête  I  ijtteUaaçaek  «en- 


:!) 
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3Hsiblex]è  me  pardonnerait  une  si  jaste  jdâi-  . 
9  gnalioaî.Peut-être-fot-il  un  temps^oùi: . 
))  enflammé   dambîtioni^    emporté   par.un^ 
»  bouillanrt  courage  f  )e  n'a  vois  pas  une  mo- 
»  raie  t;rès-pure,  et  oit  je  n'aurois  pas  roofgl  ; 
9  d'être  accusé  d'un:  crime  .coàsacréjîar  det 
»  grands  péjrils,:  borioré  et  justifié  par  d«: 
$  .grandsexemples;jnata  comment  supporter 
9  le  soupçon  de  la  plus  làobQ  des  bassesses  ?• .  èc . 
»  lis  se  sont  bien  gardés  dé  le  ^proférer  en: 
xt: justice».  •  ,  .  .  -        <.:  : 

Il  <sacha  en  Hollande  sotinom  sous  celui  v 
de  Sakit-Mathieu  ,  y  vécut  obscur  entre  sât  > 
Sophie ,  des  libraires  et  des  savans ,  et  puisa  • 
dans  ses  seu4&  tràvâiik  littéraires  ses  moyens 
d'existence  (i).  :        ^    .     ::,;..  u 

Le  lîbraitë  GhângUyotiîéc^asoit  d'buvrâ^e: 
Infatigable'^'  Mîràibeaxt  suffisoit  à  tout  ;  il 
h'étôitétrangër  àaûcîlin  art ,  à  aucune  science  :^ 
dompilateiir'  làÉK:>rïétitV  il;  iHettoit  toiit  eÛ 

ceuvre;  et  ddtinôir'i^totit  une  plusgràïïdè 

valeuf .  Pârtïiî  'ces  éctité  \  dn  distingue  la  tra- 


il  écoutoit  l'heure  de  Tinspiratioti  :  'chez  lui  j 


«  •   ' . 


dehors, 
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cbebots^clans  la  solitude,  au  milieu  des  cercles, 
i!  saisissoit  ses  tablettes  et  écrîvoi t.  Il  poi  toit 
cet. enthousiasme  dans  la  société.  Sa  couver- 
satiou ,  son  débit  étindeloient  d'expressions 
et  de  traits* 

Il  a  voit  d  abord  ibrmé  le  projet  de  passer 
en  Amérique4  II  y  eût  sans  doute  accompli 
Une  partie  de  sa  destinée  politique^  et  celle 
de  cJe  pays  en  eût  été  peut-être  améliorée. 
Nous  devons  regretter  qu  il  n'ait  point  exé- 
cuté ce  dessein  i 

Il  trace  daus  ses  lettre^  un  tableau  enchan-^ 
tenrd^  jsaisituatio»  obscure,  mais  douce,  Il 
i:egrçtte  souvent  cette  médiocrité  pour  la-^ 
quelle  il  Q^étoit  point, fai(. 

C'est  du  sein  de  la  Hollande  qu  i!  fanCa  dans 
le  public  ses  Mémoires  contre  son  père  :  tort 
inexpiable  quil  reconnut  en  les  désavouant, 
et  qu'il  çfli^Ça  de  ses  tarifes  ! 

Il  eut  UA.  autre  tort  t  emfïorté  par  des  sens 
fiévretix,  et  par  un  tempérament  où.domi- 
noient  des  germes  4cres  et  bilans  ,  il  n'ap- 
partint tout  entier  à  Sophie  que  par  l'ame* 

Le  patriarche  des  économistes  a  obtemj 
qu*on  violeroît  les  droits  des  nations*  Muni 
d'une  lettre -de -cachet,  signée  Amelot  et 
Vergennes ,  un  exempt  d^  poHo6  f  nommé 

TomeL  c 
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De  Brugnières ,  vient  chercher  sa  proie  au 
çein  d'un  pays  libre. 

On  arrêta  Mirabeau  (i)  chez  Lequesne» 
dans  le  Calvestand ,  à  Amsterdam. 

Cette  violation  du  droit  public,  cette  insulte 
faite  ail  gouvernement  hollandais  ,  furent  to- 
lérées par  ce  peuple  qui  ^'  dans  une  occasion 
semblable,  fit  tranchël*  la  têteàdessbiresde 
Louis  XIV.  Le  capitaine  Gauthier,  chargé' 
par  ce  despote  d'enlever  un  religionnaire 
fugitif,  nommé  Huguetan,  et  qui  Tavoit  déjà 
coiaduit  à  la  dernière  barrière  ,  fut  arrêté  par 
Tordre  des  magistrats  et  décapité.  Louis  !XÏV 
Taï^prit,  et  se  tut.  Kfaîs  cet  exemple,  lûaîs 
cette  énergie ,  mais  ce  respect  de  la  souve- 
raineté, furent  perdus,  et  sans  fruits  alors 
auprès  du  peuple  batave  y  écrasé  sous  le 
despotisme  stathoudérién. 

Telles  furent  les  plaintes  que  Mirabeau  fît 
par  la  suite  retentir  dans  toute  FEurope ,  et 
que  l'Auteur  de  sa  Vie  avoit  lui-même  répé- 
tées dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  ; 
il  ne  les  imprime  aujourd'hui  que  pour  ab- 
soudre de  ces  reproches  le  gouvernement 
batave.     , 

(i)  Le  17  mai  1777»  ■  ^ 
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Ce  fut  par  respect  pour  la  puissance  pa- 
tel*nelle  ^  à  laquelle  la  législation  des  Bataves 
accorde ,  comme  celle  .des  Romains  ,  la  plus 
grande  étendue  ^  qu'ils  rendirent  Mirabeau , 
non  pas  au  gouvernement  lançais ,  mais  aujt 
réclamations  de  son  père  et  de  sa  famille, 
l'els  sont  les.  détails  exacts  que  FAuteùr  â 
puisés  sur  les  lieux  mênies  que  Mirabe^tl 
habita  ;  et  ce  fait  Im  à  été  attesté  par  tin  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  la  république 
batave  (i),    ^ 

Miral)eau  avoit  été  averti  ;  mais  il  négligea 
des  avis  saîlutaires  «  et  ne  consulta  qu  une  iin- 
prudenfe  teniérïté.  Entouré  de  quelques  amis  \ 
il  alla  s'asseoir  à  la  table  d'hôte  où  se  trduvôit 
l'exempt  qui  devoît  l'arrêter,  • 

Au  lieii  de  fuir  le  danger ,  il  afiecta  de  lé 
braver  et  de  le  chercher.  Enfin  »,  l'ordre  da 
magistrat  est  expédié  ;  il  n'étoit  plus  possible» 

à  Mirabeau  de  «V  soustraire,   tl  est  arrêté 

.  ■  1  ■  '  '   ■.        • 

•      t      f 

avec  Sapme  :  son  audace  est  accablée  Vsaris 
être,  vaincue..  îl  la  communique  à  ses  àmis* 
lis  doivent  se  présenter  en  forôe  aU  passage 
du  Moèrâick  ♦  jeter  1  exempt  dans  les  ondes  , 

^  .  •  '    .  ^  \ 

(i)  M.  Walckenaer ,  professeur  honoraire  à  l'unîver-^ 
site  de  Leydeni  éx-ambassàdëur  de  la  république  bà^i 
taye  y  près  de  la  cour  d'Espagne  ^  &tc 

cz 
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délivrer  les  deux  amans  ,  et  s'éloigner  rapî- 
deipent  avec  eux. 

Arrivé  au  Mdërdîck ,  Mirabeau ,  d'un  re- 
gard inquiet  i  cherche  en  vain  ses  libérateurs  ; 
personne  ne pajroït  :  lexempt l'entraîne aVec 
sa  triste  compagne/  Quelle  situation  !  Mira- 
l)eau craint  à-la-îois  pour  sa  gloire,  pour  sa 
vie  ,  pour  utte  apiaiite  y  il  ne  s'occupe  que  de 
Sophie. 

Il  préparoit  a  cette  époque  sa  justification , 
jeitalloit  présenter  une  requête  au  parlement 
de  Bèsançou,  pouf  obtenir  une  sauvegarde 
qui  lui  permît  de  veijiîr  plaider  liiîmême  sa 
.^ause.  ... 

Sophie  etgït  grpssé  :  çllé  ^vôît  résolu  de 
terminer  ses  jours  parle  poison ^  piqtôt  que 
de  retomber  au  pouvoir  de  sa  famille.  Mira- 
beau arracha  le  poison  de  ses  mains.  Arrivés 
à  i^ari^ ,  le  donjon  de  Vincennés  reçoit  Mira- 
beau. Sophie  est  déposée  dans  une  maison 
sous  la  surveillance  de  la  police;  elle  y  fait 
aes  couches  9  et  est  transportée  ensuite  au 
couvent  de  Sainte-Claire,  à  Gien  (i). 

On  dut  à  cette  détention  de  près  de  trois  ans , 
le3  Lettre^  à  Sophie;  ouvrage  de  la  passion 

{1)  18  juin  ifjfL'         * 
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et  de  la  solitude ,  où  respirent  la  sensibilité  % 
le  délire  «  l'abandon  afiëctueux  de  la  plus  in- 
téressante canserie. 

Au  moment  où  elles  pamrent ,  Garât  lot 
au  Lycée  (i)  de  Parié  une  critique  de  ces 
Lettres.  Nous  devons  d*abord  faire  ôbsetV* 
que  ces  Lettres  sont  remplies  des  témoignages 
les  plus  flatteurs  pour  Garât  ;  elles  n  étoient 
point  d'ailleurs  destinées  î  Téclatâe  la  pu- 
blicité :  elles  méritoient  donc  gràcé  auprès 
de  lui* 

Ces  Lettres  dévoient  pasiSer  sous  )è^  f^tA 
Am  lieutenant  de  police  (M.  Lenoir)  qui ,  soit 
sensibilité ,; soit  curiosité,  ^<M  égards,  soit 
fout  cela  ensemble  ,  avcit  consenti  à  cette' 
correspondance.  

Eh  la  supposant  écrite  autant  pour  M.  Le- 
noir  que  potir  Sophie ,  il  fiiut  convenir  du 

•  •  • 

moins  qu'il  y  règne  un  talent  supérieur  3  ùtfe 
passion  profonde ,  un  tact  exquis  et  sûr  ;  il 
faut  convenir  que  dans  -iiés  quatre  volâmes , 
'consacrés  uniquement  à  parler  de  lui ,  de  son 
amante,  de  leuM  iiifortuûes,  Mirabeau  a  su 
repousser  lâf  motiotoiiie  du-  sujet  par  la  ihagi^ 
'd'un  style  enchanteur ,  par  le  charme  et  la 

.(i)  Aaiourdliui  rAthéiiéa  ^'  : 
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vérité  des  sentimens ,  par  rintérêt  d'une  dis* 
oussioa,  tantôt  vigoureuse  et  rapide  ^^  tantôt 
imposante  et  sévère  ^  sur  les  principes  du 
droite  de  )a  morale,  de  la  justice, 

Sophie  )  sajpiUe  et  ses  aflFaires  j  voilà  Vobjejt 

(de  {Des  quatre  yolxii^es  d^  Leftre^^  que  1^ 

.postérité  mettra  gu  ratag  des  monumeps  épis- 

:tolaij|:çs  l^s  plus  remarquables, 

;   Fprcé  ^e  cppabattre  son  père,  ayec quelle 

^rej^se  et  qupl  ^lénageIpent  Mirabeau  ne 

marchet-ii  pas  entre  les  égards  qu'il  lui  doit 

^icomme  fils  »  et  ceux  quil  se  doit  à  lui-même  ! 

iCeMémoi|:e  est  yp  chef-d'œuvre  de  raisoq^ 

Ô'art,  d'éloque^ice  et  de  dialectique.  Les  aur- 

'  nales  du  baii^eAK .  ^'offrent,  pQ Wt,  4^  Jacturfi 

mieux  rédigé, 

.     Le  cçeur  i^t:ému;tour-àrtourj  ^^t  pour  s£| 

SUe,  dpnt  tapais^ance,  l'éducation  ,  lespro* 

mier^  bégs^yemensliii  arraphept  taùt  de  douces 

.Inquiétudes,  lnj  fiicfent  tant  de  préceptes j^ 

^tant  de  çopseils,  o{i  se  ipultiplie  sous  toutes 

i}es  formes  l'accent  de  l'aTnpjor  paternel;  et 

pqur  Sophie,  tQujr à-tour  caressée ,  reprise, 

^j^rondée  ,  instruite  et  toujopra.  idolâtrée, 

:     En  yoyapt  tWt  4e  génîp;  inutilement  ep^ 

chaîné  dans  un  obscur  cachot ,  on  est  tenté 

(Je^ire  ayec  Sophie  V  «  Tp  ci  bïttfh  p^ 
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9)  qu'il  faut  renoncer  à  être  grand  homme 
i  dans  ton  pays  ». 

Il  n*y  a  que  Tamour  qui  sache  louer  de 
cette  manière.  Aussi  ces  lettres  prouventdles 
encore  plus  la  passion  de  Sophie  pour  Gabriel, 
que  celle  de  Gabriel  pour  Sophie.  Cependant , 
quel  autre  ascendant  que  celui  de  l'amour' 
eût  si  profondément  agité  l'ame  de  Gabriel , 
et  donné  à  ses  adorations  ce  mouvement ,  ce 
rithme  ,  ces  élans  que  Sophie  comparoit  aux 
hymnes  de  Saint-Preux  ? 

Quel  autre  l'eût  forcé  de  s'écrier  :  «  O  Sophie, 
»  qui  le  jour  trouble  mon  repos ,  qui  la  nuit 
»  me  tourmente  en  songe  !  Sophie  »  source  de 
9)  tout  bonheur,  de  toute  volupté ,  de  tout- 
y>  transport ,  crois-tu  donc  qu'elle  n'est  point 
»  toute  aimable ,  celle  qui  a  fixé  ce  cœur  vo- 
y>  lage,  qui  jamais  ne  s'^toit  donné  ;  ces  sens 
»  impétueux  qui  m'ont  tant  commandé  d'in- 
»  fidélités;  cet  homme  si  blasé  suritout  ce  que 
»  le  vulgaire  appelle  des  plaisirs  ,  si  au-dessus 
3>  de  l'opinion^  cette  iblle  reine  du  monde , 
»  si  rempli  d'une  trop  juste  méfiance  contrev 
»  ton  sexe  9  et  qui  seulement ,  depuis  qu'il  te 
»  connoît ,  n  approcha  jamais  dés  feiK  sacri*- 
»  lègesde  ton  temple?  .Non.:  ei.ce  remords  ^ 
»  le  plus  crucl.de  tous  i  est  étranger  à  moa 
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^)  cœor  ;  jamais  parjure  ne  souilla  mabouche  { 
»  jamais  l'idée  de  te  tromper  ne  déshonora 
f»  mon  ;amér'Tout  ce  ^ne  je  fai  dit  de  mon 
.))  amour ,  tout  06  que  je  t  en  ai  caché,  tout  ce 
.9  que  tu  en  as  senti ,  tout  ce  que  tu  en  as 
»  deviné  est  également  vrai,  profond ^ inalr 
»  térable,  éternel;  il  survivra  à  mes  forces , 
7)  à  Kies  désirs  >  et  les  délires  de  mon  imagt- 
?>  nation  ne  sont  que  ton  moindre  triomphe. 
3>  Crois-tu  que  ce  soit  une  femme  ordinaire 
a>  qui  ait  remporté  sur  moi  une  telle  vici? 
»  joire  »  ? 

Et  ailleurs  :  «Certes  !  les  observateurs  vuKr 
?»  gaires  qui,  ne  sachant  de  ton  histoire  que 
V  ce  qne  tout  le  monde  en  ^ait  ^  s'attendent  & 
»  trouver  en  toi  de  limpétuosité ,  de  la  fougue^ 
>)  de  la  yolubîtité  ,  en  un  mot ,  une.  tête  à 
ï>  grands  mouvemens  ,  sont  un  peu  surprix 
»  de  n'y  apercevoir  que  la  douceur  ,  la  mo«- 
>>  destie,.  la  pndeui:  :d*a)ie  vierge.  Pauvre^ 
^)  gens  ,  qui  ne  savent  pas  que  Tamour  ne 
y>  naît ,  ne  gerine  )  na  $  exalte  que  dans  une 
3>  ame  honnête,  forte^  eoncentrée;  qu aucun 
d»  sentiment  n*est  aussi  chaste  que  lamour, 
3>  aucuaii  pilaisir  plus  décent  que  la  vraie  vch 
))  lupté  et  ses  jouissances;  que  les  têtes  le^ 
f  plus  vigoureuses  et  les  cœurs  les  plus  a^4^^ 
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n  sont  cenï  qui  se  replient  sur  eux-mêmes  ^  et 
p  se  nourrissant  de  leurs  propres  forcer  « 
9)  n'ont  aucun  besoin  des  émotions  extérieare« 
p  et  étrangères ,  et  ne  s  exhalent  jamais  en 
a»  vains  discours  »  ! 

Sophie  étoit  une  femme  assez  commune  et 
par  les  traîti  et  par  Tesprit  ;  mais  elle  aimoit 
Mirabeau  d  un  premier  amour.  Les  sacrifices 
et  les  malheurs  ^  ces  nœuds  sacrés  qui  atta-^ 
ehent  de  plus  en  plus  tes  âmes  délicates  et 
pures ,  avoient  ajouté  à  cette  passion  un  nou- 
veau degré  d^énergie.  La  supériorité  de  Mi-r 
rabeau  captiva  long-temps cettedoucc  Sophie^ 
«  Comment  est-il  possible  ,  lui  disoit  un  jour 
»  un  de  mes  amis  ^  qu  un  homme  qui  n  est 
»  reniarquable  que  par  Fexcès  de  la  laideur  , 
»  lexerce  un  pareil  empire  sur  une  femme 
V  charmante  ?  —  Eh  pourquoi  vous-même  , 
»  répondit  Sophie^  l'écoutez-vous  avec  une 
?)  espèce  d'idolâtrie  religieuse ,  dès  qu'il  vient 
>)  à  parler  ?  pourquoi  admirez  vous  ses  talens  ? 

3)  pourquoi ,  vous  autres  hommes ,  si  vaips  et 

4)  si  forte,  étes-vous  alors  à  ses  pieds  ? * 

p  Et  moi  )  fbible  femme ,  pourrois^je  lui  rér 
^  sister ,  lorsqu'il  développe  à  mes  gçuQUX 
;ir  une  éloquence  bien  plus  irrésistible  »  ? 

.  Les  deux  lef t]t65  <îte  Sophie ,  pûWiées  -par 
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jyiaiiuel ,  sont  médiocres  ;  et  il  aVoît  fait  uh 
choix.  Son  portrait^  que  j'ai  vu,  nest  pas 
plus  remarquable. 

Cependant  Sophie  inspira  Tamour  et  l'ami- 
tié j  les  lettres  de  Mirabeau  et  celles  de  Sa- 
vary  (i).  Ce  sont  deux  beaux  monumens  de 
son  pouvoir,  La  divinité  sera  oubliée ,  mais 
ses  temples  subsisteront. 

Rousseau  a  fort  bien  observé  que  de  deux 
amans ,  celui  qui  aime  le  mieux  prenoit  le 
caractère  de  l'autre.  Cela  explique  l'énergie 
que  développa ,  au  sein  de  la  plus  afl'reuse 
infortune ,  l'amante  de  Mirabeau.  Cela  expli- 
queroît-il  également  Tinconstance  qui  marqua 
les  dernières  anuées  de  leur  union  ,  et  dont 
Sophie  se  punit  par  une  mort  volontaire? 

Mirabeau  avoit  multiplié  les  infidélités  les 
plus  scandaleuses.  A  Amsterdam^  les  dernières 
de§  courtisanes  avoient  été  les  rivales  de 
Sophie.  A  Vincennes  ,  il  avoit  trouvé  de  plus 
douces  chaînes  dans  les  bras  de  la  femme  du 
gouverneur;  et  on  ajoute  que  la  princesse  de 
L*** ,  également  célèbre  par  ses  Xîharmes ,  par  • 
l'excesdve  facilité  de  ses  mœurs  ,  et  par  >sa  fia 
horrible  et  déplorable ,  àvoit  adouci  par  son 

(1)  LeUresdeSayary^sur  l'Egjple* 


de  Mirabeau.  43 

erédîl'^  et  embelli  par  sa  pr^enoe  quelqaes- 
uns  des  jours  de  la  captivité  de  Mirabeau. 
Cependant  il  exerce ,  du  fond  de  sa  prison ., 
Tascendant  le  plus  impérieux  sur  l'esprit ,  snr 
le  cœur ,  sur  toutes  les  facultés  de  Sophie. 
C'est  alors  qu'il  lui  écrit  : 

«  L'amour  ,  s'il  n'est  extrême ,  est  honteux 
>»  et  coupable.  L'honneur  proscrit  tout  plaisir 
^  qui  n'est  point  appelé  par  la  passion ,  comme 
tp  une  honteuse  lubricité  ;  mais  jamais  le  sen- 
»  timent  n'est  lascif ,  et  la  femme  la  plus  chaste 

V  peut  être  très- voluptueuse,  si  elle  aime.  Je 
»  l'ai/Jit  mille  fois  :  Jouir  n*estpas  corrompre, 
p  O  ma  charmante  amie  !  la  vertu  ressemble 

.3)  aussi  peu  à  ce  qu'on  nomme  ainsi ,  qu'au 
»  vice  même  ;  la  véritable  vertu  ne  dépend 

V  point  du  caprice  des  mortels ,  des  illusions 

V  des  fanatiques ,  des  diverses  spéculations 
3>  des  moralistes^  des  dogmes ,  des  rites ,  des 

D  temps,  des  lieux,  de6  3exe$;  elle  consiste 
»  dans  Un  cœur  droit ,  sensible ,  sincère  ,  et 
»  dans Texercice  de  toutes  ses  facultés.  L'hou- 
D  neur  prescrit  à  une  femme  de  n'avoir  qu'un 
»  amant ,  de  se: respecter  en  lui^  d'*étre  fidelle 
^9  à  ses  s<a:*mens ,.  incapable  de  légèreté  ,  et 
-i^Mliênie:,  en.un  sens,  d'inconstance.  L'hoj\- 

-^  4iQur  prbtmt  tout.|f)lai^  auc^ûel  l'ampur  ua 
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»  préside  pas  ;  mais  lorsque  la  sensibilité 
o)  aiguise  les  sens,  pourquoi -reprouverions- 
3)  nous  U*s  mouyemens  impérieux  de' la  na* 
')>  ture  ?  Les  sensations  sont-elles  moins  soti 
^  ouvrage  que  (es  sentimens  »? 

Quand  on  est  foible  et  malheureux ,  on  se 
livre  facilement  à  des  idées  religieuses  :  on 
cherche  hors  de  la  société  qui  nous  opprime , 
hors  du  monde  qui  nous  rejette^  un  être  con* 
solateur.  Chez  les  femmes  sur-tout ,  la  crédu- 
lité augmente  avec  l'infortune  : 

Car  de  l'amour  à  la  déYOtion  | 
n  n'est  qu'un  pas  ;  l'un  et  l'autre  est  folblesse. 

m  • 

■  < 

Sophie  5  incertaine  de  ce  qu  elle  doit  croire, 
interroge  son  amant  sur  lexistence  de  la 
Divinité.  Cette  question  étoit  embarrassante  ; 
Mirabeau  étoit  athée.  II  détestoit  sur- tout  les 
prêtres. 

Il  ne  croyoit  pas  la  religion  nécessaire  au 
peuple  9  «  patce  qu'il  est  impossible  à  rhomni;e 
»  de  se  former  une  idée  de  quelque  chose  ab- 
»  soluinent  hétérogène  et  disparate  à  tout  ae 
»  qu'il  connott;  parce  que  nos  idées  méta?- 
»  physiques,  qivï  ont  produit  les  «subtilités  et 
»  les  disputes  scolàstiques ,  ont  soufflé  pac** 
»  tout  l'intolérance  et  la  superatitiDn  ;  (  par 06 
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»  qae  les  peuples  ne  font  que  changer  de 
»  polythéisme  ,  et  que  celui  des  chrétiens 
0  est  âpre ,  insociable  et  turbulent  ;  enfin  » 
»  parce  queTauto^té  se  mêle  toujours  des 
p  débats  dea  prêtres^  au  détrin^ent  des  na- 
»  tions  j.  • 

Telle  étoit  l'opinion  de  Mirabeau  ,  celle 
qu*il  a  manifestée  dans  tous  ses  écrits  ;  mais 
ilsentoit  que  lame  de  Sophie  n'é  toit  pas  asse^ 
forte  pour .  adopter  un  système  entièrement 
pégatif;  il  ne  youloit  pas  lui  enlever  une 
erreur  qui  pouyoit  apporter  quelques  soula« 
gçmens  à  ses  maux.  Il  Ta  laissée  dans  le  doute  ; 
znais  son  pyrrhonisme  est  fondé  sur  la  né** 
cesçité  de  Tordre  et  de  la  vertu;  nécessité 
toujours  sentie*  par  Thomme  sage  et  éclairé. 
Voici  sa  réponse  : 

«  Y  a-t-il  un  Dieu?  N'y  en  a^t41  point?  Se 
9  mêle-til  des  aii'aires  de  ce  monde  ?  Ne  s'en 
m  mêle*t*  il  pas  ?  Ici,  je  te  répondrai  naïve- 
»  ment  ce  que  je  t'ai  répondu ,  et  ce  que  je 
»  te  répondrai  souvent  :  Je  rCejjL  sais  rien, 
9  Et  peu  m'importe  ;  parce  que  je  suis  assuré 
>  qu'il  m'est  impossible  d'en  savoir  plus  que 
M  je  n'en  sais ,  et  que  ma  bonne-foi ,  mes  sen- 
»  timens  ,  mes  intentions  ne  sauroient  dé*- 
.  p  plaire  à  l'Etre  infiniment  juste  9  s'il  en  existe 
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»  uû.  Je  ne  sais  .s'il  existe ,  ni  commehï  il , 
i>  existe  ;  mais  je  sstis  que  le  bien  inoral ,  utiler 
9»  et  même  néeessalfe  à  Thoinme,  îtidispén*^ 
t>  sable  à  l'organisation  ef  au  mâtintièn  de  \é, 
»  société ,  est  obKgatoîf  e  pôiit  fout  être  rai-» 
^D  sonnable.  Je  sais  que ,  s'il  est  un  Dieu  # 
i  rhomtne  juste  et  bon  lui  sera'  agréable.  Je 
i>  sais  que ,  s'il  n'en  tôt  pas ,  l'homme  juste  et 
7>  bon  sera  souvent  le  plus  heureful   et  le 

*  >  *  • 

3»  moins  agité  ;  et  qu^atoi^  même  qu'il  sera 
i)  persécuté  et  malheureux ,  lé'  témoignage 
f)  de  sa  conscience  adouôirai  ses  maux  ^  que 
î>  des  remords  en Venimerôiéiifr,  comme  il$ 
)>  empoisonnent  sans  doute  la  prétendue  fé^ 
>i  licite  des  médians^  Je  sais  que  j^en  serai 
X  mieux  aVec  moi-même ,  et  plus  aimé  de 
i>  mon  amante ,  quand  j'aurai  été  vertueux'  î 
i)  cela  me  suffit  pour  idolâtrer  la  vertu  j  et 
7>  ces  sentîmeDs  droits  et  simples ,  ces  opinions 
5)  estimables  et  salutaires  ,  ne  peuvent  jamais 
)>  faire  de  mal  ni  à  moi ,  ni  aux  autres  ». 

Plonjgé  dans  le  plus  affreux  dénuement^, 
accablé  de  maux  physiques  ,  Mirabeau  com- 
posa VErotica  Biblion ,  ouvrage  d'une  origt- 
îialifé  piquante ,  consacré  à  révéler  les  bizar- 
reries des  sens ,  les  égaremens  de  l'amoiir 
physique  chez  tous  les  peuples. 
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Les  Commentaires  de  dom  Calmet  sur  la 
Bible ,  loi  en  fournirent  les  matériaux. 

Il  avoit  ^  par  cet  écrit ,  offensé  le  goût  et 
la  délicatesse  ;  il  les  outragea  par  la  Confes^ 
sion  du  Libertin  de  qualité  (i) ,  ouvrage 
dans  lequel  il  atteignit  le  dernier  degré  da 
csynisme.  Il  s  y  créa  un  point  de  vue  moral  ^ 
c^lui  d'épouvanter  le  vice  de  tous  les  rangs  , 
en  le  présentant  dans  son  effroyable  nudité. 
Sous  ce  rapport,  on  remarque  dans  cette  foule 
de  tableaux  tracés  avec  le  pinceau  deTArétin  » 
celui  des  saturnales  atroces  et  religieuses  des 
moines. 

Infatigable ,  il  préparoit  pour  Sophie  une 
Grammaire  et  un  Traité  Mythologique  ;  il 
traduisoit  Jean*eecond^  publioit  des  Mé- 
moires ,  et  posoit  les  bornes  de  Tautorité 
arbitraire  danS:  $on  vigoureux  ouvrage  sur 
les  LettreS'de-cachet. 

a     -  t 

•  •  •  ■m  Jk  .»4'  • 

On  lui  refiisoit  du  papier  :  il  y  suppléoit ,  en 
déchirant  les  premières  et  les  dernières  pages 
des  livres  qu'on  \\xi  prêtoit.  Son  -écriture 
en  contracta  un  caractère  prodigieusement 

(i)  H  &iit  joindre  à  ces  écrits  ,  celui  intitulé  :  JSfa 

Conpersion;  et  une  tt^duclion  (^04.  croit  inédite '][ 

_  #  ' 

de  JParapUhh  ... 
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3erré  ;  tel  étoit  du  moins  celui  des  morcçsftix 
que  npu^  savons  vqs  :  il  cachoit  ces  feuilles 
dans .  la  doublure  de  son  habit.  Il  sortit  de 
prison^  portant  sur  lui ,  de  cette  manière ,  le 
manuscrit  de^  Lettres- de-cachet. 

Son  séjour  à  Vincennes  est  marqué  par 
quelques  anecdotes  assez  curieuses.  Un  de^ 
porte-clefs  de  cette  prison ,  racontait  que  le 
comte  avoit  éprouvé  une  vive  frayeur  aa 
premier  repas  qu'il  y  fît.  Ayant  heurté  par 
distraction  son  verre  ,  il  vit  sur-le-champ 
^'élancer  sur  la  table  un  rat  monstrueux  9 

•  •  •  a 

portant  un  collier  de  drap  rouge  :  il  reculçr 
d^étonnement  ^  et  Fanimal  saute  sur  $011 
épaule,. Ce  rat  avç|ît  été  apprivoisé  par  ua 
prisonnier  qui  n'a  voit  pas^  d'autre  compa- 
gnon d^  son  infortune.  Ira  manière  brus- 
que dont  Mirabeau  reçut  cet  étrange  convive, 
Texilà  pour  jamais  de  sa  table. 

Vers   la  fin  de    1779  5    la  princesse  qui 

s'întére^soît  à  lui,  obtint  par  son  crédit, 

qu'il  jouiroît  dune  liberté  plus  étendue  ;  il 

■pouvoît  sortir  quelquefois  ,  venir  même  à 

•  Paris  ,  poutvu  qu  il  se  présentât  le  soir  au 

,  commandant.  A  cette  époque  ou  peu  avant , 

.  on  enie^ma  qu  doujon  de  Vincennes ,  M» 

Baudoin ,  maître  des  requêtes ,  parce  que  son 

beau- 


Jbedn-  p&e  ^  fermier  -  général ,   troiiTd  t|ùll 

étoit  p9as  difficile  de  paytdt  les  dettes  de  son 

i  gendre  que  dk^btenit  «M  fettre-de-<»chet  ; 

.et  cef  dettes  9  Baudoin  lès  avoit  Ëdtes'  {]k>cir 

des  ekpéri^kide  utiles  )et'  durieuses  «  dans  Sa 

«terrC' de 'Bretagne.  ',  ' 

.    Ce  {xriB<mmer  aVoit  beàu<K>up  d'esprit  \ 

avoit  voyagé  avec  fhiît ,  et  counoissoit  toutes 

les  iatrigues;  des  '<k))irs»  Mirabeau ,  sans  se 

fidre  connoitre ,  et  prenant  /la  qualité  :d'un 

sylphe,  officieux  «  lui  prpçurg  ^aus  sa  prison 

.fous  ley  pjijets.qui  pouvoîiçnt  le  flatter,  et 

entretint    une  longue  :çpjrre$pon)dance  p^r 

laquelle^il  pibtiut  la  .c<^dence    de   toutes 

les  anecdotea.  connuies  du  prisonnier.  Un^ 

ibis  muni  de  c^s  annales  sçerètes,  Mirabeau 

K 

les  i:édigea,  les  fit  imprimer  sous  le  titre 
dé  YEspion  dévalisé  ,  et  vendit  son  livre 
fort  dier  ;  il  se  rappeloit  toujours  avec  plaisir 
cette  espièglerie  littéraire. 

Cette  longue  et  expiatoire  captivité  avoit 
amorti  la  fureur  de  la  persécution.  Les  pgens 
de  fautorité  rougirent  de  la  iidre  servir  d'ins- 
trument à  la  vengeance  et  aux  passions  d'un 

« 

père  dont  la  conduite  donnoit  lieu  aux  plus 
graves  reproches ,  esclave  lui-même  d-une 
Tome  /.  d 
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'pf^sfl^f  4e  PaîUy»  S9  maîtresse ,  qui  tyran*» 

i;^^pî|  qi*!il.:ô^rîré§t)i3^|Uift  iy^a^pn  père, 
ipuî§j[|ift'i|  ^«fis^  e?iw  4iioia  wpaéèa  de  liiî. 
Son  père  l'engage  à  pul>lifT  die^l mémoires 
-crt  pljifcôt  /9te§.  Bhfll$$  ^ontjrjB  8ft  mère .:. . . . 
Ciçtte  fei^ill^  ^^,  Mir^beftu  r^ôs^f^ble  à  celle 
:fie  TbyQSÉe  r  }fjtpp3  •  p^r  riaspect  piwàr  sa 

Sophie  étoit  dans  lëàfers  ;  Mirabeau  songé 
à  yéttïever  «ne- seconde  fois.  Il  !ul  fait  par- 
venir de  feusises  dcfs'^  une  chaise  de  po^e 
e'arrête  dans  4a  niaît  au  pied  des  riiurs  '  du 
couvent;  les  depx  amans  allôiént  être^éunis. 
Sophie  s'avance  «  elle  est  surprise -par  les 
survéHlans  dé  PaM)es'se;  Mirabeau  ji-a  quele 
tèras  de  s  éloigner.  7 

11  ç  occupe  alors  dé  faire  révoquer  la  ^en- 
tence  rendue  à  PoiitatKer ,  et  qui  le  Côndam- 
noit  à  avoir  la  fête  tranchée.  L'honneur  et 
lainour  lui  coiriniandoient  de  se  rendre  au 
tribunal.  Avant  de  s'y  présenter ,  il  demande 
à  madame  Le  Monnier  d&  ses  cheveux  ;  il 

<0  Î7  ^éçje^e  ^789. 
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partage  avec  elle  un  poison  actif  qu'il  avait 
fait  préparer  ,  et  monte  à  Taudience  eu  por*« 
tant  sur  son  cœur .  et  le  poison  ,  et  le  ^ge 
de  Famour  de  Sophie.  Il  défend  lai*|Bêflia 
sa  cause ,  avec  cette,  éloquence  et  cettç-  âier* 
g^e  qu^il  a  depuis  développées  à.U  tribune  ; 
IL  efiraie  ses  adv»sairea ,  il  attendrit  .$pn 

M 

auditoire ,  il  intére^^ç  ses  )uges  ^et  oe  prooèé 
dontllssue-sembloit:  ne  devoir  être  ^cfwe  la 
perte  de  Tune  des  de.u^  parties ,  se  tsrmîAa  ^ 
au  grand  étonnemepl:  de  tout  le  mond^^ffMar 
une  transaction  p^9sé$  entre  Mi^abe^ii  let 
H.  LeMonnier(i).  Il  y  est  convenu  Ktpia 
»  toutes  les  difficultés  nées  et  à  naîtrj^^u 
0  'sujet  tant  de  la  plainte,  portée  par. ilLçfé^^ 
3>  Môiiniêr ,  que  de  li  sentence  par  lui  ^p^ 
j)  ienue.  demeureront  éteintes  et  terminées.» 
»  isfans  que  les  parties  puissentse  recherche^* 
»  à  cet  égard  ,  sous  quelque  prétexte  f^ 
»  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
3/^  Consentant  M.  Le  Monnierque  ladite  sea-. 
»  tence  soit  comme  non-avenue  en  tous  les 
X»  pomts  •  •  •  • 

Le  14  août  suivant  9  cette  transaction'  fut 
(t)  lie  11  août  1782.  •-  '     ^ 

da 
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homologuée  sur  les  conclusions  du  ministère 
public. 

'  Sophie  reprit  sa  dot  et  sa  liberté ,  non 
pas  d'abord  pleine  et  entière,  mais  la  dé- 
tention cessa ,  et  Ton  convint  d  une  retraite 
momentanée. 

Mirabeau  retourna  en  Provence  :  ilécrîvit 
à  sa  femme  :  «  Huit  années  ont  mûri  ma 
ai  jeunesse  depuis  que  nous  vivons  éloignés 
»  l'un  de  l'autre  :  je  croirai  difiScilement 
^  cru€fcès  huit  années  dévouées  au  malheur  ^ 
9  titre  très-sacré  sur  les  bons  cœurs  ^  m*ayeni 
»  chasdé  du  vôtre  (r)  ». 

'  Prières ,  éloquence ,  adresse,  médiAtions. 
respectables;  Mirabeau,  employa  tout  s.  mais 
inutilement.  Cependant  ^  des  indices ,  dp.Sr^^? 
ports,  laissèrent  entrevoir  que  spi^  éppuse 
fut  touchée;  et,  jusqu au  jugement,  s^.çodl'^ 
chiite  ii'a  cessé  de  montrer  que  les  pbstaclps 
vehoient  moins  de  son  cœur  que  de  Tobsession  . 
dès  collatéraux  qui  rèniouroient. 

Mirabeau  changea  de  style  :  îl  présenta 
arcquête,  et  conclut  a  Aux  fins  d'ordonner 
)3  qu'injonction  séroit  faite  à  madanié  de  Mi^ 

(i)  6  aoyembre  1782^ 
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il  rabeau  de  se  rendre  auprès  de  lui  dans  trois 
>i  jours ,  et  d'y  demeurer  en  qualité  d*épouse , 
>  à  la  charge  par  lui  de  la  traiter  marita-^ 
»  lement  m. 

Un  procès  scandaleux  s'ouvrit  :  ce  voile 
que  rhonnêteté  publique ,  que  le  respect  dû 
aux  mœurs  a  jeté  et  redoublé  autour  de  la 
statue  de  l'hymen ,  fut  déchiré  :  deux  familles 
sont  livrées  à  la  difi'amation.,  et  les  tribunaux 
deviennent  une  arène  où  des  pères  ^  des 
enfans ,  des  époux  ,  des  amis  se  combattent 
et  sont  donnés  en  spectacle  comme  des  bêtes 
féi^oces. 

L'avocat  de  Mirabeau  fut,  à  Paris  ♦  Duport- 
Dutertre;  celui  de  madame  de  Mirabeau  fut 
Delacroix  (i).  Ce  dernier  montra  une  véhé- 
mence qui  se  soutint  à  côté  de  celle  de  Mira- 
beau; et  si  cet  emportement  n'avoit  pas  eu 
stiTk  motif  ef  son  excuse  dans  une  ame  profon- 
dément pure  ,  )e  le  lui  aurais  reproché. 
-   La  séparation  rejetée  par  la  sénéchaussée 

(i)  Depuis  professeur  de  droit  public  au  Ljcée ,  et 
auteur  de  l'ouTrage  qui  a  pour  titre  :  Constitutions  des 
principaux  États  de  l'Europe  ,  et  des  États  -  Unis 
^Amérique* 

CetiOnvrage,  en  6  vol.  «»-S^,  se  rend  i3ùt%Buissom. 
Ubxake  ^  rue  Haute-FeuîUe ^n^^ao*. 
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d'Aix ,  fut  pronoBcée  par;  U  parlement  de 

Paria,,  le- 5  Jiiilkt  i7&3> 

Après  la  perte  de  son  procès,  Mirabeaa 
passa  à  Londres.  On  voît  par  ^es  Ziettres  à 
ChanipfoTt  que ,.  deux  ou  trois  bonnes  insti- 
tutions exceptées  ^  il  ne  pense  pas  très-fayo^ 
rablement  de  l'Angleterre. 

»  Je  ne  suis  point  enthou»ia3te  de  l'Angle^ 
terre  ,  dit-iL  ..  Et  si  la  constitution  en  est 
la  meilleure  connue ,  1  administration  en  est 
la  plus  mauvaise  possible  :  si  l'Anglais  est 
rhomme  social  le  plus  libre  qu'il  y  ait  sur 
sur  la  terre ,  le  peuple  anglais  est  un  des 
moins  Kbres  qui  existent  :  je  crois  davan- 
tage ;  je  crois  qu'individuellement  parlant 
nous  valons  mieux  qu'eux  ;  que  le  terroir 
du  vin  l'emporte  sur  celui  du  charbon  de 
terre  ,  même  par  son  influence  sur  le 
moral.  Sans  penser  avec  M.  de  Lauraguais^ 
que  les  Anglièis  n'ayent  de  fruits  mnrs  que  lea 
pommes  cuites  ,  de  pôll  que  ïacier,  je  crois 
qu'il  n'ont  pas  de  quoi  justifier  le.ur  Qrgueil 
féroce.  » 

»  Que  ne  peut  pas.  une  constitution, 
puisque  celle-ci  ,  quoiquincomplète  et  dér 
feçtueuse  y  sauve  et  sauvera  quelque  temps 
encore  le  peuple  ie  plus  corrompu  de  Ik 
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ttne  de  sa  propre  coriupfio»?  Qoelleiiifesty 
pas  l'i&fluenclë  d'im  petit  nombre^  de  doniïéeBT 
f^vôraibli^  à  Pesi^èèè  bnmaÎDe-^'  puisque  te" 
j>etfptei  ignovtfnrt ,  sur|>eystf tieok^  entéfeé  (oàti 
ilés^tfô^t  Mla)s  êûffiàé  et fi<èi^Vaîsra  de  la* 
foi'  pê^icfc^  ^  r¥axi*  toiemx  que  lé'  pkipsnf^> 
des  pët^pl^  cQfiûnë ,  pairoo'  (^'ù  a^  qà^iM 

homme  de  lettre^  et  pttbMrtte* pfaîr  é^ait  âuterit 
qtifé  pat  ^elàite.  If  tf  afiHia'  pltrs*  cf  àuifté  prôfes- 
5ÎÔÎ1 1  et  ù*ésf^^  p)iS  li  |A-^îêfé'  ée  tônfes  ? 

Mirabeau  avoit  alors  tjt*enfe  -  trois  ans» 
Presque  tous  ses  comlDats  cfaDS  cette  car- 
rière furent  des  trfompÉes» 

Nous  en  retracerons  sommairement  la 
suîfe  et  le  sujet  :  FÉîstolre  de  ses  ouvrages 
devient  celle  de  sa  vie.^ 

Ii*Am^rîqué  venoit  de  fbudeir  sa  liberté. 
Les  géiiéraux  e(  tes  oÔicîers  de  ràrraée 
américaine ,  sous  le  titre  d^ ordre  de  Cm-' 
cinnatus  ,  menaçoient  de  recomposer  tlne 
aristocratie  milUaîre  et  hé^réditaîre.  t/u 
citoyen  de  la   Caroline*  Bférîdîonaîe  rfbnna 


■  »      -"  •■• 
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lé  premier  Téveil  des  principes©!  signala  en 
1783  cette  dangerea«^e  corporation.  Ce  fut 
sur  le  plan  de  ce  pamphlet  peu  étendu  que 
Mirabeau  publia  i  Londres  Tannée  suivante 
l'ouvrage  intitulé  :  ConsidératioHs,  sur  Vor^ 
dre  de  Gincinnatus  y  dans  lequel  ^  traitant 
eu  politique  et  en  législateur ,  des  abus  de 
cette  innovation  dangereuse  »  il  fixa  ropinion 
et  .voulut .,  mais  inutilement ,  sauver  TAmé* 
ri  que  de  ces  chaînes  frivoles.  ' 

Novateur  ambitieux ,  tourmenté  de  la  ma- 
nié  des  conquêtes  àu-dehors,  des  réformes, 
au-dedans  ,  Joseph  II ,  ligué  avec  la  Russie 
et  partageant  ses  rêves  de  commerce  ma^ 
yitime,  a  prétendu  rouvrir  l'Escaut  ^  re- 
lever Ostende  et  abaisser  Amsterdaiti.  Mi-^ 
rabeau  lui  oppose  les  Doutes  sur  Icf,  liberté 
de  V Escaut, 

.  Ce  même  princç  qui  prétendoit  affranchir 
l*Escaut,vouloît  enchaîner  se^  sujets  qui 
fuypient  de  toutçs  parts  ses  expériences  po- 
litiques. Mirabeau  lui.fit  entendre  de  nouveau 
la  vérité  ,  et  lui  révéla  que  le  seul  lien  des 
nations  étoit  la  pli(s  grande  somme  possible 
de  bonheur. 

Jusqu'à  ce  moment  Mirabeau  s'étoit  ren- 
fermé 4^ns  les  grandes  conceptions  de  1^  pcH 
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liiit{ue  et  en  ayojf  posé  les  principes  géné- 
r^ax.  Il  va  jse  montrer  homme  dEtat  et  ad- 
ministrateur. 

Bien^tôtse  ^uceèdent^eomme  autant  de  traits 
de  .lumière^  ses  écrits  sur  la  Caisse  d'es^ 
compte  y  sur  la  Banque  de  Saint-Charles  ^  sur 
les  actions  des  eaux^  sur  toutes  les  branches 
du  Crédit^  sur  toutes  les  sources  de  TAgiotage, 
Et  il  faut  remarquer ^  qu'il  est  un  des  pre^ 
miers  écrivains  qui  aient  traité  en  France 
oes  matières  abstraites ,  qu'il  a  fait  dispa- 
roître  1  aridité  du  sujet  sous  la  magie  du 
stylç  ,  et  qu'il  a  exercé  une  grande  influence 
en  mettant  Tesprit  public  sur  la  voie  de  ces 
questions  traitées  presque  toujours  avec  la 
méthode  de  Smith  et  l'éloquence  de  Démos- 
ihènes.  .,  , 

«  Je  ne  suis,  pas  un  grand  spéculateur  » 
)9  dîsaitr-il  en   parlant  de  ces,  écrits ,  mais 
yk  quand  on  sait  bien  lés  quatre  règles  ,  ^t 
331  qu'on  peut  conjuguer  le  verbe  auoir^  q», 
»  est  un  aigle  en  finances.  » 

'  Le  gouvernail  des  finances  étoit  alors  dànsi 
les  mains  de  M.  de  Calonne^  ministre  qui  eut 
de  grands  talons  sans  aucune  vertu-  publique. 
Çalonne  rçndoit  justice  aux  yafetes  moyens  et- 

ftH  géjpiiçjde: SI jrii^beau »  m?is  il.redoutoit  ç^s 


BÇ'  Vie  privée 'èè"^ptéiique 

8«ccès.  Il  le  fi*:  exiler  eM:  ttfosêe',  ^^ns  îftië'' 
mission  obcàre  qui  lentottaroi^nt  de  dangers/ 
sans  gloire*  •'  •  '-'^ 

Cest  là  qiier  Mil^abcia^ii  f^é^âi'à  «èiiûlîlë  et 
servant  Ouvèagë,i>e  ta  )H'<JfnanéM& prui^ 
sienne ;,\k  qà^il  Mchei^ilBt*  Ife  détails  dé  la* 
misère  iritoérieiaye  de  cergTpaiïd^tiW  ébl(2^BÎS-i' 
santés  ;  là  <^'îWkdeprès  les  <»5i^dé$  gtoWi^réi^ 
etfoibles  qui  foisoiënt  mouvoir  les  dérivations 
de  la  scène  du  morvàei  ^ 

On  a  dit ,  et  cela  est  vrai ,  qti*ît  âvôîf 
acheté  du  major  M. . ...  les  mi^téi^iau^  de 
cet  ouvrage  :  itsais  Fa  disposition  ,  lïiai^  lu 
style ,  maïs  les  principes  pWidscpihiques^dbût 
il  étincelle;  mâîs  Fadwiirarbïe  portrait  dn 
grand  Frédéric  <  9pipeh:tienm^i  et-  âë  piôu- 
voient  appartenir  qu'à  M^abeau. 

Il  employa' avee  spuoeès'res  sidrets  de  eette 
science  qu'on^appelehoânéte^Èâieiirt  diphftmtie} 
oorrotûpit  desr  coftm»s^ ,  $e  fre^eùv^  des  pièced^ 
r^ài^es'  et  dd9  c^rrespomiatfo^  ,  siacârifisK  à- 
propos  des  subalferttiJSf  ,^  *«s«cSfrt^  odieux: 
mâiissônsv  ët<doii?nâ'â«eMi^tè^rèP  fy^ltiiîais  de 

Il'  s^agièsi^f  A'eftÈfpê^i^ff  ritivï^ôii  de  Id- 
Hol<kndte  pttr  Ittf  m>ap^s^prdS€f^^é8^  :  on' 
sali  éônii6ettf  et)e«^«^«bvt^li%^  é^l^âz^^à^^^ 


'.*£ 
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nettes  le  despotisme  stathoudérien ^  ébranlé 
dqae  commotion  intérieure ^  suite  de  celle 
de  VAmériquQ^  et  comprimée  par  une  intrigue 
ou  plutôt  par  une  comédie  militaire. 

Intr'autres  pièces  ,  Mirabeau  s*étoit  pro- 
iré  un  état  statistique  secret  de  TAile* 
lagne.  L'embarras  étoit  de  le  traduire  ;  mais 
ma^i^ime  favorite  étoit  quon  faisoit  ce 
[|i'on<  vouloit.  Il  en  donna  la  preuve,  et  avec 
secrétaire  français  qui  ne  savoit  pas 
T^lemand ,  et  un. valet  de  chambre  allemand 
^4pii  ne  savoit  pas  le  françois  ^  à  Faide  du 
dictionnaire  il  traduisit  ce  tableau  statistique 
dont  il  tit  passer  à  Louis  XVI  des  copies. 
On  croit  que  ce  manuscrit  est  entre  les 
mains  du  ministre  Talleyrand-Périgord. 

Le  génie  du  Grand  Frédéric  apprécia 
celui,  de  Mirabeau.  Guillaume  remplaça 
Frédéric ,  ou  pour  nous  exprimer  plus  exac- 
tement y  lai  succéda.  A  son  avènement  au 
trône ,  il  reçut  de  Mirabeau  une  lettre  qui 
[enfermoit  les  leçons  de  la  plus  haute  po-? 
iîque  et  de  la  plus  saine  morale. 
^Le  cabinet  de  Berlin  y  devenu  alors  le  ^int 
1$  mire  et  le  foyer  de  tourtes  les  intrigtïes 
de  FAUemagne  et  de  TAngléterre ,  fttt  db$édfév 
On' ;{)iersuaâft  au  roî:  que^Mirabeau  s^imnâs- 
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8«ccès.  Il  le  fi*:  exiler  en  Frosêe*,  ^ns  ïteé^ 
mission  obcàre  qui  lentGâaroi^nt  dé  dangèi^s/ 
sans  gloire.  •    '  "-^ 

C'est  là  qticf  Mil^»b€(aâ  f^i^âl^  dèn  ûfilè  et 
servant  Ouvèagti,  I>e  ta  M'tfnavéhi^-prus-^'   . 
sienne ;.\k  ^^il  Mc^^ilBt^  Ife  défeîlrf  cîé  la* 
misère  iiitériaa^e  de  cergfdiidôti^g  ébl^ais-^' 
santcSs  ;  là  <^'iWk deprès  les^&i^dèSf  gtoè^îèreii* 
etfbibles  qui  ibisoiëntmouroirleis  dé^i^tiôns 
de  la  scène  du  fnondfôv  ^ 

On  a  dit ,  et  cela  est  irral ,  qu'il  âvôît 
acheté  du  major  M. . . . .  les  mcitéi^ku^  dé 
cet  ouvrage  :  mam  Fa  disposition  ,  mais  le 
style ,  maïs  les  p^inctpes  phSidsopihiques^dbût 
il  étincelle  f  maïs  Fadwiirarbte  porti^aît  dn 
grand  Frédérie/  ffppeilrtienii^éwé  et  âé  f>éu- 
voient  appartenir  qu  à  M^abeau. 

Il  employaravee  spuocès-res  s^drets  de  cette 
science  quWappelehoânéte^ÈËijeiirt  iiphifmûe; 
oc>rix)«ipit  des  coffînife  5  s^  ^rèf^râi  des  pièeed' 
r^l^es'  et  des  c^ri^espotRtotfc^  ^  s)acs^ifia  à' 
propos  des  subal4fe^rtt^sf  ,^  ««sicjiti^  odieux: 
maiissôr^<  ëbdou^uâ'âveMi^tère^fyâitiiîais  de 
gi^àndii  ifi  ©y-èab  '  dôti«  6*  ae'ie  sértk  prfs  • 

Il  s'agfes«^t  d'ettVpê^l^if  ritivi^*(dtt  de  là^ 
HoHMdte  pA)^'l»tf  m>up^s^prdS6#é^ti^é8^  :  onf 

sali  éoni{6e6f  et)e«^Mbvt^â^  é^l^âz^^àiùk^ 
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Bette$  le  despotisme  stathoudérien  ^  ébranlé 
d  une  commotion  intérieure  y  suite  de  celle 
de  VAmériquQ^  et  comprimée  par  une  intrigue 
ou  plutôt  par  une  comédie  militaire. 

£ntr*autres  pièces  ,  Mirabeau  s^étoit  pro- 
curé un  état  statistique  secret  de  FAile* 
magne.  L'embarras  étoit  de  le  traduire  ;  mais 
sa  ma^i^ime  favorite  étoit  quon  faisoit  ce 
qu on. youloit.  Il  en  donna  la  preuve,  et  avec 
un  secrétaire  français  qui  ne  savoit  pas 
Tallemand ,  et  un. valet  de  chambre  allemand 
qui  ne  savoit  pas  le  françois ,  à  faide  du 
dictionnaire  il  traduisit  ce  tableau  statistique 
dont  il  iit  passer  à  Louis  XVI  des  copies. 
On  croit  que  ce  manuscrit  est  entre  les 
mains  du  ministre  Talleyrand-Périgord. 

Le  génie  du  Grand  Frédéric  apprécia 
celui,  de  Mirabeau.  Guillaume  remplaça 
Frédéric  t  ou  pour  nous  exprimer  plus  exac- 
tement ^  lai  succéda.  A  son  avènement  au 
trône ,  il  reçut  de  Mirabeau  une  lettre  qui 
renfermoit  les  leçons  de  la  plus  haute  po- 
litique et  de  la  plus  saine  morale. 

Le  cabinet  de  Berlin  ^  drvenn  alors  le  ^int 
à^  mire  et  le  foyer  de  toutes  les  intrigtïes 
de  FAUemagne  et  de  TAngléterre ,  fttt  db^édfév 
On  |)iersuaâft  au  xai  que  ^Mirabeau  s'imnris- 
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çoit  plus  qu'il  ne  lui  convenoit  dans  lei 
mystères  de  TEtat,  et  on  lui  signifia  l'ordre 
de  partir  en  vingt-quatre  heures.  Il  l'exécuta 
sur-le-champ. 

Il  ^assembla  avec  peine  assez  de  fonds  pour 
feire  sa  route  :  il  s'arrête  à  Nancy  à  une  repré- 
sentation de  Didon ,  devient  amoureux  de 
l'actrice ,  perd  auprès  d'elle  une  nuit  et  s» 
bourse,  part^  emprunte  celle  de  son  secrétaire; 
elle  s'épuise  ;^  une  roue  de  la  voiture  casse 
au  Bourget,  il  laisse  là  la  voiture,  le  secré- 
taire 3  tes;  papiers  ^  et  revient  à  Paris  à  pied  et 
sans  un  sou. 

.  .  A  son  arrivée,  en  France  ,  il  avoit  vu  les 
premiers  éclairs  de  l'orage  dont  il  avoit  de- 
puis long-temps  prédit  et  calculé  les  causes , 
les  développemens  et  les  dangers.  Une  cour 
aveugle  et  corrompue  creusoit  dans  son  dé*- 
lire  l'abîme  où  elle  devoit  s'engloutir.  Elle 
ne  yivoit  que  de  déprédations,  d'exactions  , 
d'arti£ices  ;  les  véritables  sources  de  la  pros- 
périté publique  étoient  fermées  ou  empoi- 
sonnées ;  et  les  plaies  de  l'Etat,  envenin^éea 
et  agrandies,  devenoient  incurables,  livrées 
qu'elles  étoient  aux  plus  dangereux  comme 
.aux.plusi  misérables  pàlliatiis. 

Les  notables  étoient  conv^ués^i  et  MiJ?â/^ 
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beau  avoit  écrit  :  Je  mlionoreroîs  d'être 
le  secrétaire  de  cette  grande  Assemblée.  Les 
drconstances  favorisoîent  toat  le  dévelop- 
pement de  son  génie.  Il  en  imprima  le 
cachet  à  sdi  Dénonciation  de  V agiotage. 
làky  burinant  avec  une  plume  de  fer  les 
excès  ,  les  crimes  de^  Pkgiotage ,  le  dévouant 
dès  son  berceau  à  Fexécration ,  invoquant  la 
verge  des  "■  loix ,  et  montrant  à  son  siècle 
la  honte  ,  aux  générations  suivantes  les 
malheurs  ,  au  gouvernement  la  tombe  en- 
tt'ouverte ,  magistrat  de  l'opinion  publique  » 
iî  fit  à -la -fois  acte  de  talent,  de  courage 
et  de  civisme.  Cétoit  Hercule  étouffant 
Cacu^. 

'  En  attaquant  ce  fléau  privilégié ,  il  révéloit 
le  secret  de  l'Etat ,  il  dressoit  Tacte  d'accu- 
sàtion  dé  la  puissance.  Elle  le  frappa  d'une 
lettre-de^cachet.  Il  eut  se  soustraire  à  cette 
iréponse  de  l'autoriïé ,  et  publia  la  Suite  de 
là  dénonciation  de  V:Agiqtage.  ^es  destins 

commençoient  ;  il  fît  trembler  la  tyrannie. 

••  •  -       •  • 

Une  idolâtrie  universelle  dressa  la  statué 
de  Necker ,  de  Ndckeir  dont  la  réputation 
(commença  par  un  éloge  de  Colbert  qu*il 
àvoif  publié  ,  mais  que  Thomas  avoit  fait. 
Mirabeau  démontra  imathématic^éinent  et 
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pay  la  Ipgiquç  de.s  q^iifires.,  rîgnorfçpcç ,  non^^ 
seulement  en  poUtigup ,  mais  en  fîaaB<}e$  /  4d 
cet  hoi^tnQ  qai  prit  le  caractère  pour  du  ta. 
lent  9  que  les  financiers  ont  appelle  un  bel 
esprit,  et  que  les  beaux  esprits  ont  nommé 
un  financier.  La  France  et  rEurope  Qjat ,  ra-r 
tifié  le  jugement  qud  «Mirabeau  en  porta 
dans  ses  Lettres  à  Lacretelle  et  à;Çérutti< 

La  liberté  germpit  en  Franc»  et  expiroît 
en  Hollande.  Mirabeau  publ^a^  la  bï'ùUntei 
pbilippiquç ,  intitulée  :  ^vis  aux  Bataves^  :  : 

Nous  ne.  passerons  \p^^us  ^silejoice  deuic 
autres  ouvrages  dictés,  par  uu  ajmofr  éclairé 
de  l'humapilé  5  \es  r  ÇJ^sprvatiojifS ,  sur  la$ 
maison  de  Force  y  appelée  Bicêire  ^\éGv\% 
dans  lequel  Mirabeau  „^guÂsse  u«p  itjiéprie 
lumineuse  d®  la  Légi^l^^n.  pénale  ;  le%  Çp/a^ 
seils  à  jçyjjtfi  princis  qjff^^J^nL  h'  néfetssité^ 
de  refaire  son  ^V/wca^ffiç^if  cip.arq:Ua^]!fes  j^p 
]}  préoisîon ,  la  pro^nd^ju^, ^desadé^s  ^t  pai? 
le  ton  dedig^uiJté  ip!ygr|mé,  à  pes  précepte^;. 

Il  ay oit  traité  Ip^j^e^^icps  les  plus^hau-* 
tes  de  VadministwtiQu^.içtj  de  la  poli^iique 
isolément  et  seloA  gUA  Ips  ^rço;is tances  pro^ 
voquoiént  ses  idées  c  un,  cadre  plijs  yast^ 
manqttoit  à  leur  entief,d4^'sJ9PP^^^^tî  î'  J^ 
trouva  et  Iç  rempUt  xî^ns  ^n  ^wx^  J^^  i(M 
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^Jfi^onarchie  prussienne  (  1788); Il  dédia  o«t 
jQuyrage  à  sç;çl  .père.,  et  il  s  liAnQJCa  lui-même 
♦^r  ççtte  dédicacé.. 

.    «  Jai  tâché,  Iqi  dipoit  il ,  de  «e: traiter  que 
.>>  4çP  sujei^.sw  lç$quel$  il  est  nécessaire  que 
^  ropimon  .publique  soit  fixée.  Je  n^ai  montré 
/>  dans  leqr  disp^sion  9  ni  foiblesse,  ni  pré- 
jugé. J'ai  oublié  que  le  haaard  m'avoit  fait 
i>y  noble  ,  .qqi^  le$  eircon$tance«  m  avoient  fait 
3>; pauvre,  qu ao0  longuia  suite.de  malheurs 
»  ^inblpii^nt  me  taire  dépendant.  J'ai  secoue 
,p>.  ces  fers,.  Je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne 
'»  dépendre  que  de  la  raison  et  de  la  justica, 
'}K  yy.sxki^  parvenu  i  de  ne  dire  que  ce. que 
:»  jç  croiroi^ ,  la  justice  et  la  vérité.  J'ai  eli 
»  le  bonheur  d'éprouver  que  cette  disposif- 
«  tipu  seule  sujBsoit  pour  donner  quelque 
>i  ppid^  et  quelque  gloire.  »  : 

Ce  fut  sur  ces  titres  qu'il  s'appuya  pour 
ippqt§r  aux  États-Géuéraux. 

Il  importoit  à  ceux  qui  craignent  l'opinion 
publique ,  de  l'égarer  et  d'éteindre  son  phis 
yedput^blefen^l.  Le.mystère  diplomatique  de 
ja  mission  de  Mirabeau  servit  de  pâture  à  la 
méchanceté.  Frappant  plus  haut  que  ses  eu>- 
ii^p[)iS9  il  opéra  la  diversion  la  plus  inattendue, 
en  publiant  Vllistoirû  secrète  de  la  cour 
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de  jSerîin.  On  y  vit  à  nu ,  d'un  côté  la  bassesse^ 
rintrîgue  et  la  corruption  dèisi  grands  ;  *  -  dW' 
Tautre  »  la  pose  noblç  et  ferme  d'un  athlète 
des  principes.  La  cour  frémit/  et  ne  se  mépre-* 
'nant  pas  sur  lé  but  de  cette  mesure  ^  elleoff* 
< posa  lautorité  :  le  Parlement  condamna  fOo- 

Vrage  et  l'Auteur;  mais  il  étoit  absous  par 

< 

le  peuple  ^  et  mis  ;,  par  cette  autre  puissance  « 
•ous  la  sauve*-garde  de  la  liberté.  » 

Le  Drame  des  Etats-Généraux  commën^ 
çoit.  Mirabeau  partit  pour  k  Provence  l  exclu 
des  Assemblées  de  la  noblesse  par  les  grands 
.possesseurs  de  fiefs  ^  il  ouvrit  une  boutique 
de  marchand  de  draps  ,  et  fut  nommé  par 
les  communes  ;  il  arbora  l'étendart  populaire  : 
-on  crut  voir  Marins -^ 

c  Cet  arti  trop  exercé  depuis ,  de  préparer 
des  contre-coups  et  de  chercher ,  dans  des  ré- 
•voltes  convenues  contre  l'autorité,  les  moyens 
et  les  ressorts  de  l'autorité ,  fut  mis  en  œuvre. 
XJnedisétte  factice  poussoi  t  la  fougueuse  popu- 
lation de  Marseille  vers  un  mouvement  ;  la 
cour  avoit  compté  que  Mirabeau  y  prendroit 
part  et  fattendoit  à  ce  piège.  Il  le  sentit  : 
il  plaida  devant  l'autorité  la  cause  du  peuple , 
et  devant  le  peuple,  celle  des  loix ,  le  besoin  de 
Tordre  ^  la  nécessité  du  calme  et  des  sacrifices. 

Le 
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?  lie  peuple  le  porta  en  triomphe,  et  ici 
cette  eii^pFessioU  est  une  imagç  fidelle  et  foible 
dfi  lentbQUsiasme  qu il  excitaé 
'  11  j^UtrUpiDnié  aux  Etats  par  les;dea!i  coiti« 
niuoejS  d'Aix  et  de  Marseille» 
•  11  y  Ai^gea  à  39  ans ,  fort  de  sa  réputation  » 
de  ses  étudçç  immense^  ^  de  ses  longs  tra* 
vaux,vd*une  grande  coimoissance  des  hommes 
et  des  choses^ 

.    Il  fut  en  quelque  sorte  le  Jupiter  Oly^npiea 

de  rAssemblée  9  maîtrisant  pu  d^chs^î^ant  k 

son  gré  les  orages  ^  non  moins  adrçit  politique 

que  législateur  habile.  l.i.     i 

Ceux  qui  désireront  parcourir  les  djétails  d^ 

ses  triayau^  à  TAssemblée,  pourront  eoq$j[;rfter 

1^  çoll^ptjon  publiée  par  M.  Etienne  Méjean^ 

sous  le  titre  de  Collection  des  travaux  d^ 

M^  Mirabeau  Vaine  à  rassemblée  natto-^ 

nale  }  ou  l'édition  qui  a  paru  chez  Buisson  i 

sous  le  titre  de  Mirabeau  peint  par  lui  memei 

Résumant  très-rapi4ement  des  fait  connus, 

nous  nous  bornerons  à  rappeler  rinfluencQ 

qu'il  exerça  hors  de  l'Assemblée  sur  les  actes 

principaux  de  la  révolution  :  Vinsurreciion  ^ 

le. désarmement  des  troupes  \  . . .  Vorgnnisçitr 

tion  de  la  garde  nationale  • . .  Dans  T^ssemr 

blée«  sur  les  mouvemens  et  sur  les  opinions  ;  la 


-\ 
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f^uriiiDniJ^Èlrùi:sorâreii\Ani^\s 
pouvait  éb^im  ^  it  JtllBt  ^e  é  ôè^â^  ifiU  i^&ta 
»  ont  envoyé,  qu»  ncuÈ  èttntnëè  iekpûf* tavà^ 
o  iîfMté  eu  p&kplà\^  ^  ifuelMuè  h-èA  "éWHtùns 
»  que  par  la  puissah&é  ées  haïowMPte^  ».  «  » 
L^^éàhtiss&m&ntiS&ê  diiftinctiàhs.^  des  pri" 
74Iéges&td^sérôits^oéaux{  .  • .  iéê^atàntiè 
et  la^ettèpulMquej  .  ..  ià vente  de^hieni 
du  clergé  ;  . .  .la  réforme  du  système  Monë* 
$ùir6}  .  : .  la  libèf'té  detàp^e^s^  et  âes  thëâ-' 
$réè  ;  .  • .  la  censiittétiimi  • .  Il  né  9àk  éVtàn^r  4 
ftHirihi  de  €è6  grfimés  'f^àyaok ,  ^  «11  n-^tai 
fournît  point  toujours  iefs  tn«itér(aù&  ^  lï'coa^ 
fribun  d'à  mcAùs  â  lél  ordoMier. 
'    i^^i^  îélogé  éè  ses  diseotirs  ,  ée'feWrôit'^JNl 
rékige'dei*é1oqQe0<:9eteém^.On  les  àtiMséUi*»' 
fâés  étt  iâ[i!iÂtré  et  (^B^  vo^luitiesm^ 
-  ï^t ,  datis  BSi^béau^  ortte  t>ixâ5è€i«H)è  ork^ 
TiJilf^^  l^îllhai^uë  efù^eOiB  de  lia  f(>i*6é  :  «ft 

éMt^'iioik  ^eéte ,  s^  voix  ,  sa  pfafsieiiotzÀe , 
«Où  buste,  *sa  pose.  '' 

■'  A  ^«eiqae  feautetir  qoe  Vàh  Sait  ëtepiriis 
pôl'té  fédrfice  constitiirtionHel  ^  èOHvenons 
xjpAl  y  avoit  a  l^^evèr  ensu^  ttiotns  dé 
difSciïkés  qu'à  ébrai!i4el:  >soas  tes  prenneri 
fMM|^-,  «eette  masse  ^ntti^^^tte  âe  préjugés ,  de 


%> 
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||K)itoii(à  >  d^habitudes  y  de  rapporte^  ffai  debout 
depuis  jqnatorze  sièclesiécraflèrenten  tombant^ 
kfi  athlètes  qui  en  secoaèrent  les  oolonnes. 
\  i£j€ft  astre  politiqae  .parut  aa  milieu  de.  sa 
^arri&re  statioimairô  ou  rétrograde^  et  des 
]Hiag£A  ^ouvrir^nt  son  disquie> 
(  Les  rq.es  reteotissotent  dp  ia  gtande  tra^ 
hisan.du  cûmte  de  Mirabeau ^liédk^ip^iXdiYe^ 
isciae  à  k  &r£ur  populaire ,  et  c  est  alora 
cpi^l  s'écrioit  A  la  trU^tuoe  :  c(  Je  sais  que  la 
»  x^(Am  Tarpeïenne  est  auprès  du  Capitole  »  i 
mot  faetireiix  dont  il  s^mpata  et  qui  ap« 
^arlenoil  à  un  de  jes  collègues. 
.  La  éour  aroit  accosié  Mirabeau  d'être?  lauHÉ 
tour  de  FiDearreetiou  du  6  octobre  :  le  parti 
|>iapitk8re  Faoeusa  devoir  transigé  a¥f c  la 
cour.  1 

J^  ce^-j^eux  accqsatioos  contradictôixvea  pa^ 
jrpi^^  ib^dées  I  et  oe  qui  aeiuble  non  uoiuf^ 
fP4ti:a4ictoire^  et  ne  Test  pas  cepejodant^, 
p'^st  .que  la  clef  de  la  conduite  de  Mira^eaU; 
ffs  \j:o%^^  dans  son  caractère  et  ^ns^  sq^  prin-^ 

,  Il  lifp^Aoii  la  révolution  ^  mais  il  la  vouloit^ 
KV^c  tous  ses  ioioyens  ;  il  la  vouloit  pour 
arriver  à  une  constitution  :  cette  constitu- 
tion, îlla  qoweviwt»w^,çlWigft^  da^s.  Ips 

e  u 
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circonstances  :  il  a  voit  à  cet  égard  fait' sa 
profession  de  foi  politique  à  la  tribune  i^ 
lorsqu'il  disoit  :  «  Nous  sommes  une  nations 
»  vieille  \  et  sans  doute  trop  vieille  pour 
»  notre  époque  ;  nous  avons  un  gou-: 
»  vernement  préexistant ,  un  roi  préexis-^ 
»  tant  5  des  préjugés  préexistans  ;  il  faut  > 
»  autant  ^u'il  est  possible ,  assortir  toutes 
»  ces  choses  à  la  révolution,  et  sauver  la 
%  soudaineté  du  passage.  Il  le  faut  jusqu'il 
3»  ce  qu'il  résulte  de  cette  tolérance  una 
D' violation  pratique  des  principes  de  Ut. 
))  liberté  {  il  auroit  dû  dire  souveraineté  ) 
»  nationale  y  une  dissonnance  absolue  dans 
»  Tordre  social.  Mais  si  Tancien  ordre  de 
»  choses  et  le  nouveau  laissent  une  lacune» 
»  il  ïant  lever  le  voile  et  marcher  Çi^  ».  .      > 

Si  le  tems  et  Fopinion  eussent ,  dès-lors  , 
été  mûrs  pour  la  république,  il  auroit  sans 
doute  été  républicain ,  celui  qui ,  au  moment 
où  Camille  -  DesmouHns  proposa  pour  la 
cocarde ,  ou  le  vert ,  symbole  d'espérance ,  ou 
le  bleu ,  couleur  de  la  république  AméricainCt 
s'écria  :  «  Ils  li'auront  pas  l'esprit  de  prendi-e 

»  le  bleu  !  »  celui  qui  disoit  tout  haut  :  «  S*il 

• 

(i)  GoU.  de9  tratii  l'A»,  Nat. ,  t.  II;  p.  i48^ 
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»  arrîvoit  un  événement,  ils  seroienè  biea 
»  embarrassés  ;  moi  seul  j'ai  dans  ma  tête  un 
»  plan  de  république,  et  je  puis  faire  faci* 
»  à  tout.  » 

A  cette  époque ,  on  s'étoit  plus  occupé  dea 
questions  sur  la  division  des  poui^oir^y  que  de 
la  grande  et'  fondamentale  question  de  la  souf 
veraineté  du  peuple  ^Qe  système  que  la  monar- 
chie convient  aux  grands  états ,  avoit  séduit 
les  esprits  plus  frappés  de  ce  qui  existe  que 
de  ce  qui  peut  exister,  La  révolution ,  dirigée 
par  les  hommes  plus  que  par  les  théories, 
étoit  circonscrite  dans  le  cercle  d'une  cons^ 
titution  monarchique^  Nul  ne  voyoit,  ne 
prétendoit  au-delà. 

Deux  factions  se  heurtoient  et  partageoîent 
la  France.  Les  premiers  qui  luttent  encore 
aujourd'hui  contre  ses  triomphes,  défendoient 
la  royauté  absolue.  Les  seconds  réclamoient 
une  constitution  ou  plutôt  la  division  des. 
pouvoirs  ^Ces  derniers ,  d'accord  sur  les  bases 
de  ce  plan,  ne  l'étaient  point  sur  les  moyens.: 
Les  uns  plaçaient  le.  succès  dans  la  terreur 
Inspirera  la  cour  et  dans  son  intérêt  même  ;: 
les  autres  lattendoient d'un  changement  dans 
la  dynastie  ,  et  ici  la  faction  se  subdivisqit  en 
partis  vouéa.  à  d'Orléans  ^  à  rAjpgJetçrre  et 
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à  rÈspâgnë,  dont  les  ptéteôtîoni  «ééfèteS 
â^bsislèr'eïit  loïig-feBQ{>8. 

Mirabeau  peôcha  entre  ûti  partît  ,  et  le« 
considéra  plutôt  comme  aes  instrtfraéti»  ^uë 
comme  ses  àiôbileâ, 

J  aimé  raietix  expliquet"  par  sa  politî(Jilê 
que  par  da  corruption  soû  rapprôcbetiiéiit  ^ 
$es  liaisons  avec  la  cour,  et  ce  hiot  qui  ter mteS 
une  conférence  avec  Louis  XVI  :  «  Marché^ 
J>  de  bonne  foi  datts  le  setitîer  de  la  côiîsti** 
^  tution  y  ou  résolvez-Tous  à  voir  rècom-^ 
»  menoer  la  révolution  ».  Et  ces  motô  si 
connus  :  «  Je  ,  combattrai  les  'laotieu:^  dé 
1^  quelque  Coté  qu'ils  soient  ;  »  Et  :  «  J*em-** 
^  porte  aveo  moi  le  deuil  de  là  monarchie  ^ 
^  les  ikctieut  à'en  partageront  les  lambeau:^,  » 

Il  faut  lui  reprocher  aussi  de  s'être  opposa 
^u  premier  essor  de  la  révolution  de  Liègid^ 
éi  du  Brabant ,  où  les  échecs  de  la  liberté 
0Voietit  un  contre-^coupau  coéUr  dé  la  France* 

La  cour  crut  avoir  enchaîné  Mirabeau 
tôUt  entier  ;  mais  il  avoit  donné  tropd'ôtagei 
4  U  Liberté  pour  conspirej^  ouvertement 
contr  elle.  Il  teparut  àu^  Jacobins  s  àùtxï 
\{  avoit  abandontié  les  séances  <  subit  à  (itt» 
tribunal  politique  nne  cetostire  Sévère  »  pro-* 
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II  fut  perdu  auprès  de  la  cour  et  du  parti 
populaire  pour  avoir  paru  les  servir  à  moitié  t 
les  deux  partis  conjurèrent  sa  perte ,  et  s^ao- 
cusèrent  réciproquement  de  sa  mort. 

Plusieurs  personnes  et  même  des  oflScîers  de 
santé,  avoiept  répandu  l'opinion  que  Mirabeau 
mourut  empoîspnné  :  on  fut  j^usqu'à  indiquer 
le  breuvage  fatal.  Après  de  nouvelles  recher- 
ches, je  finis  par  itie  ranger  à  favis  de  ceux, 
qui  ont  attribué  la  fin  prématurée  de  cet 
homme  extraordinaire  ^  à  Fexeès  réuni  defe 
travaux  et  des  plaisirs»  «  Son  imagination 
•>  ardente»  dit  très-bien  un  écrivain,  lui  faisôk 
»  exagérer  le  roman  des  voluptés,  ji  II  en 
paroîfcoît  insatiable  ,  l'art  des  ôourtisannes 
même  avoit  peine  à  égaler  ses  désirs.  Cette 
àrritation  fectice ,  cette  énergie  momentanée 
achevèrent  d'épuiser  le«  sources  di3  Ici  vie  : 
011  sait  qu'avant  de  tomber  malade ,  il  avoit 
consacré  plusieurs  nuits  aux  doubles  orgies 
de  Baccbus  et  de  Cythérée ,  dans  la  petite 
maison  d'une  danseuse  célèbre  ,  qui  en  a 
Tççu  le  surnom  de  tombeau  de  Mirabeau. 

Nous  poQsoBs  absoloment  oo^3me  Voltaiw, 
4Ep«i  lip  ^mm  dôs  J[^t0ii£M  ^'eattékyé  aueiK 
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une  moralité  profonde ,  contre  ces  accùsdtioniir 
beaucpup  trop  hasardées  ,  d'assassinats  et 
d'empoisonnemens ;  nous  pçnsqns  qu'il  faut,' 
pour  Ihpnnçur  die  l'humanité»  refuser  d'y 
croire. 

Le  rapport  des  médecins  et  entr  autres  du 
célèbre  Cabanis^  repousse  tout  soupçon.  On 
reconnut  que  le  siège  principal  de  la  maladie 
avoit  été  autour  du  cœur.  On  trouva  sous 
le  péricarde ,  une  humeur  jaunâtre  et  opaque, 
des  caillots  de  sang^  çtdçs  concrétions  lym-^- 
phatiques. 

On  remarqua  qu*il  avoît  le  crâne  d'une 
grande  capacité,  et  la  cervelle  volumineuse^ 
on  avpit  déjà  fait  cette  observation  sur 
Voltaire.  Le  citoyen  Sue ,  conserve  dans  son 
Muséum  la  cervelle  de  Mirabeau. 

Il  se  montra  sublime  à  ses  derniers  mo^ 
mens  ;  il  sembloit  jouer  avec  son  imraor^ 
talîté  ,  et  on  peut  lui  appliquer  Iç  vers  de 
Luoain: 

S^que  probat  mQvievfi^ 

Et  aujourd'hui  même  que  ces  anecdotes 
$ont  connues,  nous  ne  craignons  pas  d'en  aflbî- 
blir  l'intérêt  en  le$  <âtant  denouveau^Puj|ouU\i 
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«ftteur  de  quelques  ouvrages  dramatiques, 
les  plaça  avecsuccès  sur  lascène(i).Mirabeaa 
ne  digéroit  plus  ;  et  il  disoit  de  son  estomac  : 
»  Qaand  le  premier  fonctionnaire  est  mau- 
»  vais ,  il  faut  finir.  * 

La  veille  de  sa  inort ,  il  reçut  les  députés 
de  l'Assemblée ,  apprit  que  Tordre  du  jour 
était  lés  successions,  et  annonçant  un  travail 
sur  cette  matière  :  «  Il  seroit  piquant^  disoit-  ' 
»  il,  de  lire  contije  les  testamens  Topinion 
7>  d'un  homme  qui  auroit  fait  son  testament 
»  la  veille  !» 

Il  légua  ses  travaux  à  l'amitié  de  l'évêque 
d'Autun.  ' 

Il  étoit  entouré  et  soigné  par  ses  amis.  Je 
cite  leurs  noms  ,  autant  pour  honorer  sa 
mémoire  que  la  leur  ;  cetoient  :  Champfort, 
Frochot,  Lamark,  Cabanis  ,  Talleyrand. 

La  consternation  étoit  générale.  L'intérêt 
de  tous  les  partis  parut  se  fondre  dans  un 
seul  sentiment ,  celui  de  sa  perte  ;  on  voyoît 
alternativement  entrer  et  sortir  de  chez  lui 
les  messagers  de  la  cour ,  les  députés  des 
Jacobins.  «  Il  m'est  doux ,  disoit-îl ,  d'avoir 

« 

(1)  Mirabeau  à  von  lit  de  mori,  drame  représenté  sur 
le  théâtre  Feydcfti&i 
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V  TéûQ  pour  le  peuple  ;  il;  m'eat  glorieux;  4# 
P  mourir  au  milieu  du  peuple.  » 

A  un.  valet rde'^ chambre  :  «  Soulève  nm 
a»  tête  ;  tu  ue^  porteras  pas  toujoura  Une 
»  pareille.  »  ^ 

A  une  domestique  en  pleurs  :  «  Que  t'im— 
D  porte  de  ne  plus  entendre  crier  :  Grande 
m  motion  de  M.  de  Mirabeau  ?  tu  es  pauvr^ 
>»  et  je  te  laisse  une  rente.  » 

Le  canon  gronde  :  xc  Sont^ce  déjà  \e^ 
p  funérailles  d'Achille  ?  »  Des  convblstoq^ 
lui  ôtent  la  parole.  Il  écrit  :  «  Croyez- 
^,  vous  que  le  sentiment  de  la  mort  soit  si 
»  douloureux?  »  On  se  tait.  —  «  Loçsquç 
»  lopium  ne  pouvoit  être  donné  sans  avancer 
D  une  destruction  encore  incertaine^  c'eût 
»  élé  un  grand  crime  que  de  l'administrer;. 
y>  mais  lorsque  la  nature  a  abandonné  un^ 
»  malheureuse  victime^  lorsqu'un  phénomène 
»  seul  pourroît  le  rappeler  à  la  vie  ,  lorsque 
»  l'opium  même  n^empêcheroit  pas  ce  phé- 
»  noraène  s'il  aVoît  à  exister  ,  comment 
>>.  peut-on  avoir  la  barbarie  de  laisser  expirer 
».  son  ami  sur  la  roue  ?  w 

On  se  taît.  — •  Il  arrache  le  papier ,  et  écrit 
ijTOSow^aotèrea.  :  dormir^ 

La  parole  lui  revint  :  apA^Mwg^Mltipa^^ 
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Cbiradléepâî  de»  6eck)iisses  violentes,  sembloît 
avoir  acquis  plus  de  mobilité  :  il  parla  peu" 
dont  près  de  dix  mintites^  et  arracha  les 
lartbes  de  tous  ^ea%  qui  l'entendoient.  «-^ 
.le  Jai  pour  un  siëcU  de  forces  et  je  n'ai 
»  plus  pour  un  instant  de  courage.  » 

tJûe  ôdnvtilsion  Tarréte,  il  pousse  un  cri 
de  douleul: ....  Il  n'est  plus. 

Ce  jour  étoit  le  2  avril  1791. 

L$i  nouvelle  de  sa  mort  fut  annoncée  de 
suite  à  l'Assemblée  et  reçue  dans  un  morne 
silence. 

•  I 

D*abord  la  voix  des  douleurs  et  bientôt 
celle  des  passions  se  firent  entendre. 

<c  Nous  le  perdons  y  disoit  Malouet ,  quand 
V  il  étoit  visiblement  revenu  à  Tordre  et  aux 
)>  principes,  j    . 

Liancourt  rappeloit  :  ce  Je  combattrai  les 
gp  factieux  de  tous  les  partis.  » 

Marat ,  de  son  côté  «  imprimoit  :  ce  II  fat 
^  patriote  un  jour ,  et  il  est  mort  !  » 

Les  députations  du  peuple  et  des  autorité» 
Constituées  parurent  à  la  barre.  Fastoret  # 
au  nom  du  dc^partement ,  demanda  et  FAs-t 
semblée  décréta  que  Mirabeau  receyroit  le% 
ftotmeurs  du  Panthéon* 
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Les  spectacles  furent  fermés  comme  d^9 
un  jour  de.  calamité,       -  » 

On  donna  à  la  rue  où  il  demeuroit  le  nom 
de    rue   de    Mirabeau  :  le  génie  des  arts, 
sculpta  et  érigea  sur  la  porte  de  la  maisoa 
qu^il  habitoit,  un  trophée  à  la  liberté. 

La  pompe  de  ses  lùnérailles  s'ordonnoît 
avec  la  plus  grande  magnificence.* 

L'Assemblée  nationale  se  rendit  au  do- 
micile de  Mirabeau,  où  étoîent  déjà  rassem- 
blés le  directoire  du  département,  tous  lesr 
ministres ,  le  corps  municipal ,  le  corps  élec- 
toral ,  plusieurs  municipalités  des  environs 
de  Paris ,  les  présîdens  et  comités  des  48  sec- 
tions, des  députations  de  tous  les  états.  Quand 
le  convoi  funèbre  se  mit  en  marche ,  douze 
mille  garde  nationaux  prirent  le  cortège 
entre  deux  files.  Le  convoi  é toit  fermé  par 
quatre  mille  citoyens  vêtus  de  uoît. 

Sur  les  boulevards  ,  dans  toute  Téfendue^ 
du  chemin ,  fimmense  population  de  Paris 
sembloit  se  presser  toute  entière  à  terre  y' 
aux  fenêtres  des  maisons  ,  sur  les  toits ,  sur 
Ips  arbres.  Jamais  la  mort  n  attira  tant  de 
spectateurs  à  un  si  magnifique  et  si  lugubre 
spectacle. 
La  marche  si  lente  de  ce  convoi  devint 
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plus  funèbre  lorsque  la  nuit  tomba ,  et  qu'on 
entendit  dans  les  ténèbres  une  musique 
lugubre ,  interrompue  par  les  sons  déchirans 

du .  tant  tàm. 

« 

/  Dans  riatérieur  de  Téglise  et  au  milieu  des 
cérémonies  ,  les  gardes  nationaux  déchar* 
gèrent  leurs  armes  dans  un  salut  militaire  : 
^t  tel  fiit  l'efiet  de^  retentissemens  redoublés 
0t  prolongés  par  les  voûtes  du  temple ,  qu'où 
crut  que  le  temple  lui-même  alloit  s'écrouler 
«ur.le  cercueil. 

Cette  douleur  publique ,  vraie  dans  ^  dé- 
monstration y  unanime  dans  son  expression , 
yaste  viiaiposante  djans  ses  témoignages  ,  fut  le 
plus  beau  cortège  dç  cette  pompe  funèbre  9 
4oat.  nulle  cérémonie  connue  n'a  égalé  la 
majesté. 

:  G^rutti  prononça  à  Saint-Eusiache  l'oraî- 
gon  funèbre  de  Mirabeau  «  Cérutti^  citoyen 
ç&timable^  mais  bel  esprit  sans  profondeur^ 
,  Des  républicains  sévères  blâmèrent  ce  luxa 
funéraire  et  demandèrent  ce  qu'on  auroit 
fait  pour  la  vertu  ?  Mirabeau  avoit  assez  de 
vertu  politique  pour  justifier  son  apothéose. 
On  se  proposa  d'ailleurs  d'élever  les  honneurs 
populaires  ^ur  les  di^tiactions  aristoqrati-^ 
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Pétiôn  aussi  refusa  d'assister  à  ses  (\Mê^ 
failles,  et  le  nom  évt  vertueux  Pédon  «st* 
actueilement  tombé  bien  bas. 

Ce  fat  par  les  soins  du  général  Carteavtt 
que  le  célèbre  Houdon  modela  ,  après  sa 
mort  y  ce  buste  où  tout  Mirabeau  respire» 
Barnave  donna  Hdée  d*y  graver  sa  réponse 
è  M.  DB  Brbzé  :  (c  Allez  dire  à  ceux  qsi 
3)  vous  ont  envoyé  que  nous  sommes  ici 
ia  par  la  volonté  du  peuple ,  ^  que  nous  n^ea 
»  sortirons  que  par  la  puissance  des  baïon* 
»  neiles.  v 

'  Les  arts  éternisèrent  son  image.  Une  fottI# 
fle  Peintres,  de  Sculpteurs,  de  Grat^eurs  lu 
reproduisirent  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre^ 
Le  public  distingua  \e  portrait  de  Mirabçaa 
par  Boze.  i 

Les  poëtes  forent  xnoîns  heureux  :  nous 
ne  connoîsson«  rien  qui  soit  digne  d'étrë 
cité.  Nous  fîmes  prononcer  sur  un  théâtre  i 
éù  Ton  inaugura  son  buste ,  ces  vers  pftua 
énergiques  que  corrects  :  .  . . .  • 

Oui  y  ;sa  tombe  est  tm.  teiaplie  ! Ombre  augu^tf 

et  chérie  ! 
jLiày  ton  nom  seul  combat  encor  pour  la  patrieî 
lia,  de*rhumanlté  le  sage  défen&euï' 
Se  sentira  couTert  dçs  rayons  de  ta  flâme.  .  ' 


t     ^  Le  ^e^tte  y  craindra  d'éreillcir  ta  gfi)^  je  àttui  t 
.  De  tii  c^«cU<e  «a  .courroux,  sortîroît  tiMa  wmigBmr* 

^  Chéniér  prub!ia  une  ode  ;  Dorat-Ctibières  *, 
un  -poëm« ,  et  Fiévée  une  épitapbe. 

Mêlons  à  ces  éloges  uqe  jaste  critique  et 
îftt^lîtrôtïs  l^omniB  derrière  le  héros. 

Il  en.  est  peu  qui  aient  osé  parler  tTeû^- 
feêmes  avec  aussi  peu  de  modestie  que  le 
faisoît  Mirabeau  ;  il  profitoît  volontiers  d^ 
♦oiîtes  les  occasions  qui  se  présentoieill  dô 
cùitopter  ses  avautages. 
-  î!  petos-oit  qu'on  n^  vaut  que  ce  qu'on  s^es- 
tîwe  st)i-m€me;  fl  dîsoit  avec  la  meilleurife 
Ibî  du  monde  ,  que  «ïl  se  tnettoit  en  têtd 
d^ëtre  emp^éur  dés  Tartares,  il  le  seroit.  • 
^  A  force  de  tendre  à  h  grandeur  ,  ÎI  en 
ttttéignit  ef  eîi  inspira  le  sentiment.  Son  or- 
gueil rtrème  entra  dans  les  causes  de  ses 
sutîdès. 

/  îl  quitta  le  derûier  le  tsostnme  de  iftéputê 
Ou  Tiers  Etat,  et  datis  son  intérieur  domes- 
ftque  il  se  faîsoit  appeler  M.  le  -Comte. 

H  méprisoît  tes  honirnes  :  il  n'y  a  qu'hua 
|yas ,  un  pas  insensible  dumépris  des  hommes 
&  celui  des  principes  le  plus  uniibrraémerit 
ircçuis  parmi  eux.  Et  en  efliet,  nue  fois  i^tevè 
au-dessus  de  lopinion  ptâdiqtie ,  on  n'^firê 


£o  P7e  priçée ,  M  piibîiquâ 

plus  de  garantie  à  la  société.  Les  servicei 
même,  qubn^jpeut  lai  rendre  sont  tô|2£f  en- 
tachés de  la  marque  de  Tintérêt  persomiel 
et  la  dispensent  .de  toute  reconnoissanee*     . 

Mirabeau  eut  toutes  les  passions  ,  excepté 
celles  de  l'avarice  et  de  l'envie.  Il,  contempla 
la  corruption  universelle  et  la  partagea. 

Né  en  Suisse  >  en  Amérique ,  où  les  mœurs 
publiques  sont  en  honneur  ,  il  auroit  eu  des 
mœurs  par  esprit  national^  par  esprit  de  vanité 
même  :  la  prééminence  des  vertus  l'eût  tenté. 

A  Versailles ,  tantôt  des  créanciers  faisoient 
arrêter  son  carrosse  au  milieu  de  la  rue> 
lantôt  les  voisins  accouroient  aux  cris  d^aii9 
fille  qu'il  battoit,  et  ces  basses  violences^ 
ces  excès  honteux  il  se  les  permit  souvent 
envers  ces  êtres  intéressans  et  doux ,  qu'il; 
appeloit  si  bien  des  êtres  de  séduction^ 

Il  abandonna  Sophie  qui  le  trahit.  Sophie  ^ 
trompée  à  son  tour  par  un  nouvel  amant  ^ 
chercha  la  mort  et  la  trouva  en  s'étoufi'ant 
dans  la  vapeur  du  charbon.  Ainsi ^  dans  &a 
familte,  dans  son  intérieur^.  Mirabeau  sema 
et  recueillit  les  malheurs.  Sous  ce  point  d^ 
vue ,  son  existence  fut  pénible  et  abreuvée 
d'amertumes.  Tels  sont  les  fruits  amers  des 
passions  désordonnées. 

Noui 


ée  MltaheûU*  8c 

Notiâ  tefmmons  ces  détails  que  uotis  au-» 
lions  pu  étendre  si  notis  avions  eu  pour  but 
de  satisfaiife  les  passions  ou  la  malignité  pu* 
bliqués  :  ce  que  nous  avonâ  tracé  dessine' 
}a  physionomie  et  le  caractère  de  Mirabeau • 
Notre  tàdhe  est  remplie.  Nous  fermeroRd 
Cette  notice  par  l6s  jugemens  qu'il  a  portés 
6ur  ses  tontempoi'ains ,  et  sur  lui-même. 

11  n'aimoit  ni  les  Lameth  ,  ni  Barnave  i 
ni  Duport.  Sur  Barnave  :  «  C'est  un  bel  arbre 
>&  qui  deviendra  un  jour  mât  de  vaisseau  »  ; 
Soiais  ce  mot  appartenoit  à  Camille  Desmou«' 
fins.  U  les  estimoit.  Décrété  par  le  Chàtelet  ^ 
it  dit  :  <c  Je  serai  abandonné  par  mes  amis 
D  et  défendu  par  mes  ennemis*  »  Il  ne  sd^ 
frompa  point ,  et  Alexandre  Lameth  décla- 
rant'aux  Jacobins  qu*il  regardoit  cette  procé- 
dure indécente  comme  un^ssai  de  difiâma- 
tien  publique  envers  les  auteurs  de  la  révolu-' 
tien ,  protesta  que  dût-il  rester  seul  il  défen-* 
droit  Mirabeau, 

Sur  Syeyes  :  (c  Cet  hommQ  dont  le  silence 
3  est  une  calamité  publique  ;  il  a  le  tort  dc( 
»  ne   point  marcher  en   afi'aires    avec   le^ 

»  hommes*  d 

■ 

Sur  Robespierre  :  «  Il  ira  loin  ;  il  croît  cô 
»  qa^I  dit4  »  Il  lui  lançoit  du  haut  de  la 
Tome  L  f 
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fiibupe  :  «  Les  princîpçs  ne  sont  pas  Te^agé" 
3ration  des  principes.  »  •    , 

3nr  Pill  :  «  Le  gr^nd  Pitt  est  mort  tout 

»  entier  dans  le  lord  Châtain  » a  Ce  Fitt^ 

est  le  ministre  des  préparatifs  :  il  paroît  gou- 
verner beaucoup  plus  avec  c^  dont  il  me^ 
nace  qu'avec  ce  qu'il  exécute.  Je  npe  flatta 
peut-être,  mais  j'aime  à  croire  que  si  j avois 
vécu,  je  lui  aurois  donné  t^ien  d^  chagrin.  » 

l\  se  jugea  lui-même.  «  J'ai  toujours  été 
\f  plus  afi'able  des  hommes  avec  nies  in- 
férieurs; le  plus  poli  et  le  plus  ferme  avee' 
mes  égaux ,  le  plus  l^ant  et  le  pluç  fîe^  àyec^ 
roça  supérieurs  ;  si  c'est  de  Torgueil ,  il  est  da 
moîna  ngble.  Mais  le  yrai  est  qnç  je  ^'estima 
Us  hommes  que  par  leur  dedans  et  non  par 
leur  entour  ;  que  je  suis;  fier  par  le  çeptipi^nf^ 
de  mon  coijrage ,  d^  nia  force ,  de  m^  drpi« 
iave ,  des  injustice^  qui  m'ont  été  f^itei?  ;  que^ 
îe  auis  peu  humilié  pcir  pies  ùwomlfrahlp^ 
fautes  et  défauts ,  parce  qu'ils  n'entachent^ 
en  Txen  mo»  honneur;  que  je  suis  orgueil- 
kux  de  mon  muante^  très-naéconteut  de  n^e% 
talens  et  de  tout  oç  qui  ni 'a  valu  des  ap*» 
plaudissemens  aussi  futiles  et  peut-être  auss^ 
xnensongers  que  cet  amas  d'injures  et  de 
calomnieji  dont  on  %  tonlu  m'^cfçi^^x*:  r  bo;| 
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Woai^  attiaiit  fidèle  et  dévoile  3  extiellent  ci-^ 
toyen ,  si  on  pouvoît  l'être  dans' un  pays  es-* 
fjlave;  estimable  parle  cœur,  distingué  pà^ 
r^fipie ,  iDodéré  par;  15esprit ,  inégal  par  carac- 
ipr^fc  Me  vpilà  au  vrai ,  au  moins  tel  que  je 
iSBLe  voh  »  et  je  cfois  me  bien  voir  ..*..»  (i) 
Maie  ce  portrait  étoit  envoyé  à  une  amante 
et  p^3aoit  par  los  mains  d'un  protecteur  ;  il 
4ii^  étFQ  flatté  ou  dessiné  de  profil. 

Il  y  a  un?  noble  franchise  dans  ces  aveux 
pub^cs.  (X  Sans  doute  ^  au  milieu  d'une  jeu- 
^xi  p^se.très"  orageuse  par  la  faute  des  au-* 
7f  tjres  Qt  sur* tout  par  la  mienne ,  j'ai  eu  da 
y  graâdjs  torts  ^  et  peu  d^ommes  ont  dans 
I»  )^r  vie  privée  donné  plus  que  moi  prétexte 
»  à  la  calomnie ,  pâture  à  la  médisance  ;  mais 
î>  j'osQ  vpusî  eu  attester  tous  ,  nul  homma 
p  public  n'a  plus  que  moi  le  droit  de  s'ho-^ 
»  noter  de  sentimens  courageux  ,  de  vues 
p»  désintéressées  ,  d'une  fièrc  indépendance  ^ 
»  ^'ùne    uniformité    de    principes    inflexic- 

3)  ble  (2) <• 

•   «  Pepuis    long -temps  mes   torts   et  mes 
ai  services ,  mes  malheurs  et  mes  succès  m'ont 

^   (i)  I^eUres  à  Sophie. 
,  \u)  Collection  des  trarawx  à  Fi^eml^Iée  KÂtioaaIe , 
tome  II;  page  374 
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•>  également  appelé  à  la  cause  de  la  liberté  J^ 

»  depuis  le  Donjon  de  Vîncennes  et  leis  dîff'é-' 

»  rens  forte  du  royaume ,  où  je  nVvois  pas 

>  élu  domicile  ,  mais  où  j^cû  été  arrêté  par 

»  difléren»  motifs ,  il  seroit  difficile  de  citer 

9  un  fait  9  un  écrit ,  un  discours  de  moi  qui 

.  .>ne  montrât  pas   un   grand  et   énergique 

7>  amour  de  la  liberté.    J'ai  vu  cinquante- 

»  quatre  lettres  de-cachet  dans  ma  famille  ; 

»  oui ,  messieurs ,  cinquante-quatre  ,  et  j  w 

D  ai  eu  dix-sept  pour  ma  part.  Ainsi ,  vousf 

»  voyez  que  j'ai  été  partagé  en  aîné  de  Nor- 

»  mandie.  Si  cet  amour  de  la  liberté  ,m*at 

D  procuré  de  grandes  jouissances  ,  il  m'a 

•>  donné  aussi  de  grandes  peines  et  de  grands 

»  tourmens.  (i) 

ce  En  moins  de  quatre  années  ,  et  plaidant 
»  à-la-fois  pour  ma  tête ,  pour  mon  pain  ^ 
»  pour  ma  liberté,  pour  mon  honneur,  seul 
})  et  sans  appui ,  livrant  des  combats  à  des 
»  ennemis  étrangers ,  à  des  ennemis  d*in-* 
»  térêt ,  à  des  ennemis  littéraires  ,  etc.  etc. 
D  j'ai  trouvé  le  temps  d'écrire  un  ouvrage 

(1)  Collecdon  dés  trayaux  à  l'Assçinblée  Nationale, 
tome  rV  >  page  1 06. 
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;  3»  sur  les  Lettres-de-cachet ,  des  Consîdéra- 
.»  tions  sur  Tordre  de  Cincinnatus ,  un  livre 
9  sur  la  situation  actuelle  des  afi'aires  politi- 
,9  ques  de  l'Europe,  des  réflexions  sur  la 
.  »  caisse  d'Escompte ,  etc.  voilà  ce  qu'on  peut 
:  »  faire  avec  des  talens  très-médiocres ,  une 
.  »  volonté  forte ,  un  penchant  naturel  a  étu- 
;  »  dier  le  vrai  et  l'utile  (i)  »• 

Il  se  montre  enfin  tout  entier  dans  ses 

lettres  à  Champjort 

.    ((  J'ai  quitté  trop  tard  mes  langes  et  mon 

9  berceau.  Les  conventions  humaines  m'ont 

»  trop  long  -  temps  garotté  ;  et  lorsque  les 

:  »  liens  ont  été  desserrés  (  car  pour  brisés  ils 

»  ne  le  furent  jamais  )  je  me  suis  trouvé 

;  »  encore  tellement  chamarré  des  livrées  de 

;^  l!opinion,  que  les  êtres  environnans  se  sont 

ifi  également  opposés  à  ce  que  je  fusse  Tt^omme 

:»  delà  nature  au  moment  où  j'auroîs  conçu 

9»  qu'on  peut  rester  tel  même  au  milieu  do 

j»  la  société  ;  d  ailleurs  j'avoîs  été  trop  pas- 

i^  sionné ,  j'avois  donné  trop  de  gages  à  fo 

»  fortune ,  et  ce  n'est  pas  au  milieu  des  qrages 

n  qu'on  peut  suivre  une  route  déterminée....  » 

C&  peu  de  mots  explique  ce  contraste  d» 

(i)  Caisse  d'eacoxnpte  ^page  iS..  ^ 
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force  e^t  tjé  fbiblœ&è  »  de  pripcipes  spëcftlâtîfsi 
.   et  d'irrégularilés-pratît}ues ,  que  pré«eiite  »ci 
morale  pyblique  et  privée^ 

Ses  contemporains  Vont  jugé  sévèremcjnt  3. 

$oit  justice»  soit  msibgnité,  soit  que  sa  supé- 

.  riorité  les  blessât ,  soit  enfin  que  ses  vïcés 

.  ressortissent  par  1  éokt  même  de  .$es  talens  , 

comme  l'accidejit  d'une  diflbrraité   e$t  plttsi 

,  çensitje  sur  ua  b.efi\u  corps ,  soit  plutôt  que 

la  morale  publique,  coftmiandât  à  quicorKjtto 

*   la  respepte  de  la^  tengor  ;  et  c'est  ainsi  que 

viennej^t  s'abaisser-  àj  Aon  tribunal  suprénse 

les  plus  hautes  réputations  par  un  justeretbnr' 

de  cette  opinion  qui  n  est  ][amais  impunément 

t)ravée.  - 

Mirabeau,  eut  de  Madame  de  Mirabesu 
un  filç  ;  de.  madame  Le  Moimier  une  fille,  m 

^noururent  en,bas  âge. 

On  rapporte  qu^m  voyageur  errant  parmi 
les  ruines  d'Athènes  et  les  souvenirs  de  ses, 
.    grandis  hommes,  écrivit  sur  un  fii^t  brisé 
^res  die  la  tour  dfô  Démosthènes  : 

A     Bl  I  R  A  B   B  A  XT. 

]^^  3oij;  rhoaune  qui  respeetei'a  ces  j^i^i?]!^. 


CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES  DE  MIRABEAU, 

COMPÙtSIÊS  Et  ANALYSÉS. 


£é  ssjii  sur  le  ibeapoiîsme  ,  éuiti  de  Vjivis  auxnessoîa, 
et  de  la  Réponae  aux  Conseils  de  la  Raison  (  3*.. 
éffitSt^ik  >  1  fol.  inr-i^.i  793,  chez  Io^Xy)  \  avec  celte 
épigraphe  : 

P'erîtas  fitià  ierhporié  iwn  autoritatis. 

Histoire  cP^ Angleterre;  de  madame  IVfacaulay  (  traduit 
de  l'anglais]^  les  deux  premiers  Totôikies  //»*8^.  Paris  ^ 

théorie  dé  là  Royauté  ;  par  Mtlton  (Trad.  de  ^anglais). 
1  vol.  1/1-8**. 

fiesLettres-de-Cachet  et  Prisons  d'État  (2  toI.  in-^^*. 
1782^.  Hambourg.  );  avec  cette  épigraphe  : 

» . , ,  ■  ,Non  antè  repellar 
JSxanimem  quam  te  complectar  Roma  ,  tuumque 
Nomenlihértasetinanémprôse^uarumhramf 

^LvcAN.  ) 

Erotica  Biblion  (  1  vol.  /»-8^.  179a*  Parii,  chcft. 
.T4EIAY  )  ;  aVec  cettie  éjpiigra^hié  : 

Àhstrusum  excudi  t^. 

là  i^èrtUih  tpMïté  ;  a  toL  i^litt 


/ 
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Jda  Confession;  in-^B^.  Paris. 

JJ Espion  dépalis&;  i/i-S®. 

Mémoires  et  Factums  dans  le  procès  du  comte  de  Jkfi- 
rabeau  avec  sa  femme,  1 784. 

Conversation  avec  le  Garde- des^Sceaux,  Paris  y  1784* 

Considérations   sur  POrdfe  de  Cincinnatus  ,  suivies 

d'une   Lettre  de  Turgot ,  d'une    Traduction  d'un 

Ouvrage   du  docteur  Price,  accompagnée  de  Ré-- 

flexio.ns  et  de  Notes  {^  1  vol.  ^t*- 8°.  1786, Londres, 

J.  JomisoM  )  ;  ^vçc  cçtte  épigraphe  ; 

La  gloire  des  Guerriers  ne  peut  être  complète , 
^ue  lorsqu'ils  savent  remplir  les  devoirs  de 
Citoyen. 

J)e  la  Réforme  des  Juifs  et  mr  Mosè^  Méndelshdh  ^ 
1  vol.  f/i-8°.  Londres ,  1787. 

Doutes  sur  la  liberté  de  rjEso€nit  (  z/^-8^.  )  ^  avec  cettd 
^   épigraphe: 

fiçllum  jurç  gentium  pêrpetuœ  pacis  causa 
Movetur._ ....  gravina  de  orig.jur.  5f ^* 

J^ttre  à  l'Empereur  Joseph  II  ;  in-dK 

J)e  rUsure  ;  1  vol.  £7^-8". 

J)e  èa  Caisse  d'Escompte  (  1  vol.  iny%^.  1785.);  *Te€i 
cette  épigraphe  : 

Jam  dabituTy  jam  jam,  donec  deceptus  et  exspe^* 
Ifecquicquamjundo  suspiret  nummiis  in  imo» 

(  Perse.  ) 

Jjettre  <ï  LeçouH^ux  de  la  Noraye  ;  in^S^^ 

J)e  la  Banque  de  Saint-Charles  (  l  vol.  m-8^.  1785.  )  J 
avec  ce.lte  épigraphe  ; 

Ploratur  lacrymis  amissa pecunitf.  veris. 

Vous  pleurez  votre  argent ,  tos  larmes  sont  siocèreB«, 

Sur  fo«  actions  d/f  h: Compagnie  des  Eau*  i  m-8*v 


^  V Écrivain  de  la  Compagnie  des  Eaux  ;  în-8*.. 

'  Conseils  à  un  jeune  Prince  (  in-^^.  1788.  )  \  ayec  oett* 
^pigi^aphe  : 

Nimis'enim  i^erum  est  cui  plus  licet 
i  Quàm  par  est,  semper  plus  velle  quant  liceU 

(  AVLUSGBLLIVS.  ) 

\Aux  Batapes  sur  le  Staihoudérat  (  £/^•8".  )'j  avec  celte 
épigraphe: 

Vincet  amor  patriœ, 

(  YX&GILB.  ) 

Lettre  à  Lacretelle^  ^r  V administration  de  Necher; 

Dénonciation  de  V Agiotage  (  1  vol.  inr^^,  1787.  )  j  aireo' 
cette  épigraphe  : 

Fensois'tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Mettroit  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie  ? 

(Voltaire.  ) 

Suite  d^  ta  Dénonciation  de  (Agiotage  (  1  vol.  £/(-8*# 
1788.  )  j  avec  cette  épigraphe  : 

De  salutepublica  nil  desperandum. 

.   Lettre  sur  Caglioslro  et  Lauater  (1786,  m-8".)  ;  avM 
cette  épigraphe: 

Quantum  carminibus  quœ  versant  atquè  venenîs 
Humanos  animas 

(  HORACS.  ) 

I)e  la  Monarchie  Prussienne  (  7  vol.  £7^-8^.  Londres , 
et  Paris  ^  chez  Maradan.  )  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Habuerunt  i^irtutes  spaiium  exemplorum. 

(Taciti.  ) 

♦ 

'  ffistohe  secrète  et  Anecdotes  de  ïa  Cour  de  Berlin  ; 
2  voL  i/i-8^. 
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Lettre  sur  VÈloge  de  Frédéric  ;  par  M.  de  Guiberi*: 

1788. 
^b^ervatichs  sur  Blcétrè,  suîties  dé  Réflexions  sur  hm 

effets  de  la  sévérité  des  Peines  (  1  voLïA-S®.  1788.),;^ 

ayec  celte,  épigraphe  :  .  . 

Munjfuàm  aliud  natura  ,aliud  sapientia  dicit. 

Journaux  iHtffu^â  tde  faDglais. 
^  Correspondq.nce  avec  Cérutti  ;  avee  cette  épigraphe  : 

*****  ^      _ 

Il  est  devenu  difficil*  de  tromper  long-temps  lei' 
hommes  dans  toutes  leâ  dispositions  pratiques  où 
leur  fortune  est  intéressée  j  et  si  c'est  une  grande 
faute  de  cœur  que  de  le  vouloir ,  c'est  aussi  une 
'  jgniDde  erreur  db  Tesprit  que  d'y  prétendre. 

Necker  ,  Adm,  des  Fin.  (  t.  IH  ^  c.  26.  ) 

'  y<Mnà!t  dëg  Èiàts-  Généraux.  * 

Lettres  à  mes  Commeltans ;  in^S^,  ^7^^* 

Courrier  de  Provence. 

Collection  complète  des  Travaux  de  miràhedù  à  PAs-^ 
semblée  Nàtiàhalè  ;  publiée  par  Etienne  Mexan 
(5  vol.  m-S***  1792^  Paris,  Devaux.  ),  avec  cette 
épigraphe  : 

l'ai  été ,  je  suis ,  je  serai  jusqu'au  tombeau 
iHômme  de  lâ  libierté  pliblique 

'  ÎJèetrés  ofigMàîeé  de  Mirîàiedu  ^  écrites  du  l^onjon  tfe 
Vincennesy  à  Sophie  de  Ruffei,  fnàrqitise  de  Môntiier^ 
teftténauii  un  récit  de  ses  malheurs  y  de  set  vie  privée  > 
ses  amours  y  etc.  ;  publiées  par  Manuel  (  4  vol.  in-S^^ 
1792.  Paris,  Gabnery. )  ;  avee  cette  épigraphe  : 

In  nos  tota  ruens  Venus  Cjprum  deserult. 

Leitres  à  Champfort)  et  Tt^aductionct une  ï/issèrtdHom 
atteiiïaàde  sur  P universalité  de  la  Làà^è française  ^ 
1  voL  m*8*^.  1^97.  Paris,  au  Bureûïi  delà  Décadei 
Philosophique* 

flégies  de  Tibulle,  irad.  par  Mirabeau^  3  vol^  in-^^ 
Paris ,  frôiÏRtiN^ 


9* 

DIVISION 

•     r 

I  . 

,  .  -    *  ...  - 

DE    L' OUVRAGE  (i). 

I 

//  renferme  QtrA'toRÉE  Libres  ou 
Sec  Tioi^s  qui  se  rapportent 'à  trois 
principales  diiHsiàns  ^  sai^oir  : 

L'ART    SOCIAL; 
L'ÉCONOMIE   POLITIQUE; 
LA  PHILOSOPHIE. 


Le  Tome  premier  coniieu^i  seipthifrçB  ^  qui 

sont  :  ^ 

^RT    SO  CI  AL. 

LÎV.  !•*.    PoLTTfQ¥fi. 

Liv,  IL  Institutions. 

Liv.  III.  Education;  Instruction. 

Liv.  IV.  Morale  publique. 

Liv.  V.  LÉGisiiATiON  Civile  et  Pénale* 

(i)  A  la  fin  de  chaque  Volume,  îl  y  à  deux  Tables^ 
l'une  Sommaire ,  des  Articles  contenus  dans  le  YoIiMne  ; 
l'autre  alphabéti£[ue  et  ndsonnée  |  des  Matière»  q^u'il 
r^uferaie. 
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■  ^ 

ÉCONOMIE     POLITIQUE, 

Lîv.  VI.  Agriculture  ;  Populations 

Liv.  VII.  Manufactures  ;  Commerce. 

.  •    •        •  •  ■ 

Le  Tome  rfeMxrVme  renferme  les  sept  derniers 

Livres  ;  savoir  : 

Lîiç  VIII.  Finances  ;  Rbvenusv 
Liv.  IX.  Système  Militaire. 
Liv,   X.   Diplomatie  ,   ou    Poutiqub 
Extérieure. 

Liv.  XL  PJfflLOSOPHJE. 

Liv.  XII.  Histoire. 
Liv.  XIII.  Littérature. 
Liv.  XIV  et  dernier.   Polygraphie  et 
Pensées  diverses. 


». 
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PRÉFACE. 


On  exhuma  Mirabeau  du  Panthéon 
pour  y  placer  Marat. 

Il  me  semble  qu'alors  le  cadavre  de 
Mirabeau  dut  se  ranimer,  et  se  lever 
d'indignation  pour  sortir  de  cette  en- 
ceinte profanée. 

Çjest  ainsi  que ,  dans  les  grandes  cala- 
mités ,  les  statues  des  dieux  s'ébranloient 
et  abandonnoient  leurs  temples- 

Mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  peuple 
ni  d'un  siècle  de  déshériter  le  génie  de 
la  portion  de  gloire  acquise^  même  par 
de  grandes  erreurs. 

Telle  est  la  destinée  de  l'homme  supé- 
rieur; il  appartient  à ra venir.  Tandis  que 
son  nom  traverse  les  temps ,  l'envie  se 
lasse  et  se  tait,  le  reproche  expire,  les 
fautes  s'effacent  j  il  les  couvre  de  la  ma- 
gnificence de  son  talent. 

La  critique  des  contemporains,  d'au-^ 
tant  plus  sévères  qu'ils  sont  moins  irré- 
prochables ,  compte  les  taches  et  néglige 
les  beautés.  A  une  certaine  distance  I0 
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point  de  vue  change  ^  l0s  teintes  du lîeil^ 
du  moment  pâlissent  ;  il  ne  reste  que  la 
part  de  tous  les  temps  :  Thomme  dispa»*" 
roît ,  récrivàin  grandit. 

Cîcérôn  s'humilia  aux  pieds  de  CésaK^* 
Cicéron,  le  père  de  la  patrie!.  ...*..♦* 
Eh!  qui  peut  cependant  refuser restîmc?- 
à  l'orateur  philosophe ,  flambeau  dé  . 
yitalie,  au  consul,  au  grand  homniç  ^ 
Tappui  de  l'opprimé/  la  terreur  des? 
Verres,  des  Glodius  et  de?  Gatiliaft?;  Il 
s'absout  par  sa  mort. 

■ 

Faut  -  il  vous  proscrire ,  écrivains^ 
çublime!3  !  toi  son  rival  ^  toi  Salluste 
chassé  par  le  sénat,  recherché  par  tes 
concitoyens ,  dégradé  pour  tes  mœura  , 
honoré  pour  tes  écrits ,  flétri  comme 
un  esclave ,  couronné  comme  un  homme 
libre;  toi,  Sénèque^l'oracle  du  Portique 
et  le  précepteur  complaisant  de  Néron? 

Ne  s'établit- il  pas  en  votre  faveur,  et 
pour  Vhprmeur  de  l'humanité,  une  con* 
solante  illusion  qui,  reportant  sur  vousL-t 
mêjpes  la  dignité  de  vos  écrits ,  recqm- 
pose  en  quelque  sortp  vos  traits ,  et  lei 
pare  du  chqirnie  des  vertus  que  voijw^ 
peu 


Ainsi,  dans  ces  derniers  temps,  rap-i 
l^rocbant  de  Turne  sainte  de  Rousseau  <| 
<Selle  ^u  poète  qui  l'outragea  (i),  p^r  une 
ttiagnanime  fiction,  nous  n^avons aperça 
que  Tharmonie  des  grands  taleps,  4^  sçh 
^étcî  du  génie ,  leur  influence  réciproque 
et  commune  sur  les  progrès  de  la  raison  j 
«nfip^  leurs  droitis  presque  égaux  à  1^ 
yeconnoissance  des  homriies,  à  Tiniaior- 
talité  qui  se  partage  epitre  eux* 

Admirable  prérogative  du  talent!  (efe 
il  n^  a  ms  de  talent  là  où  n*existe  pas 
un  amour  véritable  et  éclairé  de  J'huma-r 
nité)  le  Temps,  par  un  effet  irrésistible, 
ëroousse  la  pointe  de  ses  traits  dangereux, 
réforme ,  adoucit  ce  qu'il  eut  d^4pre  et 
é'irrégulièr,  voile  qç  quijeutdediffq^^e, 
«t  renforçant  an  contraire  par  rhonimagç 
et. le  concert  de  ropinion  publique,  ce 
qu'U  présenta  de  louable,  l'arme  d'uni 
nouveau  pouvoif  pour  commander  le 
fcen. 

Jlelevez-vous  a  cette  idée ,  écrivains  de 
%çi^%  les  lieux  et  de  tous  les  temps  j  sachea 
que yotre  destinéeest  d'éclairer  le  monde 
et  4^  le  rendre  m^eilleur;  que  vous  li'ê tes 
JjR}xi\  justiciables  de  vqs  contemporains; 

•  « 

(i)  Translation  des  cendres  de  Vokaire  et  de  h 
Jacques  au  Fautliéon* 
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qu^îls  ne  peuvent  ni  vous  exhutneV  de! 
rhistoire ,  ni  vous  arracher  la  vie  des 
siècles.  Sachez  que  votre  mémoire  est  h, 
vous  ;  que  vous  seuls  pouvez  l'honorer; 
ou  la  flétrir;  que  votre  tribunal  est  daq»; 
votre  cœur  ;  que  c'est  le  mensonge  et  1^ 
lâcheté  quil  faut  craindre.  Ne.  courbé» 
ni  sous  les  fers  ni  sous  la  chaîne  bien  plu» 

gesante  de  l'opinion  ou  des  récompenses* 
lanez  par  la  pensée  au-dessus  des  cachots^ 
et  des  grandeurs.  —  Si  vous  avez  res- 
pecté les  lois  y  honoré  la  patrie  et  vous-, 
mêmes  ;  alors ,  la  postérité ,  détournant 
les  yeux  de  vos  involontaires  erreurs  ^  dé 
vos  chutes  passagères,  ne  pèsera  que 
votre  gloire. 

Un  jour  viendra  où  Ton  s'é tonnerai 
qu'il  ait  été  nécessaire  d'insister  sur  le 
développement  de  ces  vérités  simples.    » 

Mais  il  faut  remarquer  qu'ici  la  mé- 
moire de  rhpmme  célèbre  se  trouve  liée 
à  celle  d'une  grande  révolution,  et  se' 
place  entre  deux  changemens  de  cons- 
titutions diverses ,  dont  les  partisans 
opposés  le  repoussent  avec  une  égale 
chaleur  de  dissentiment;  en  sorte  que, 
demeurant  seul  sur  les  ruines  du  système 
qu'il  a  détruit  et  du  système  qu'il  a  bâti  ^ 

renversé 


>én versé  hii-même  avant  que  la'déïtat)- 
cèâtie  .fût  assise  sur  ces  doubks  débris  ,- 

Sressé  entre  la  Monarcliie  antique  et  la  •, 
république  naissante,  répçussânt  Tune 
et  l'autre,  Mirabeau  soulève  à -la- fois' 
contre  lui  et  le  siècle  qui  finit ,  et  le  siècle 

qui  commencew 

•  •    •  '         " 

.  Le3  Tarquins  le  condamnent,  et  les^ 
[^rtftuslVçcusent.  4^i^xy.eux  des  despotes,; 
il  est  i'hpmme  du  peupla  ;  aux  ytwx;  d;u 
peuple  ^  il  est  rhomme'  des  de^pofea*; 
Tous  je  .placent  hors^  du  ppint  dft  Vue* . 
Il  faudxpît ,  retirant  s^  peiisé^e  du  cercle  ■ 
deç^  éyéaemens  qui  ont  suivi,  etsere-. 
por(;ant  à  ceux  qui  ;  ont  pr(3cédé  ,  re-  * 
prendre  la  chaîne  confuse  des  hypothèses  • 
politiques ,  et  décider  sans  pr é  j  ugés ,  ^ans/ 
passion,  si  improviser  en  1789  la  Repu*  > 
clique,  sans  aucun  calcul  des  milieux  et > 
des  résistauces,  n^eût  point  été  la  jouer  : 
et  la  perdre  ;  si  Mirabeau  ne  Ta  pas  mieux, 
servie  en  la  préparant  :  il  faudroit  dixë- 
queîs  étoient>  sur-tout  à  cette  époquey 
les  moyens  de  remplir  sans  videjèt  4vejc 
précision  la  lacune  immense  entre  le 
chaos  de  la  Monarchie  et  la  créatioade: 
k  République,  à  laquelle  son  génie  a, 
sans  doute,  assisté  par  Ja  pensée.,  et. 
Tome  L  g 


doot  ses  talens^  étoient  dignes  de.  dîrl^ 
ger.là  Course  siir  cette  mer  vaste,  ora-^ 
gftuse  y  meonnue ,  à  travers  les  mons^ 
très  et  les  syrtes  qui  ont  investi  soa 
berceau. 

Si  des  esprits  moroses  p'obstî noient  à , 
flétrir  ce  génie  puissant  et  créateur ,  nous 
demanderons  à  ces  fiers  républicains  où 
lis  étoient,  ce  qùMs  disoient,  ce  qu'ils 
fkisoient ,  lors  jué  Mirabeau ,  combattant 
odirpsi»  corj)sledespotis<ne,  le  terrassoit 
3âr  des  écrits  iôimortels  ;  lorsque,  sous 
.^  chaînes,  il  conjuroît  l'affranchisse- 
aient  de  Tespèce  humaine;  lorsqti'au 
scitt  des  cachots,  il  fondoit  la  liberté; 
rtous  demanderons  à  ces  hommes*,  hier, 
viteflatfeurs,  âpres  Censeurs  aujourd'hui,-' 
quelle  main  leur  ouvrit  la  baaTière? 
Qtti,  nouveau  Cut'triKs,  ferma  Yàhïnie 
st^us  les  pas  du  peuple  romain  ,  en  SQr' 
tsrécipTtânt ?  Qui,  le  premier,  organisa^ 
îlifisuFrection  saintecon  tre  le  des  |)otism  e?"- 
Qtft  ébranla,  renversa  les best. Mes?  Qni] 
détruisit   les  privilèges  ?    Qui    arbora^ 
Tétendart  des  communes,  anrtonra  et 
fit  respecter  leurs  droits?  Qui  organisa' 
Içsi  i»i)ices  nationales ,  ce  palliadium  de  W 
Ifce^té  ?  Qui  '  aWach*  à  ft 06  v^Sseàu|P* 
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le  -j^Vil^m)  national  et  montra  aux  deuK 
.mers  étomiées  les  couleurs  de  la  liberté? 
Qui  couvrit  contre  les  baïonnettes  la  re- 
présenta tÎ9a  sous  Tégîde  de  Téloquen^e  ? 
Qui  ri&tîii^  par  la  force  de  la  parole  là 
nation  précipitée  sur  le  gouflfre  béant  de 
rhorrible  banqueroute  ?  Qui 4? 

Ingrats!  lorsque  l'édifice  est  élevé»  51 
les  proportions  se  sont  agrandies  y  si  vous 
avez ,  hardis  de  la  force  des  choses ,  formé 
nii  plan  plus  vaste  »  effacèrez-vous  le  nom 
du  premier  architecte?et  de  cette  hauteur 
imposante^  n'apercevrez  -  vou*  plus  la 
wain  qui  posa  les  fondfemens? 

Mais  nous  anticipons  ici  sur  l'histoire: 
Impartiale  y  elle  dira  ce  que  Mirabeau 
fut  y  ce  qu'il  dut  être* 

Efevé  dans  une  famille  de  Publieislef, 
ttourrî  dans  le  berceau  de  la  philosophie 
c^oûoniique ,  frappé  presqu'en  naissant^ 
des  grandes  discussions  d'où  dépendent 
le  bonheur  des  hommes  et  le  sort  deis 
'Empires  y  entraîné  par  la  voix  seerètte 
du  génie  et  par  un  inrtinct  impérieujk 
vers  ces  objets  sacrés  et  puissans,  qu'un 

!:re  fameux  et  que  le  siècle  déjà»  mûr 
(At  4£Y^t  $a  p^âée  ^  éclairé  tout-àr- 
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coup  par  la  lecture  de  Locke  >  dès  sa  Jetii-. 
nesscf  Mirdbeàtt  '  ciançn  t  toute  sa  destinée» 
Citoyen ,  alors  qii'il  h'existoit  point  d0 

Îiatrié,  il  se  considéra  comme  l'athlète  ^ 
a  sètttinelle  des  droits  des  hommes  en 
société^  ét'se  dévouant  à  l'apostolat  d^ 
toutes- ks  vérités  courageuses^  il  déclaria. 
la  guerre  à  toute  espèce  de  tyrannie, 
àiix  préjugés  de  ceux  qui  gouvernent, 
la  plus  cruelle  de  toutes. 

De-là  cet  indomptable  ressort  qui -te 
tfelèvë  à  chaque  pas 5  qui  ^  du  sein:  dés 
passion»  orageuses  et  désordonnées ,  te 
pousse  à  Tamour  Au  beau  et  de Thonnête^; 
gui^.  transformant  l'homme  corrompu 
en  auteur  vertueux  ^  semble  placer  dans 
la  main  d'Alcit3iade  ou  de  Phriné ,  la 
plume  de  Platon.  Et  c'est  ainsi  que,  do- 
Biitfépâr  le  géùie  qui  le  tourmente,  il 
dépose  jusque  dans  VErotica  Biblwn\ 
les  vues  les  plus  austères  sur  les  moeurs 
;et  les  institutions  ;  de  manière  que  la 
morale  du  philosophe  sembla  appartenir 
^  lui  seul ,  et  celle  de  Mirabeau  à  sou 
piècle  et  aux  çi?-çonstançes,  ; 

De-là  encore  ces  vues  de  création', 
4ontla  premièreidée  appartient  à  d'aut- 
tres^  écrivains  ;j  et  quil  a  Tart  de  repro-^ 
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Jiiîre.  Avide  de  vérité,  il  les  attiré  à  lui 
de  toutes  parts ,  pour  les  reverser  en 
torrens;  il  utilise,  il  s'approprie  les  livres, 
les  choses,  les  hommes.  On  lui  en  a  fait 
un  reproche  :  c'est  un  titre  de  plus  , 
sinon  à  la  gloire,  du  moins  à  notre  re- 
conhoîssance. 

* 

Combien  il  seroit  à  désirer  que  les 
philosophes  ,  et  sur  -  tout  les  écrivains 
politiques ,  considérant ,  comme  leur 
patrimoine  commun,  tout  ce  qu'on  a 
dit  avant  e«x  de  bon  et  d'utile,  çoncou-p 
jussent  à  le  présenter  sans  cesse  aux 
hommes  jusqu'à  ce  qu'il  fût  généralement 
adopté  !  C'est  sous  cette  constante  inten* 
site  d'efforts quecrouleroientlespréjugés 
qui  désolent  la^terre  ;  c'est  alors  que  la 
philosophie  ne  se  borneroit  plus  seule- 
ment à  détruire,  mais  éleveroit  cet  édifice 
dont  les  pierres  gisent  encore  éparses. 
Chaque  esprit  seroit  fort  de  la  puissance 
de  tous ,  et  riche  de  leurs  découvertes 
communes.  Au  lieu  de  marcher  isolés 
dans  des  routes  particulières  et  écartées, 
tous  les  amis  de  l'humanité  s'avanceroient 
de  front  et  en  phalange  contre  la  *^annie 
et  l'ignorance. 

U  appartient  aux  uns  de  découvrir  les 
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vérités,  et  à  d'autres  de  les  cJdojtaanayGfir 
et  de  les  faire  croli'o.  Cela  «st  si  vrai^ 
qu'en  tout  gt^are  les  inventeurs  sontcwjK 
bliés,  tandis  que  le  bienfait  de  rinventiiKrt 
^t  resté. 


•.  li 


li'horarae  léger,  passionné  ^  moofk^ 
coni me  l'onde  des  temps  ^  est  tel  quô 
Font  façonné  les  moules  du  lieu  ,  du 
gouvernement ,  du  siècle  :  que  si  uii 
iphilosophe  peut  briser  un  anneau  de  ceg 
pesantes  chaînes,  les  anéantir,  remonter 
Contre  le  courant  de  ces  institutions  qui 
ôtit  dépravé  plusieurs  générations  aveu*^ 
gles  etsourdes,  c^est  un  effort  infructueui 
^*il  n^é«t  fonmense  ,  continu  ,  généraf. 
Philosophes  y  régénérateurs  des  empires^^ 
J)en9€z-y  :  les  tyrans ,  les  oppresseurs  sont 
tmis.-  Leur  système  est  Hé,  concentré ^^ 
J)erpétuel  :  la  théorie  du  despotisme 
trouvée ,  perfectionnée  depuis  des  mil-^^ 
îîers  d^ans ,  a  été  suivie  avec  constance  y 
et  tes  trois -quarts  de  la  terre  sont  cou^ 
Verts  de  deuil  ^  de  larmes  et  de  sang» 

Les  prêtres  de  Memphîs  et  c^ux  de 
Teutafeèss, Tibère > Philippe  second,  Rch- 
bespierre  se  sont  avancés  par  Jes  mên)]^ 
moyens  à  la  même  tyranniCi. 


VRBTJi  C  Éï  loV 

;:  Osez  donc  tenter,  pour  lebottHeiitet 
PaifranJÊhissenlent  de  1  espèce  humaine ( 
une  ligue  sainte  et  impérissable  ;  que  les 
philosophes  s'^unîssent,  se  représentent  ^ 
sç  continuent;  qu^ils  vivent  moins  dan? 
içux  que  dans  tous;  qu^aucune  grande 
vérité  ne  sôît  perdue;  et  qu'alors  que 
i^un  d'entre  eux  Taura  proclamée,  elle 
retentisse  par  mille  bouches;  que  ce  cri 
multiplié  devienne  universel!    *  ^ 

^  ïl  importe  peu  de  savoir  si  tJIrîc 
Hubçrt ,  Althusius ,  Buchanan,  ont  les 
|)remîers  posé  les  principe?  du  contrat 
social  avant  Locke  et  Rousseau  ;  si  lé 
précepteur  d'Emile  ^'est  eiitlahi  des 
pensées  de  Plutarque,  de  S^hèqt»'^  ùî 
l4jontagne  et  de  Buffon  ;  si  Parura  a 
développé  avant  Montesquieu  lescauset 
^  la  grandeur  et  de  la  décadence  dé9 
Bx>naaias;  si  Mably  commentc^Platoûet 
les  Anciens;  si  Mirabeau  s'avance  charge 
des  dépouilles  de  presque  tous  les  phi-* 
losophes,  de  presque  tous  lés  pubiicistes# 

îl  importe  de  savoir  sil  opinion  avaçi-» 
fy&ejparrfîx>mine  d'état  étoit  la  mjeilleUfrej 
et  cette  réunion  de  talens  îni posants  qu  ^ 
traîne  à  sa  suite,  y  forme  en,  ça  iaveur  une 
fjï^sdiï^prtiott  fcli*te;  ^  -^ 


IPÏ  PRÉ  F- A  CE: 

Il  importe  de  savoir  s'il  résulte  du 
principe  une  utilité  directe  ou  éloignéeé 

Peut-être  même  est -il  encore  plus 
louable  dans  Mirabeau  d'avoir  préféré 
de  présenter  en  administration  des  théo- 
ries déjà  développées,  mais  utiles,  au  rôle 
plus  brillant  de  colorer  des  systèmes 
personnels  dont  l'avantage  eût  été  moins 
présent. 

Plût  au  ciel  que  l'on  pût  reprocher  à 
tous  nos  législateurs  cethonoraole  plagiat 
àes  vérités  éparses  dans  Bacon,  Lockfe^ 
Smith  et  Ste wart  ! 

,  Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  sur  l'ob- 
jet de  cet  Ouvrage. 

-  Oest  sur-tout  les  écrivains  polémiques 
qu'il  importe  d'extraire.  On  sert  leur 
mémoire,  en  détachant  et  en  faisant 
ressortir  du  fond  des  circonstances  fugi- 
tives ,  les  traits  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps. 

Et  s'il  s'agit  d'un  écrivain  constamment 
voué  à  la  défense  des  principes  de 
l'ordre  social ,  c'est  servir  Tordre  social 
inême. 

On  a  publié  avec  succès  l'analyse  de 

Buffoa 


BufFon^'de  Rousseau,  de  d'Alembert, 
&e  Thomas;  mais,  leurs  Ouvrages  sont 
iiâns  toutes  les  mains,  leur  esprit  est  dans^ 
la  mémoire  de  tous  les  penseurs. 

•  •  ••  •    • 

.  il  est  une  autre  classe  qu^il  faut  mettre 
â  la  portée  dé  tous  :  je  veux  parler  dé- 
mette classe,  qui  forme  en  quelque  sorte-, 
l'artillerie  et  les  troupes  légères  de  la 
Jihilosophie ,  qui  fait  aux  préjugés  une 
guerre  de  poste,  qui  s'occupe  moins  de 
rédiger  les  vérités  en  système  et  en  corps 
^doctrine,  quç  d'en  faire  l'application,: 
Tels  sont  les  Auteurs  qui  s^élèvent  vérs^ 
des  vues  générales,  en  se  proposant  des 
considérations  particulières ,  et  qui  ont 
pris  leurs  sujets,  plutôt  dans  le  momeat. 
que  dans  le  temps. 

Us  sont  comme  ces  pièces  de  monnoîe 
qui  ont  du  poids,  mais  qui  n'ont  plus^ . 
cours  ril  faut  faire^le^  départ  de  l'alliage* 
et  les  frapper  à  un  plus  Das  titre,  pour 
les  remettre  en  circulationw 

On   sent   qu«   cette  anatyse  nfbffre 
souvent  que  des  généralités ,  et  cela  ex- 
plique comment  plusieurs  objets  ,  d'ail- 
leurs intéressans ,  n'ont  point  fait  lat. 
matière  de  nos  recherches^. 


>o6  PRÊF-ACB» 

t  '    ■ 

P.  5.  Dans  cette  nouvelle  Edition, 
Von  a'Honsetvé  le  texte  de  celle  publiée 
an  V, 

Plusieurs  abus ,  contre  lesquels  Mî^a^ 
beàunî'élêvoit,  né  subsîkent  plus,  Leç 
rapports  de  là  polîtiq^ue  sôît  intérieure,* 
poit  extéi^ieut^ ,  âoat  changés, 

'Il  ne  f çi ut  dojic. pas  chercher  dans  ce 
livre ,  Fêspri t  du  dix-^ueuvième  siècle,   ^ . 

L'esprit  de  Mirabeôù  fût  déterminé 
par  riuïîiience  du  dix^htiif  îèmè ,  auqUçl 
jl  faut  4e  mpporter  tout  entier, 

Ort  A  indiqué  au  bas  des  pages  ^  celies. 
qui  cbrrespondeut  à  <;es  citations  dai»». 

Jes  dttféfeatés  éditions  de  ses  aojmbreux^ 
Ouvrages, 


iii-fp-f^  I    b  '.. 
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LIVRE    PREMIER, 


ART  SOCIAL   OU    POLITIQUE. 


De     la     Société. 
I.  Examen  d^une  opinion  de  Rousseau. 

liA  société  est  l'état  naturel  de  Thomme, 
comme  celui  de  la  fourmi  et  de  Paheille  ; 
état  fondé  sur  sa  seAsibilité  ,  sur  sa  bienfai- 
sance y  sur  son  amour  de  la  liberté  ,  sur  la 
haine  des  privations  ,  sur  Pexpérience  de 
l'utilité  des  secours  réciproques ,  sur  la  crainte 
de  l'oppression ,  ou  en  d'autres  mots ,  du  des- 
potisme. 

Quand  on  nieroit  ces  vérités  de  sentiment, 
je  soutiendrois  toujours  que  la  durée  de  l'en- 
Ëmce  humaine  nécessite  ime  société  indé- 
Tome  I.  A 
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pendamrrient  cfe  Tinstinct  d'association  com- 
mun   à    piTsque    tous   les    êtres   organisés, 
L  homme   qui  ,    dans   aucun    temps    de  sa 
courte  durée,   ne   peut  presque. rien   seul, 
est  le  plus  dépendant  des  animaux  pendant 
les  douze  premières  années  de  sa  vie.  Il  pé- 
fîroît  certainement  dans  cet  intervalle  d'im- 
puissance et  de  foibîesse  ,  sans  les  soins  de 
sa  mère  et  la  commisération  de  son  père. 
Comment  celui  qui  a  prouvé  si  bien  et  si 
souvent  que  l'homme  naîssoit  bon ,  peut-il 
croire  qu'un  être  humain  atteindra  cet  âge 
sans  connoître  ceux  à  qui  il  doit  et  la  vie 
et  sa  conservation  ,  et  qui  probablement  exi- 
geront de  lui  des  secours  auxquels  ils  ont  de 
si  justes  droits?  car  les  hommes  n'accordent 
rien  pour  rien.  Comment  cet  être  doué  d'or- 
ganes sensibles ,  oubliera-t- il  totalement  ses 
bienfaiteurs?  Comment  aux  approches  de  la 
vieillesse  qui ,  chez  les  premiers  humains ,  fut 
peut'-être  plus   tardive  ,  mais  qui  diminua 
cependant  comme  aujourd'hui  les  facultés, 
afFoiblit  les  sens  ,  etc.  ,  comment  aux  ap- 
proches  de  la  vieillesse  de   ses  parens  ,  le 
}6une  sauvage  ne  sentira-t-il  pas  qu'il  a  une 
dette  à  pajer  ?  Cette  apathie  machinale , 
^i  ne  seroit  troublée  que  par  les  sensations 
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directes  et  personnelles  de  Pindividu ,  semble 
Contrarier  absolument  le  cœur  humain,  celui 
même  dont  on  suppose  la  sensibilité  le  moins 
développée. 

Si  je  m'abuse  en  jugeant ,  sans  m'en  ap- 
percevoir ,  de  Pétat  dénature  parles  notions 
sociales  dont  je  suis  imbu,  au  moins  ce  sen- 
timent d'union ,  de  sensibilité ,  de  reconnois- 
sance  que   vous   attribuez  à  la  civilisation , 
est-il  préférable  à  TindifiFérence  ,  ou  plutôt  au 
parfait  oubli  des  bienfaits  que  vous  supposez 
dans  la  nature.  Ne  doit-on  pas  en*  conclure 
que    l'état    de   société    vaut    mieux    pour 
l'homme ,  qu'il  est  le  plus  digne  emploi  comme 
le  plus  heureux  résultat  de  sa  perfectibilité  ? 
L'on  aura  beau  subtiliser.  Il  est  impossible 
de  révoquer  en  doute  l'existence  d'une  so- 
ciété nécessaire    née   d'abord    au    sein  des 
familles,  formée  ensuite  par  la  réunion  de 
ces  familles.   Suivez  la  gradation   des  lienà 
domestiques  dans  leurs  différentes  branches, 
et  la  succession  rapide  des  besoins  de  l'homme^ 
vous  concevrez  bientôt  la  formation  d'une 
société  immense  ,.et  vous  direz  bientôt  avec 
un  auteur  vraiment  méthodique  et  lucide  : 
<(  que  le  problême  le  plus  difficile  à  résoudre 
«  seroit  d'expliquer  comment  les  hommes  , 

A  z 
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n  vu  la  constitution  physique  et  morale  de^ 
n  deux  sexes  dans  l'âge  viril ,  dans  Penfance 
»  et  dans  la  vieillesse ,  pourroient  vivrelong- 
»5  temps  dans  Pétat  de  simple  multitude, 
?>  sans  aggrégations  sociales  (i).  >» 

J'ose  croire  que  je  renverserois  facilement 
ici ,  si  c'en  étoit  la  place  ,  tous  les  exemples 
jcjli^ie^^bjecticn^s  dont  M.  Rousseau  s'est  servi 
*^oinr  conibattre  avec  tout  Part  et  tout  PesprîÉ 
possible ,  ce  sjstême  qui  tient  invinciblement 
à  la  longue  débilité  de  Penfance  de  Phomme , 
aux  premiers  et  aux  plus  puissans  séntimens 
du  cœur  humain. 

Mais  ce  serôit  un  retour  si  humiliant  sur 
soi-même ,  que  la  conviction  la  plus  évidente 
d'avoir  eu  raison  avec  ses  maîtres,  que  je 
suis  très-éloigné  de  porter  aucune  sorte  de 
présomption  ou  d'opiniâtreté  dans  cette  dis- 
cussion qui ,  selon  moi ,  estpurement  oiseuse 
et  tout-à-fait  inutile.  En  effet ,  que  Phomme, 
dans  l'état  de  nature ,  répugne  ou  ne  répugne 
point  à  la  société ,  celle-ci  n'en  existe  pas 
moins  ,  et  tous  les  livres  possibles  ne  par- 
viendront point  à  la  dissoudre.  Il  vaut  donc 
mieux  s'efforcer  de  Péclairer  qtie  lui  mon- 
trer qu'elle  a  tort  d'exister, 

(i)  .Quesnay. 
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Mi  Rousseau  ,  vivement  affecté  de  la  cor- 
ruption des  villes,  prétend  que  les  institutions 
sociales  ont  dégénéré  de  l'état  de  nature  ^ 
et  rendent  les  hommes  plus  malheureux. 

Si  nous  embrassons  cette  opinion  ,  tâchons 
de  découvrir  des  remèdes  ou  plutôt  des  pallia- 
tifs à  nos  maux.  Cette  recherche  est  plus 
agréable  à  faire  que  la  satjre  des  hommes  et 
de  leurs  sociétés.  Sénèque  ne  nous  a  pas 
appris  une  vérité  bien  intéressante  ,  quand 
il  a  dit  que  la  nature  a  départi  à  chacun  sa 
misère  ,  comme  un  art  qu'il  doit  étudier. 
C'est  la  science  des  consolations  qui  intéresse 
les  hommes.  . 

Si ,  comme  le  plus  grand  nombre  croit 
l'éprouver  et  le  sentir ,  notre  condition  est 
préférable  à  celle  des  Caraïbes ,  craignons  de 
décliner ,  et  sur-tout  étayons  dp  principes  la 
conservation  des  droits  de  l'homme  ,  qui 
n'habitera  plus  probablement  les  forêts ,  quand 
la  nature  produiroit  un  nouveau  Timofi  , 
aussi  éloquent  que  JVI^  Rousseau  ,  pour  le 
convertir  à  ce  triste  genre  de  vie. 

Pour  moi ,  je  ne  saurois  me  persuader  que 
l'homme  ait  fait  un  mauvais  marché  en  se 
rapprochant  de  ses  semblables ,  lui  qui  se 
trouve  réduit  à  ne  satisfaire  que  ses  besoins 
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les  plus  indispensables ,  et  qui  est  incapable 
de    se   procurer  les  moindres   jouissances  j 
quand  il  ne  peut  employer  que  ses  propres 
facultés.  L'homme  est  le  supplément  néces- 
saire de  la  foiblesse  de  l'homme.  L'on  n'a 
pas  trouvé   dans  tout  le  monde  connu  une 
race  d^humains  s^ns  une  sorte    de  société. 
Pourquoi,   d'un  pôle  à  l'autre,  auroieht-iîs 
embrassé  un  genre  de   vie  contraire  à  leur 
nature  ?  L'usage  de  la  parole  est  seul ,  comme 
l'a  observé   M.   d'Aguesseau  ,  une  preuve 
sans    réplique   que  l'homme  est  né  pour  la 
société.  Non-seulement  l'homme  semble  fait 
pour  la  société ,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'est 
vraiment   homme ,  c'est-à-dire  un  être  ré- 
fléchissant et  capable  de  vertu,  que  lors- 
qu'elle commence  à  s'organiser  ;  car  ,  tant 
qu'il  ne   forme  avec  ses  semblables  qu'une 
association  momentanée  ,  il  est  encore  fé- 
roce ,  dévastateur  ,  et  n'a  guères  que  des 
idées  de  carnage  ,  de  bravoure  ,  d'indépen- 
dance et  de  spoliation.  C'est  une  vérité  dé- 
montrée par  l'histoire  de  toutes  les  incursions 
des  hordes ,  justement  surnommées  barbares , 
qui  n'étoient  qu'un  ramas  d'hommes  associés 
par  leurs   communs  besoins   auxquels  leur 
patrie  inculte  ne  pou  voit  suffire,-  réunis  par 
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rinstinct ,  dépourvus  de  principes  et  de  loix  ^ 
car  elles  ne  se  forment  et  tie  s'établissent 
qu'en  réfléchissant  sur  cet  ii^stinct  qui,  d'a- 
bord exclusif  pour  tel  ou  tel  individu ,  par^- 
vient  enfin  à  découvrir  le  respect  inviolable 
dû  aux  droits  de  tous. 

Soutenir  que  chaque  individu  a  fait  des 
pertes  précieuses  en  se  réunissant  à  d'autres 
individus  ,  c'est  à-peu-près  faire  Je  n^tne 
raisonnement  que  celui  qui  diroitt  u  Celui 
yy  qui  peut  faire  des  avances  de  culture  , 
»5  pour  exploiter  le  sol  ou  la  nature  Ta  placé, 
5>  est  plus  pauvre  que  celui  qui  ne  le  peut 
>>  pas ,  parce  qu'il  feit  cette  dépense  de  plus.  >» 
L'avance  qui  reproduit  est -elle  donc  une 
dépense  ? 

Mais  la  comparaison  n'est  pas  exacte  ;  car 
les  hommes  n'ont  rien  voulu  ni  dû  sacrifier 
en  se  réunissant  en  société  ;  ils  ont  voulu  et 
dû  entendre  leurs  jouissances  et  l'usage  de 
la  liberté  5  par  les  secours  et  la  garantie  ré- 
ciproques. Voilà  le  motif  de  la  subordination 
qu'ils  rendent  à  l'autorité  souveraine  ,  à  qui 
le  peuple  a  confié  sa  défense  et  sa  police.  Les 
citoyens  conservent  ,  dans  la  société  bien 
ordonnée  ,  toute  l'étendue  de  leurs  droits 
naturels  >  et  acquièrent  une  beaucoup  plus 
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grande  &cilité  d'user  de  ces  droits.  Tout  ce 
qui  leur  étoit  permis  dans  Tétat  primitif  leur 
est  encore  permis  ;  tout  ce  qui  leur  étoit  dé- 
fendu leur  est  encore  défendu ,  et  ce  tout  se 
réduit  à  garder  et  multiplier  ses  propriétés 
et  à  respecter  celles  d'autrui.  La  seule  diffé- 
rence entre  l'état  primitif  et  l'état  social , 
c'est  que  plus  la  société  est  complette,  et 
plus  chacun  a  de  propriétés. 

Telle  est  l'idée  que  je  me  forme  de  cette 
union  ,  appelée  société ,  que  le  penchant  gé- 
néral de  rhumanité ,  autant  que  ses  besoins , 
a  établie  sur  toute  l'étendue  de  ce  globe. 
Tout  autre  système ,  j^ose  le  dire ,  est  moins 
conséquent  ,  moins  vraisemblable  ^  moins 
avantageux  à  l'humanité  (i). 

» 

(i)  Ess,  srurle  Desp,  p.  3o. 
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IL  Principes  du  droit  naturel  ;  Jbrmation 
des  sociétés  ;  conditions  indispensables 
de  toute  association  humaine.  Le  respect 
des  propriétés  ^  ou  la  justice  Jbndéç  sur 
la  sensibilité  phisiîjue  ,  V amour  de  soi  ^ 
et  la  raison  ^  impérieusement  exigée  par 
notre  nature  ,  indépendamment  de  tout 
système  religieux  ,  est  le  premier  titre 
qui  lie  les  hommes  eï  le  seul  point  de 
réunion  nécessaire  à  la  société. 

\J  H  o  M  M  E  ne  peut  naître  que  par  le  moyen 
d'un  autre  boranie  :  il  ne  peut  aussi  se  con- 
server qu'à  l'aide  de  son  semblable  ,  vu  la 
longueur  de  son  enfance  et  sa  foiblesse  indi- 
viduelle. Il  s'associe  avec  des  êtres  de  sou 
espèce  ,  parce  qu'il  en  a  l'instinct  ,  parce 
qu'ajant  éprouvé  qu'il  doubloit  sa  force  en 
s'aidant  de  ses  deux  bras  ,  îl  a  compris  qu'il 
Paugmenteroit  encore  en  les  multipliait  , 
parce  que  d'ailleurs  il  est  né  en  famille ,  et 
que  de  la  réunion  d'une  seule  famille  à  l'ag- 
grégation  de  plusieurs  ,  îl  n'y  a  qu'un  pas. 
Mais  de  quelque  manière  que  se  fasse  cette 
association  entre  humains ,  l'objet  de  chaque 
individu  est  de  résister  à  des  fléaux  destr uc^ 
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leurs  qu'un  être  solitaire  n'auroit  pu  braver^ 
et  de  satisfaire  plus  aisément  ses  besoin* 
journaliers. 

On  a  donc  raison  de  dire  que  la  loi  de- 
subsistance  est  la  loi  de  nature  ,  puisqu'elle 
est  en  quelque  sorte  le  titre  de  notre  exis- 
tence. 

Mais  le  pouvoir  de  satisfaire  nos  besoins 
dépend  absolument  de  notre  propTiélé  per- 
sonnelle 5  c'est-à-dire,  de  la  liberté  complète 
d'employer  nos  forces  ,  notre  temps  et  nos 
moyens  à  la  recherche  de  ce  qui  nous  est 
utile.  La  propriété  personnelle  est  donc  notre 
premier  droit ,  comme  notre  premier  devoît 
est  de  la  conserver  et  de  la  défendre.  L'as- 
sociation de  plusieurs  hommes  ne  peut  porter 
que  sur  ce  devoir  et  sur  ce  droit. 

Les  contractans  ,  si  l'^on  peut  parler  ainsi , 
assurent  leurs  droits  réciproques  pour  prix 
des  devoirs  et  des  services  respectifs  aux- 
quels ils  s'engagent  les  uns  envers  les  autres  ; 
cette  convention  tacite  ,  qui  n'est  pas  un 
contrat  social ,  comme  quelques  philosophes 
l'ont  prétendu ,  est  simplement  la  loi  de  na- 
ture ,  l'intention  manifeste  des  associés  ,  leur 
intérêt  évident ,  parce  que  Vhomme  ne  peut 
quç  par   le  nombre  ^  n^ est  fort  que  par 
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la   réunion  ,    n^est  heureux  que  par  la 
paix  (i)* 

Les  hommes  qui  serolent  les  plus  malheu- 
reux et  les  plus  dénués  de  tous  les  êtres  , 
sans  la  raison  et  la  société  qui  la  développe , 
la  perfectionne  et  l'applique;  les  hommes, 
munis  de  ces  deux  armes  accordées  à  eux- 
seuls  ,  cherchent  à  étendre  leurs  propriétés 
et  à  multiplier  leurs .  jouissances.  L'inégalité 
des  dons  de  la  nature  et  la  variété  des 
circonstances  les  aide  diversement  à  j  réussir. 
Ils  n'ont  pas  tous  la  même  force  ,  la  même 

intelligence  ,  k  s  mêmes  talens mais 

ils  ont  tous  les  mêmes  besoins  et  les  organes 
.nécessaires  pour  satisfaire  à  ces  besoins. L'en- 
tière propriété  personnelle  ,  ou  la  liberté, 
est  donc  lé  droit  de  tous  ,  puisqu'elle  est  né- 
cessaire à  tous  ;  et  c'est  en  cela  que  les  hom- 
mes sont  et  seront  à  jamais  égaux  :  c'est  là 
ou  du  moins  ce  doit  être  la  mesure  com- 
mune de  la  société.  Un  des  principavx  objets 
de  l'association  est  d'empêcher  que  ce  sen- 
timent qui  porte  chacun  à  multiplier  ses 
jouissances  ,  ne  dégénère  en  cupidité  ;  que 
l'inégalllé   naturelle    ou    accidentelle    qui 

(I)  Buffop. 
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donne  à  quelques-uns  des  facilité^  refusées 
aux  autres,  ne  devienne  oppressive  ;   c'est 
en  un  mot  d'obliger  tout  homme ,  quel  qu'il 
soit ,  à  respecter  les  propriétés  d'autrui.  Tel 
est  ou  devroit  être  le  but  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines  qui  varient  et  se  multi- 
plient selon  les  divers  moyens  de  subsistance 
qu'emploient  les  sociétés  plus  ou  moins  in- 
dustrieuses et  civilisées.  Les  hommes  vivront 
en  communauté  ou  établiront  des  propriétés 
foncières  ;  ils  se  nourriront  des  productions 
spontanées  de  la  terre   ou   s'adonneront  à 
la  chasse  et  à  la  pêche  ;  ils  élèveront  des 
troupeaux    ou  inventeront  et  perfectionne- 
ront l'agriculture  ;  mais  dans  tous  les  cas , 
le  respect   naturel  de   leurs  droits  sera    le 
^age  nécessaire  de  leur  union  ,  qui  ,  quoi 
qu'en  aient  dit  quelques  modernes,  dépend 
plus   encore  des  relations  morales  que  des 
convenances  physiques  ,. puisque  celles-là 
sont  absolument  nécessaires   pour  détermi- 
ner ,  régler  et  circonscrire  celles-ci. 

Le  précieux  instinct  de  la  sociabilité  ,  oq. 
quelqu'autre  cause  (  car  j'écris  dans  tous 
les  systèmes)  n'a  donc  pas  plutôt  rassem- 
blé les  hommes  en  société  ,  que  le  premier 
titre  qui  les  lieentr'eux,  c'est  Isi  justice  on 
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îc   respect   des  propriétés  ,    puisqu'ils   ne 
cherchent  autre  chose  que  le  mieux  être  , 
c'est-à-dire  ,  la  conservation  et  l'extension 
de  leurs  propriétés;  ils  ne  sont  engagés  à  la 
société    qu'autant  qu'elle  accroît  et  assure 
leurs  jouissances  ;  qu'autant  qu'ils  y  trou- 
vent propriété  ,  liberté  et  sûreté.  Tous  sont 
intéressés  au  maintien  de  la  justice,  les  forts 
comme  les  foibles  ;   les  forts  ,   puisqu'ils 
jouissent  de  la  prééminence  ,  et  qu'ainsi  ils 
ont  plus  à  pjerdre  au  renversement  de  l'ordre , 
dans  lequel  ils  tr ou veroient  d'ailleurs?  leur 
ruine  absolue  ^   le  nombre  suppléant  à  la 
force  ;  les  foihles  ,  puisqu'ajant  moins  •  de 
moyens  et  de  puissance ,  ils  doivent  Craindre 
davantage  de  violer  les  conditions  auxquelles 
est  attachée  leur  sûreté. 

Ce  n'est  point  un  roman  moral  que  je 
trace  ici  ;  ce  ne  sont  pas  mes  opinions  par- 
ticulières ou  celles  de  quelqu'autre  écrivain 
tjue  j'expose  ,  c'*est  la  loi  de  1^  nature  que 
je  développe.  Peut-être  qye  si  je  ne  consul- 
tois  que  mon  cœur  ,  j'en  appellerois  à  celui 
de  tous  les  êtres  sensibles  et  noii**dépravés, 
et  je  soutiendrois ,  je  prouverois  même  que 
la  justice  ,  dérivée  de  la  sensibilité  physique 
^t  de  l'amour  de  soi ,  est  la  voix  xiaturelle 
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de  l'ame  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
théâtre  pour  la  vertu  ,  que  la  conscience  ; 
mais  les  subtilités  des  métaphysiciens  ,  les 
tours  de  force  de  Tamour-propre  ,  si  je  puii 
parler  ainsi ,  ont  tellement  obscurci  les  lu- 
mières naturelles  et  épaissi  \t^  ténèbres  du 
pour  et  du  contre ,  que  cette  discussion  se- 
roit  longue  ,  pénible  et  peut-être  assez  inu- 
tile ;  car /tous  les  raisonnemens  possibles  ne 
donneront  pas  la  bonté  morale  à  l'infortuné 
en  qui  elle  n'est  point  un  sentiment  mani- 
festé par  la  voix  intérieure  de  sa  conscience , 
au  moment  où  sa  raison  lui  indique  le  juste 
et  l'injuste  ,  aussi  bien  qu'un  jugement  ac- 
quis par  la  connoissarnce  et  l'expérience  de 
ce  qui  lui  est  utile  ou  nuisible ,  si  toutefois 
il  est  vrai  qu'un  tel  homme  existe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  me  suffit  d'établir  que  la  justice , 
fondée  sur  la  raison  et  la  nécessité ,  est  im- 
périeusement exigée  par  notre  nature  ;  et  je 
crois  démontrer  cette  vérité  ,  en  déduisant 
les  notions  primitives  de  l'ordre  social  ,  àè% 
besoins  communs  à  tous  les  homme3  ,  et  de 
leurs  intérêts  les  plus  évidens. 

C'est-là  ,  n'en  doutons  point ,  c'est-là  seu- 
lement que  sfe  trouvent  la  législation  univer- 
selle et  le  vrai  code  moral.  On  dit  commu« 
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nément  que  si  la  divinité  n'est  pas  ,  il  n'y 
a  que  le  niéchant  qui  raisonne  ,  le  bon  est 
un  insensé.  Mais  pourquoi ,  si  le  bon  est  le 
plus  paisible  ,  le  moins  agité  ,  le  mieux  ga- 
ranti ?  ce  La  vertu  ,  dit  Rousseau  ,  n'est  pas 
w  plus  que  le  vice  ,  l'aipour  de  l'ordre  :  il 
>>  j  a  quelqu'ordre  moral  par-tout  où  il  y 
M  a  sentiment  et  intelligence  :  la  différence 
r>  est  que  le#boii  s'ordonne  par  rapport  au 
5ï  tout  ,  et  que  le.  méchant  ordonioe  le  tout 
1.5  par  rapport  à   lui.  Celui  -  ci  se   fait  le 
M  centre  de.  toutes  choses  ;  l'autre  mesure 
»  de  son  rayon   et  se  tient  à  la  circonfé- 
M  repce  (i)  «.  Il  me  semble  que  dans  cette 
supposition  ,  Rousseau  fait  du  méchant  un 
insensé  ,  et  la  folie  est  un  exemple  particu- 
lier qui  ne  sànroit  servir  de  preuve  géné- 
rale. Je  doute  qu'à  moins  d'aliénation  d'es- 
prit, il  y  ait  un  homme  assez  stupide ,  si  ce 
n'est  un  despote  ,  pour  imaginer  qu'il  puisse 
être    le   centre    d'un    système   quelconque. 
Tout  humain  pourvu  d'entendement  se  sent 
incapable  de  soutenir  les  eftbrls  des  rayons 
rassemblés. 
.   En  calculant  ses  besoins  et  ses  forces  iu- 

(i)  Emile^ 
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dividuelles  ,  il  voit  que  celles-di  sont  ixk%^ 
disproportionnées  aux  autres  :  il  se  trouve 
une  foible  partie  du  tout  ef  s'apperçoit  sans 
cesse  qu'ail  est  très-dépendant;  d'où  il  con- 
clut qu'il-faut  ménager  ses  semblables.  Em- 
plojera-t-il   Partifice  ou  la  violence  pour 
satisfaire  ses  désirs  aux  dépens  de  ceux  qui 
l'entourent  ?  Il  se  rendra  l'ennemi  de  tous  ; 
leur  méfiance  éveillée  ,  leur  industrie  aigui- 
sée 5  leur  colère  allumée  les  réuniront  contre 
l'offenseur  qui  ne  peut  que  succomber  dans 
une  lutte  si  inégale.  La  méchanceté  est  donc 
évidemment  une  erreur  de  calcul  aussi  bien 
qu'un  sentiment  pervers  :  faire  du  mal  et 
en  recevoir  sont  deux  choses  intimement 
liées  ;  cela  peut  se  dértiontrer  indépendam-* 
ment  de  toute  connoissance  du  grand-être , 
et  ce  qui    vaut  mieux    (car  les  meilleurs 
argumens  déterminent  plutôt  nos  opinions 
que    nos  actions  )  l'expérience  journalière 
en  est  la  preuve.  En  un  mot ,  la  vertu  est 
ou  n'est  pas  arbitraire  et  d'institution  hu- 
maine. Dans  ces  deux  suppositions  ,  il  me 
paroît  également  inconséquent  de  soutenir 
que  l'homme  n'a  d'autre  frein  que  la  reli- 
gion. Si  la  vertu  est  fondée  sur  le  sentiment 
et    qiie  l'incrédule  ne  rejeté    les   opinions 
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reçues  sur  l'existence  et  le  culte  de  la  divi-' 
vite  qiie  par  une  erreur  de  jugement,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  sentiment  ^'anéantisse 
alors  que  l'esprit  s'égare.  Si  le  respect  poùf 
la  vertu,  n'est  qu'une  institution  politiqct^ 
fondée  sur  l'utilité ,  cette  utilité  existe  in- 
dépendamment des  menaces, et  des  promesses 
de  la  religion ,  et  sera  pour  l'incrédule ,  pour 
l'incônvaincu  et  même  pour  l'athée  ,  ce  que 
sont  les  dogmes  religieux  pour  les  prosélites 
des  cuites  divers.  Que  la  conscience  morale 
soit  un  seJOLtimentou  un  jugement ,  toujours 
existe-t-elle  ;  elle  guide  les  hommes  plus  ou 
moins  sûrement ,  selon  que  des  institutions 
bien  ou  mal  combinées  dirigent  les  passions  ^ 
lesquelles  exaltées  à  un  certain  point ,  n'au- 
ront jamais  de  souverain,;, ce  qui  n'empêche 
pas.  (Ju'il  ne  soit  possible  do,  les  faire  sewijr 
au  plus  grand  bonheur  physique  et  moral 
que  riiumanité  puisse  atteindre.  , 

Sans  doute  c  est  un  grand  encouragement 
à  la  yertu  que  la  gloire  qui  lui  est  promise  : 
sans  doute  c'est  une  consolation  précieuse 
et  un  solide  appui  que  la  ferme  crojaocè 
qu'ona  pour  témoin  dans  tous  les  inStan^ 
un  juge  incorruptible  et  suprême  ,  infaillible 
et  souverainement  bon ,  au  tribunal  duquel 
Tome  I.  .     .    B 
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toutes  les  injustices  humaines  sont  réparée^, 
etlesbonnesâctions récompensées.  Le  théisme 
est  donc  la  spéculation  la  plus  sublime  ,  la 
plus  utile,  la  plus  touchante  à  laquelle  la 
philosophie  se  aroit  élevée.  Mais  ce  dogme 
admirable  et  simple  ne  fut  jamais  ,  dans 
toute  sa  pureté  ,  la  religion  d^aucun  peuple. 
Le  commun  des  hommes ,  qui  veut  dés-  ma- 
chines ,  y  mêla  constamment  des  modifica- 
tions grossières ,  absurdités  toujours  stupidês 
etsouvent  funestes,  au  lieu  que  les  principes 
de  la  morale  naturelle ,  rendus  intelligibles 
pour  tous ,  puissans  envers  tous  par  Porganc 
et  la  protection  des  loix  ,  n'exposent  la  so- 
ciété à  aucun  danger ,  et  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  le  véritable  amour  de  soi 
tîst  l'amour  de  l'ordre  ;  que  cet  ordre ,  fondé 
sut  la  justice  ou  la  connoissance  et  le  respect 
de  tous  les  rapports  humains,  est  l'ordre  bon, 
pour  tous ,  utile  ,  nécessaire  à  tous ,  et  non 
à  tel  ou  tel  individu  seulement;  enfin,  que 
nul  ne  peut  s^ordonner  bien  pour  lui-même 
qu'il  ne  s'ordonne  par  rapport  à  tout.  La 
fustice  est  donc  indépendante  des  notions 
quelconques  de  la  divinité  ;  la  vertu  a  donc 
une  base  solide,  et  la  justice  un  but  réel  dans 
l'intérêt ,  ce  garant  universel  de  nos  engage- 
mens  respectifs. 
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Sî  foh  m^objecte  que  les  hommes  s'ècar* 
tent  souvent  des  principes  de  la  justice ,  que 
|e  crois  sî  évidens ,  et  qu'ils  font  le  mal  sa- 
chant bien  qu'ils  le  font  ,  ce  qui  paroît 
prouver  que  la  morale  naturelle  est  insuffi- 
sante pour  les  conduire  à  la  pratique  du 
bien ,  cette  difficulté  tpiu:nera  contre  ceux-là 
même  qui  la  proposent  ;  car  la  religion  ne 
possède  pas  une  force  tellement  réprimante , 
que  la  société  n'ait  encore  besoin  des  loix 
•pour  le  maintien  4u  bon  ordre.  Jusqu'ici ,  les 
choses  restent  donc  égales;  peut-être  nesera^ 
t-il  pas  difficile  de  prouver  qu'elles  ne  Iç  sont 
point»  et  que  J'avantage  est  du  côté  de^ 
sectateurs  de  la  morale  naturelle,  dont  l'in- 
flexible pratique  est ,  après  tout ,  un  hommage 
iiigne  de  la  divinité ,  pour  rassurer  les  esprits 
bien  faits  sur  leurs  scrupules  et  sur  letir^d 
doutes  ;  car  ,  quoi  de  plus  grand  que  de  cé- 
lébrer dans  la  justice  la  raison  sublime  qui 
préside  à  la  nature!  étendons  et  approfondis- 
sons ces  idées  au  risque  d'une  digression. 
L'importance  seule  du  sujet  la  feroit  par- 
donner ;  mais  le  despotisme  sacerdotal  est 
uni  par  des  liens  trop  étroits  au  despotisme 
civil ,  et  le  mélange  des  préceptes  religieux 
et  de6  principes  politiques  a  fait  trop  de 
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mal  aux  hommes  ,  pour  que  cette  discus- 
sion  soit  absolument  déplacée  dans  cet  ou?- 
vrage  (i).         '  ; 

III.  Les  principes  prècédefis  sont  indéperi-' 
dans  de  tout  système  religieux  y  el  ce 
serait  un  grand  bien^  que  cette  i^éritéjïip 
généra lement  admise.  Dèspofisme  sa cer^ 
dotait  cause  nécessaire  dû  despotisme 
czV//. 
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\  kk  théocratie^emhle'ài^oir  été  par-tout  lé 
premier  gouvernement.  Tous  leis  législateur^ 
ont  eu  récours  à  l'intervention  céleste  ponl* 
se  rendra  plus  puissans,  et  Thémis  fui  tôtûr 

^ours  assise  à  côté  de  Jupiter  (2).  De-là', 
la  confusion  des  objets  civils  et  religieux»: 
quiconque  offensa  le  législateur,  par  cela. 
même  offensa  les  dieux  qui  Finspiroient  ^t 
le    protégeoient.   En  retour  de   cette  prô* 

.  tection,  le  législateur  a  vengé  les  dieux  avec 
lesquels  il  avoit  contracté  une  alliance  sî 
utile.  Lorsque  le  culte  s'est  compliqué,  lors- 
que les  intérêts  se  sont  multipliés  dans  chaque 
nation,  l'alliance  est  devenue  plus  étroite^ 

(i)  Lettres-de-cachet ,  tome  I.  pag.  3o,  ad.  38. 
(2)  Aooxaique  à  Alexandre. 
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et  tous  les  gouvernemens  ont  été  en  ce  sens 
théocra  tiques  ,  parce  qu'ils  ont  eu  tous  un 
grand  intérêt  à  faire  croire  que  la  divinité 
présidoit ,  d'une  manière  particulière ,  à  leur 
administration  :  ainsi  ils  Ont  entretenu  et  fa- 
vorisé la  superstition ,  et  se  sont  emparés  du 
sacerdoce.  On  entrevoit  déjà ,  et  nous  dîrons^ 
bientôt  avec  plus  de  détails ,  comment  la 
théocratie  a  introduit,  protégé  et  affermi  le 
despotisme.  Voyons  d'un  cou p-d'œil  rapide 
comment  elle  a  aiguisé  les  poignards  et  allumé 
les  torches  du  fanatisme ,  ce  tyran  farouche 
qui,  du  milieu  des  nues  ,  montre  sa  tête 
épouvantable  et  dont  l'œil  effrayant  menace 
d'en-haut  les  mortels  (i):  monstre  destructeur 
qui,  affranchissant  l'homme  de  la  honte,  le 
frein  le  plus  puissant  que  la  nature  lui  ait 
donné  ,  asservit  ses  opinions ,  subjugue  sa 
conscience  ,  enivre  sa  raison  ,  fascine  sa 
vue,  le  dégrade  au-dessous  des  bctes  féroces 
qui,  du  moins,  ne  se  déchirent  que  pour 
l'intérêt  de  leurs  propres  passions ,  et  laisse  , 
au  sein  des  nations ,  des  semences  de  divisions^ 
et  d'intolérance  presqu'indestructibles»  ' 

• 

(i)  Quet  caput  à  cœli  regionibus  ostendebat  , 

Horribili  super  aspectu  mortalibus  instans» 

Lu  CRÈCK* 
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Si  réfablissément  d'une  religion  est  néce^ 
gaîre  à  l'organisation  de  la  société,  il  faut 
presque  nécessairement  un  ordre  sacerdotaK 
Jli.  de  Montesquieu  observe  que  les  peuples 
qui  n'ont  point  de  prêtres ,  sont  ordinaire- 
ment barbares.  La  raison  n'en  est  pas  difficile 
à  deviner.  Chez  tou's  les  peuples  de  la  terre  , 
Jes  premiers  arts  ont  été  ceux  de  la  domina- 
tion et^e  la  cupidité; aussi,  l'une  des  pre*- 
mièx'es  industries  que  l'on  remarque  dana 
toutes  les  sociétés  naissantes  ,  est  celle  défi 
jongleurs  et  des  prêtres  ^  fondée  sur  l'igno- 
rance ,  le  désir ,  l'espoir ,  la  curiosité ,  la 
crainte  ,  disposition  commune  à  tous  leai 
bommes,  quoique  dans  un  degré  d'énergie 
plus  ou  moins  grand  et  très*  varié.  Dans  tous 
les  pajs  du  monde ,  l'art  de  la  divination , 
celui  de  la  médecine  et  celui  de  la  supersti- 
tion ont  été  liés  ,  et  par-tout  le  fanatisme  et 
l'esclavage  en  ont  résulté.  Ce  ne  sont  point 
là  des  idées  systématiques,  ce  sont  les  fait* 
les  mieux  prouvés  de  l'histoire  de  l'homme. 
Observez  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  et 
ihir-tout  chez  les  Américains  et  les  peuples 
épars  dans  l'Océan  pacifique ,  les  différens 
périodes  de  la  civilisation  des  sociétés  ,    et 

.Vou$  Terrez  que  la  marche  uniforme  des 
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institutions  humaines  est  telle  que  nous  in- 
diquons ici.  Il  fut  toujours,  c^hez  les  peuples 
les  plus  sauvages,  des  individus  qui  sçurent 
mettre  à  profit  les  £)iblesses  de  leurs  sem^ 
blables  ;  et  si  quelques  hordes  n^ont  point  de 
prêtres ,  ces  peuples  ne  sont  point  barbares  ^ 
parce  qu^on  n^exerce  pas  chez  eux  un  tel 
métier  :  c'est  leur  barbarie  ou  leur  stupidité , 
qui  est  si  complète  ,  que  le  métier  de  prêtre 
n'j  est  point  encore  lucratif.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  où  se  trouve  un  culte  ^  le  sacerdoce 
s'j  trouve  aussi,  puisque  le  culte  qui  établit 
la  superstition  sur  un  sjstême  régulier  et  du* 
rable ,  est  l'ouvrage  des  prêtres. 

Il  importe  infiniment  à  la  société  que  le^ 
ministres  des  autels  soient  tdlement  circons- 
crits dans  leur  état  y  qu'il  soit  impossible  k 
l'ambition  et  à  l'intrigue  de  se  mêler  à  leur 
zèle.  C'est  le  seul  moyen ,  s'il  en  est  un,  d'ô* 
ter  au  sacerdoce  toute  influence  sur  la  ju- 
risdiction  civile  avec  laquelle  il  ne  doit  avoir 
aucune  relation  qui  l'afiranchisse  de  la  pluf 
étroite  ^dépendance,  sinon  les  prêtres,,  taur 
jours  enveloppés  dans  les  ténèbre^  sublimçf 
de  la  religion ,  représentans  des  dieux ,  revê? 
tus  de  leurs  pouvoirs ,  chargés  de  leui's  ven- 
geances ^  rivaux  insidieux  et  redoutabJes  de 

B  4 
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toute  autorité ,  réuniront  tous  les  mojens^ 
d'usurper ,  seront  juges  dans  leur  cause ,  et 
feroift  de  tous  les  hommes  autant  d'esclaves 
de  la  superstition  prosternés  à  leurs  pieds. 

Mais  cette  réflexion  du  philosophe  qui  , 
méditant  d'après  les  connoissances  historiques, 
sur  la  nature  des  choses  démontrées  par  les 
événemens ,  remonté  des  effets  à  leur  cause , 
comment  s'offriroit-elle  à  des  hommes  igno- 
rans  ,    simples  ,  inexpérimentés  ,  paresseux 
de  raisonner  au  point  d'en  être  tout-à-fait 
incapables,  qu'on  subjugue  parl'étonnement 
et  la  terreur  ,  l'espoir  et  la  crainte ,  en  leur 
promettant,  en  les  menaçant,  en  leur  com- 
ïnandant  au  nom  du  ciel ,  en  accablant  leur 
foible  raison  par   des  dogmes  incompréhen- 
sibles, et  par  cela  même  plus  imposans,  d'au- 
tant plus  avidemment  reçus,  qu'on  emploie 
pour  les  établir  des  ressorts  grosfîicrs  propor- 
tionnes au  génie  des  prosélites,  et  d'une  effi- 
cacité  si  sûre,  qu'il  est  hors  d'exemple  qu'ils 
aient  jamais  manqué  leur  eflet  dans  les  mains 
même  les  plus  mal-adroites  ?  Les  prêtres  ac- 
iquièrent  donc  nécessairement  le  plus  grand 
ascendant  sur  les  peuples.  Législateurs  ins- 
pirés ,  médiateurs  toiit-puissans  entre  dieu 
et  l'homme ,  ils  lé  ceignent  et  l'aveuglent  dft 
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bandeau  de  ropinîon  :  ils  lui  dictent  des  loix 
qui  étendent  et  consolident  leur  pouvoir. 
Avides  et  usurpateurs  eu  raison  de  ce  qu'il» 
ont  plus  de  moyens  de  s'agrandir,  ils  sèment 
saiis  relâche  la  superstition  et  ses  absurdités , 
et  bientôt  ses  fureurs ,  pour  augmenter  leurs 
prérogatives  et  leurs  richesses. 

Telle  fut  Torigine  et  l'intarissable  source 
de  l'îjfitolérance  qui  a  embrasé  le  globe  entier. 
Chaque  prédicant  s^est  trouvé  intéressé  à 
décréditer  et  à  perdre  ses  rivaux ,  comme 
autant  de  co-partageans  dans  la  récompense 
qu'ils  s'étoient  promise  de  ces  fraudes  pieuses. 
De-lâ,  tous  les  excès  de  la  jalousie  revêtus  du 
manteau  du  zële  :  de-là  ,  cette  haine  plus 
vive  entre  les  sectes  de  la  même  religion 
qu'entre  les  cultes  entièrement  étrangers  l'un 
à  l'autre  ,  parce  que  plus  la  séparation  est 
étroite  ,  et  plus  on  redoute  qu'elle  ne  soit 
aisément  franchie.  L'avarice  et  l'ardeur  de 
dominer ,  après  avoir  avili  et  enchaîné  les 
^hommes  par  le  plus  insensé  bigotisme ,  ont 
appelé  le  fanatisme  à  leur  secours ,  lorsqu'elles 
ont  vu  leurs  esclaves  prêts  à  briser  leurs  fers. 
Ce  poison  contagieux  répandu  dans  tous  les 
cœurs  par  l'adresse  des  prêtres,  soùs  le  masque 
sacré  de  la  religion,  infecta  les  sociétés  en- 
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tières.  La  dépravation  humaine  atteignît  le 
dernier  période  ;  des  chefs  ajnbitieux  excitè- 
rent et  guidèrent  d'avçugles  et  furieux  ins^- 
trumens  de  leur  cupidité;  la  violence  succéda 
aux  artifices;  Pintérêt,  inventeur  de  ceux-ci , 
mobile  de  celle-là ,  mit  tout  en  combustion  , 
la  crédulité  du  peuple  et  les  passions  étant 
l'aliment  inépuisable  de  Tincendie.  Les  na- 
tions enivrées  de  fureur ,  se  déchirèrent  de 
leurs  propres  mains  ;  le  pillage ,  la  désolation 
et  toutes  les  horreurs  des  guerres  intestines, 
furent  les  moindres  excès  des  guerres  de  re- 
ligion et  les  crimes  de  tous  les  partis  :  tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes  étoient 
dissous  ,  objet  de  pitié  autant  que  d'horreur^ 
tout  à-la- fois  pieux  et  barbares ,  traîtres  et 
fidèles  ,  adorateurs  d'un  dieu  de  paix  et 
ennemis  du  genre-humain  ;  se  dérobant  à 
eux-mêmes  le  sentiment  de  leur  crime  par 
celui  de  leur  motif,  on  vit  le  père  combattant 
contre  son  fils ,  le  frère  égorgeant  son  frère  j 
et  pour  donner ,  en  un  mot ,  Pidée  la  plus 
eflfrayante  de  l'horrible  délire  que  peut  pro- 
duire le  zèle  religieux  ,  les  magistrats ,  les- 
gardiens  de  la  chose  publique ,  les  juges  de» 
oitojens  permirent,  par  des  arrêts solemnek,^ 
tes  meurtres  et  les  massacres.. 
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Ne  poussons  pas  plus  lova  le  tableau  hi- 
deux des  funestes  effets  de  Tacti vite  des 
prêtres  et  des  haines  soi-disant  religieuses. 
Peut-être  si  les  ecclésiastiques  eussent  été 
réduits  à  prier  leur  dieu ,  à  lui  porter  des 
hommages  ;  si  Ton  eût  assigné  dès  le  com- 
mencement à  leur  ordre  d«s  bornes  fixes 
et  un  temporel  indépendant  de  leur  industrie 
et  de  leurs  travaux  apostoliques  ,  ils  n'au- 
roient  point  eu  recours  aux  ruses  qui  ont 
produit  le  despotisme  sacerdotal.  Ajant  moins 
d'intérêt  à  persécuter ,  ils  auroient  souffert 
d'autant  plus  patiemment  les  divers  sectaires, 
que  la  liberté  accordée  aux  novateurs  eut 
été  à  jamais  le  garant  de  la  tranquillité  des 
ministres  de  Tancien  culte.  Mais  une  impar^» 
tialité  si  sage  est  et  sera  incompatible  avec 
tout  ecRiousiasme  religieux. 

Ceux  qui  invoqueront  autour  d'ejax  les 
vengeances  célestes  ,  fascineront  les  jeux; 
des  hommes  vulgaires  ,  et  les  prédicans  aii-^ 
dacieux  ,  tourmentés  de  la  soif  de  Phjdro- 
pique ,  avides  de  richesses  et  de  pouvoir  ^ 
à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  riches  e| 
plus  puissans  ,  emploieront  toute  leur  acti- 
vité ,  leur  adresse  et  leur  autorité  à  com^* 
battre  ceux  qui  attaquent,  par  des  opiiuoas 
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nouvelles  ,  leurs  riches  moissons.  La  persé- 
cution devient  leur  défense  naturelle  et 
presque  nécessaire.  Ils  se  précipitent  vers 
Fintolérance  ,  parce  que  la  tolérance  arrê- 
teroit  leur  ambition,  diminueroit  leurs  ri- 
chesses ,  partageroit  leur  pouvoir  ;  parce 
que  5  d'ailleurs  ,  ils  ne  jouent  jamais  un  plus 
grand  rôle  qu'alors  qu'ils  persécutent. 

Si  la  terre  jonchée  de  cent  millions  d'hom- 
mes ,  tombés  sous  le  glaive  du  fanatisme  , 
atteste  assez  ses  fureurs  ;  si  l'Europe  fume 
encore  des  feux  qui  la  consumèrent  ;  si  la 
superstition  est  le  fléau  le  plus  cruel  de  l'hu-* 
manité  et  l'arme  la  plus  terrible  des  tyrans  ; 
si  l'union  de  l'autorité  religieuse  et  de  la 
puissance  civile  a  produit  le  plus  redou- 
table despotisrtie ,  tandis  que  leurs  discordes 
ont  fait  naître  des  divisions  horribles  ;  si  le 
zèle  mal  entendu  ,  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  se  revêt  des  apparences  du  devoir  ,  a 
rendu  l'homme  capable  des  plus  effrojables 
excès  ;  si  les  crojans  fidèles  ,  en  proie  à  des 
terreurs  religieuses  qui  énervent  l'ame  ,  sè- 
chent le  cœur  et  aigrissent  le  caractère  , 
cèdent  d'autant  plus  aisément  à  leurs  pas- 
sions que  leurs  doctrines  admettent  des  ré- 
parations plus  faciles  ;  en  un  mot ,  s'il  est 
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trop  vrai  que  Phumanité  n'a  pas  tiré  un  grand 
avantage  des  actes  de  piété  de  quelque  reli- 
gion que  ce  soit  ;  que  les  peuples  les  plu3 
dévots  allient  à  leurs  pratiques  ferventes  les 
crimes  les  plus  noirs  et  les  plus  odieux  ,  et 
que  chez  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
la  vertu  est  en  raison  inverse  de  la  rigidité 
des  observances ,  il  faut  en  accuser  ceux  qui, 
par  état,  fomentent  la  superstition ,  qui  dic- 
tent d'autres  devoirs  que  ceux  de  la  société, 
ijuqi^i  en  pervertissent  l'ordre,  qui  reçom- 
mjgtndent  avant  tout  les  pratiques  religieuses , 
et  enseignent  qu'elles  peuvent  suppléer  la 
morale  ,  qui  ont  tout  l'intérêt  possible  à 
axîcréditer  cette  doctrine  perverse ,  et  tout  le 
pouvoir  nécessaire  pour  la  maintenir  exclil- 
sivement.  Nous  osons  le  dire  :  il  seroit  donc 
à  désirer  qu^on  ne  professât  point  de  reli- 
gion qui .  nécessitât  un  ordre  sacerdotal  , 
qu'on  abandonnât  ces  observances  ,  absolu- 
ment indépendantes  de  la  vertu  et  même 
de  la  religion  ,  puisque  des  scélérats  forcenés 
ont  souvent  été  les  pkis  ardens  à  témoigner 
cette  ferveur  ;  puisqu  les  cultes  absurdes  sont 
ceux  qiy. fournissent  les  plus  grands  exemples 
de  cette  sorte  de  zèle ,  qui  donnent  de  fai^sses 
notioAS  de  la   justice  et  de  la  VQrtu^qui 
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sont  utiè  source  d'illusions  également  ca^« 
blés  de  voiler  les  mwar^kse^  airSbns  ef  dfe 
travestir  les  bonnes ,  qui  introduisent  toutes 
sortes  de  superstitions    et  le  pieux  orgueil 
qui  en  est  la  suite ,  et  l'intolérance  ,  maladie 
incurable  et  contagieuse  que  Torgueil  eti-^ 
gendre ,  et  l'asservissement  de  cœur  et  d'esf- 
prit  que  Pihtoléranc^  exige-,  et  le  despotisme 
qu'elle  nécessite;  car  le  despotisme  religieux 
bu    spéculatif  introduit    infailliblement  ïé 
despotisme  ôivil  et  politique  ,  puisque  si  lé 
pouvoir   temporel    est   séparé   de   l'autorité 
ecclésiastique  ,  il  faut  au  moins,  dans  une 
religion  qui  ne  souffre  aucune  contradiction ', 
qu'elle  en  soit  protégée.  Alors  il  est  évident 
que  les  coups  d'autorité  arbitraire  soiit  ûë* 
cessaires  pour  maintenir  des  opinions  exclu- 
sives. Si  la  jurisdlction  spirituelle  ne  oon*» 
iioît  aucunes  bornes  ,   la  puissance  civile^ 
qui  lui  donne  une  force  coacti  ve ,  n'en  metti'a 
point  â  l'exercice  de  son  pouvoir  exécutif; 
ainsi  la  tyrannie  religieuse  introduit  la  ty- 
rannie civile.  Par  une  magie  inconcevable, 
si  \^%  délires  de  l'amouf- propre  ,  les  efFetà 
contagieux   de  l'enthousiasme  et  le^  excès 
de  la  cupidité  pouvoient  jamais  l'êt  e ,  les 
4ognies  religieux  admis  chez  la  plupart  des 
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îiommes  comme  une  tradition  qu'ils  n'ont 
pas  même  examinée,  ont  le  pouvoir  de  les 
exciter  avec  plus  de  violence  que  la  dé- 
fense de  leur  liberté  civile ,  tandis  que  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  les  intérêts 
spirituels  ont  si  peu  d'influence  sur  leur  con- 
duite en  comparaison  des  intérêts  person- 
neb«  Le  souverain   qui ,  en  embrassant  un 
paiti,  se  déclare  ouvertement  contre  Tautre, 
<^angè   bientôt  Tenthousiasme  en  fureur  , 
et  les  haines  théologiques  dégénèrent  en  ré- 
volte. Sa  funeste  partialité  le  force  à  répri- 
mer et  à  punir  avec  la  sévérité  la  plus  in- 
flexible ,  les  novateurs  qui  attaquent  son  au- 
torité aussi  bien  que  sa  religion.  Tout  autre 
expédient  que  la  violence  est  alors  împrati-. 
cable  ;  rétablissement  de  la  tolérance  même  f 
quand  on  seroît  tenté  d'j  revenir ,  est  im-^ 
possible  ;  car  tous  les  partis  ,  également  ir- 
rités  par  les   outrages  qu'ils    ont    feits   où 
reçus  ,  s'y  opposent  avec  le  même  acharne- 
ment. Il  n'y  a  plus  de  remède  à  attendre 
que  de  l'excès    du  mal  et   de  l'épuisement 
où  les  fureurs  des  guerres  civiles ,  et  l'anar- 
chie qui  en  est  la  suite  ,  jètent  la  nation 
qui  ne  lui  échappera  qu'en  tombant  sous  le 
sceptre   de  fer    d'un    despote  auquel  elle 
n'aura  plus  la  force  de  Résister. 
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Concluons  de  tout  ceci,  en  dépit  des  cla^ 
meurs  des  zélés  dévots  et  des  officieux; 
critiques  qui  confondent  toujours  ou  feignent 
de  confondre  la  cause  de  l'autorité  et  celle 
des  hommes  qui  l'exercent  ;  concluons  ,  disr 
je  ,  qu'il  faudroit  s'en  reposer  entièrement, 
pour  la  pratique  du  bien ,  sur  le  perfectionlr 
nement  des  législations ,  la  sagesse  des  lôii^^ 
la  vigilance  des  magistrats  et  \ts  encoura* 
gemens  donnés  à  l'instruction ,  qui  répandra 
cette  grande  et  immuable  vérité  que  l'homme 
est  toujours  intéressé  à  être  juste  ;  car ,  selon 
l'ingénieuse  et  profonde  observation  d'un 
ancien  ^  quand  un  méchant  tire  quelque 
pj^-pfit  de  son  crime  ,  ce  n'est  qu'une  arrhç 
sur  l'infortune  qui  le  menace  (i)  ,  et  la 
peri^ersité  boit  elle-même  la  plus  grande 
partie  de  son  penin  (2).  Eh  !  comment  une 
morale  si  pure  et  si  simple  pourroit  -  elle 
être  dangereuse  ?  Lisez  l'histoire  :  les  stoï- 
ciens étoient-ils  de  mauvais  citoyens  ,  eux 
qui  crojoient  que  l'emploi  de  tous  leurs 
talens  et  de  tout  leur  temps  étoit  dû  à  la 
société  humaine  ?  Eux  dont  la  secte  donna 
au  monde  Antonin  et  Marc-Aurele ,  comme 

(i)  Menandre.  ' 

(2)  Séqèque.  ' 

pour 
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pour  le  cousoler  de  la  tyrannie  sous  laquelle 
il  avoit  gérai  si  long-tems ,  et  absoudre  en 
quelque  sorte  la  nature  humaine  des  forfaits 
des  Césars  ? 

Les  stoïciens  admettoient  une  nécessité 
fatale  ,  principe  évidemment  destructif  de 
toute  religion.  Presque  tous  les  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  nioient  Timmatérialité  de 
Famé  et  son  immortalité  ,  ou  du  moins  les 
peines  et  les  récompenses  après  la  mort,  le 
seul  dogme  particulier  aux  doctrines  reli- 
gieuses qui  concourt  à  l'avantage  des  na- 
tions. En  ont-ils  moins  bien  servi  leur  pa- 
irie ?  Quelle  société  exigera  plus  des  mem- 
bres qui  la  composent  ?  Est-il  quelque  prince 
qui  espère  commander  à  des  hommes  plus 
justes  qu'Aristide ,  plus  vertueux  que  Socrate , 
plus  dévoués  à  leurs  pays  que  Caton  ? 
Confucius  ,  ce  philosophe  qui  ,  s'il  faut 
croire  ce  qu'on  en  raconte  ,  seul  peut-être 
entre  tous  les  humains  ,  n'emploja  que  la 
raison  pour  répandre  sa  doctrine  ,  Confucius 
qui ,  depuis  plus  de  vingt  siècles  ,  est  l'objet 
de  la  vénération  et  du  culte  d'un  peuple 
innombrable ,  dont  il  fut  le  bienfaiteur  par 
sa  morale  ,  dans  quelque  partie  du  monde 
que  le  ciel  l'eût  iait  naître  ,  eût-il  été  un 
Tome  L  C 
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cîtojen  punissable  ou  méprisable  ?  Gonfuciud 
et  ses  disciples  nient  l'immortalité  de  Tame  : 
les  partisans  de  la  religion  de  Fohé  y  croient 
au  contraire.  Consultez  l'histoire  de  la  Chine 
et  lés  voyageurs  ;  comparez  la  morale  et 
les  mœurs  des  deux  sectes,  et  décidez  la- 
quelle est  la  plus  utile  et  la  plus  honorable 
à  cet  empire.  Cherchez  dans  les  annales  du 
monde  si  ce  furent  les  partisans  de  la  reli- 
gion naturelle ,  les  philosophes ,  ces  philoso- 
phes tant  persécutés ,  tant  invectives  ,  tant 
haïs  par  les  prêtres  ,  les  despotes  et  tous 
ceux  qui  craignent  la  vérité  ;  cherchez  si 
ce  sont  eux  ou  les  ministres  de  la  religion 
et  leurs  prosélytes,  qui  immolèrent  des  vic- 
times humaines  ,  qui  condamnèrent  leurs 
semblables  à  la  ciguë  ou  au  feu ,  pour  des 
opinions  spéculatives,  tandis  que  les  autels 
oflfroient  un  asjle  inviolable  aux  scélérats 
les  plus  atroces;  comme  si  les  protecteurs 
des  assassins  ne  dévoient  pas  quelqu'indul- 
gence  aux  hérétiques  ;  comme  j^  le  plus  grand 
outrage  que  les  hommes  puissent  faire  a' 
l'être-suprême ,  s'il  est  vrai  qu'il  daigne  s'oc- 
cuper des  insectes  qui  s'agitent  Sur  la  terre  (i)  \ 

{i)  OEnomails  jeta /au  milieu  des  prêtres,  un  livre  in- 
titulé :  Xf«  Fourbes  découverts.  Voilà)  à  jamais ,  le  crime 
4e8  philosophes. 
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H^ètoîl  pas  de  persécuter  en  son  no» ,  de  se 
porter  pour  ses  vengeurs  ;  eux  ,  ses  foibles 
créatures!  de  prétendre  honorer,  par  la  des- 
truction ,  l'auteur  de  tout  ce  qui  existe  ! 
Voyez  si  ce  sont  les  philosophes  qui  ont 
mutilé  de  tendres  enfans  pour  le  service  des 

ciutels  ;  qui  ont  permis.  • . .  Que  dis-je? 

excité  la  barbare  cupidité  des  parens  pour 
fournir  aux  temples  ces  infortunées  victimes! 
Voyez  s'ils  ont  autorisé  la  plus  affreuse  des 
tyrannies  ,  le  commerce  des  honimes  ;  s'ils 
ont  rendu  des  décrets  solemnels  pour  faire  à 
l'esclave  un  crime  de  briser  sa  chaîne  ;  comme 
si  attenter  à  la  liberté ,  aux  droits  naturels 
de  l'homme ,  qui  les  tient  sans  doute  du  dieu 
qui  lui  donna  l'être  ,  n'étoit  pas  désobéir  à 
ce  dieu  >  et  s'opposer ,  autant  qu'il  est  en  nous , 
à  ses  volontés  !  Voyez  s'ils  ont  armé  l'occi- 
dent contre  l'orient ,  un  hémisphère  contre 
l'autre  ;  s'ils  ont  égorgé  la  moitié  de  l'espècft 
humaine  pour  faire  adorer  un  dieu  de  paix  ; 
si  les  croisades ,  la  proscription  des  albigeois 
et  des  vaudois ,  la  Saint- Barthélemi,  la  con- 
juration des  poudres,  les  massacres  d'Irlande, 
l'assassinat  de  tant  de  rois ,  la  désolation  du 
nouveau  monde ,  sont  l'ouvrage  de  la  morale 
naturelle  et  de  ses  sectateurs  !  Pensez  enfin 

C   2 
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à  la  variété  infinie  des  opinions  théologiquen 
qui ,  dans  tous  les  âges  et  chez  tous  les  peu- 
ples ,  ont  eu  cours  parmi  les  hommes  ,  à  la 
multiplicité  des  controverses  agitées  entre 
diverses  sectes  et  dans  le  sein  même  de  cha- 
cune d'elles  :  vous  conviendrez  ,  sans  doute  , 
de  l'impossibilité  dans  laquelle  un  homme, 
quelque  savant  etlaborieux  qu'on  le  suppose, 
se  trouve  de  connoître  à  fond  tous  ces  sys- 
tèmes dont  la  nomenclature  seule  est  une 
étude;  mais  cette  tâche  excédant  ses  forces  , 
combien  plus  est-il  incapable  de  discuter  les 
principes  et  les  dogmes  de  chaque  secte  , 
et  de  décider  entr'elles  ?  Or  ,  si  un  homme , 
totalement  voué  à  l'étude ,  se  perd  dans  cet 
abîme  d'hypothèses  et  de  disputes,  ne  seroit-ce 
pas  le  comble  du  délire  d'espérer  qu'un  peuple 
entier,  très-ignorant  en  général ,  distrait  par 
des  occupations  sans  nombre ,  incapable  du 
moindre  raisonnement  méthodique,  pût  ten- 
ter un  pareil  examen  ?  Quelle  tyrannie  que 
de  forcer  ce  peuple  à  adopter  exclusivement 
tel  ou  tel  de  ces  systèmes  ,  contredit  par  une 
infinité  d'autres ,  sans  qu'il  en  ait  étudié  ni 
compris  aucun  !  Et  quelle  absurdité  que  d'es- 
pérer que  ces  doctrines  contradictoires  puis- 
sent nous  rendre  justes  et  organiser  le^  so- 
ciétés ! 
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Je  m'abuse  étrangement,  ou  voici  la  con- 
séquence incontestable  de  cette  déduction 
simple.  La  pratique  du  bien  moral  esc 
la  seule  religion  obligatoire  à  laquelle 
riiomme  puisse  être  contraint  avec  justiee» 
La  raison ,  qui  lui  fait  voir  Tavantage  parti- 
culier et  commun  résultant  de  cette  pratique, 
estle  seul  guide  qui  lui  soit  indispensablement 
nécessaire.  Les  principes  du  bien  moral  étant 
fondés  sur  l'intérêt  ^e  l'humanité  et  de  chaque 
individu,  ils  sont  absolument  indépendans  de 
tout  système  religieux;  et  si  nous  n'imputons 
pas  à  la  morale  naturelle  les  désordres  qu'in- 
troduisent dans  les  sociétés  les  mauvaises 
loix  et  les  institutions  superstitieuses  qui  l'al- 
tèrent ou  la  détruisent ,  les  gouvernemeqs 
tyranniques  qui  mettent  en  opposition  l'in- 
térêt particulier  et  l'intérêt  général ,  et  en- 
tourent l'homme  de  préjugés  dangereux  et 
funestes,  qui  l'asservissent  et  le  dénaturent; 
enfin ,  si  nous  ne  cherchons  que  les  principes 
essentiellement  nécessaires  à  la  tranquillité  et 
au  bonheur  universel ,  nous  les  trouveix)ns 
les  mêmes  chez  tous  les  humains  ;  et  c'est 
sur  celte  base  solide  et  indestructible  qu'il 
faut  asseoir  Ja  société,  et  non  sur  les  sables 
mouvans*  qu'amoncèle  et  renverse  ^ans  cesse 
le  vent  des  passions.  C  3 
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C'est  aux  princes  ,  c'est  à  leurs  ministres,^ 
c'est  aux  conquérans  y  c'est  aux  persécuteurs^ 
aux  despotes  ,  qu'il  faudroit  désirer  la  ferme 
et  sincère  croyance  d'une  autre  vie ,  et  d'un 
être  tout- puissant ,  juge  suprême  de  leur 
conduite  ,  vengeur  inexorable  des  attentats 
publics ,  plus  encore  que  des  crimes  parti- 
culiers ,  qui  leur  demandera  un  compte  ri- 
goureux de  l'usage  qu'ils  amont  fait  de  leur 
autorité  et  de  leur  puissance.  Peut-être  cette 
opinion  remueroit-elle  le  cœur  des  grands  > 
inaccessibles  aux  remords  ,  mais  ouverts  à 
la  crainte* 

Malheureusement  pour  les  hommes ,  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  de  faire  de  grands  maux 
ne  redoutent  aucun  jugement.  Un  citojen 
obscur ,  s'il  ne  croit  point  à  un  dieu  rérau» 
nérateur  ,  sait  du  moins  qu'il  échappera 
difficilement  à  la  sévérité  des  loix.  Et  quand 
la  police  civile  sera  faite  avec  une  intégrité 
vigilante  ,  peu  d'hommes  oseront  braver  lea 
supplices  ,  ou  même  l'infamie  (  si  la  légis- 
lation a  su  employer  ce  grand  ressort  ) 
parce  que  personne  n'espérera  Timpunité, 
Mais  piller  et  opprimer  tout  un  peuple  ^ 
n'est-ce  pas  un   crime  plus   grand  que  de 

voler  xax  particulier  ?  Massacrer  des  milliewi 
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d'hommes  et  soudojer  cent  mille  complices 
de  ces  meurtres  ,  ou  en  commettre  un  , 
$ont-ils  des  forfaits  comparables  ?  Eh  bien  ! 
yoilà  les  jeux  de  ceux  aux.  ordres  desquels 
sont  les  magistrats  et  la  garde  publique*. 
Quand  il  s^élèvera  ime  religion  qui  répri* 
mera  ces  grands  crimes  ,  et  dont  les  pre- 
mières loix  serout  les  notions  fcHidamentales^ 
de  la  justice  ,  qui  éteindra  la  soif  du  saug 
et  de  Por  dont  les  ambitieux  sont  dévorés  y 
qui  réclamera  sans  cesse  les  droits  inaliéna- 
bles de  Pespèce  humaine  auxquels  toutes 
les  institutions  doivent  être  subordonnées^ 
sous  peine  d'être  nulles  de  droit  et  crimi- 
nelles de  fait  ;  quand  les  ministres  de  cette 
religion  vraiment  sainte  donneront  aux  rois 
des  idées  de  paix  et  sur-tout  de  soulagement 
des  peuples ,  de  modération  et  d'équité  ,  do 
défiance  à  Pégard  des  conse3s  durs  et  vio*- 
lens  ,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité 
arbitraire  ;  quand  ils  enseigneront  aux  hom- 
mes avec  le  désintéressement  de  la  vertu 
et  le  courage  de  la  vérité  ,  les  principes 
immuables  de  toute  société  légitime  et  pros- 
père y  les  droits  et  les  devoirs  de  tous,  sans 
acception  de  personne  et  de  rang  ,  Its  phi- 
foiSéphes  digne  de  ee  nom  seront  les  pré- 

C  4 
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dîcans  les  plus  zélés  et  les'  plus  enthousiastes 
de  ces  dogmes  bieufaisans  ,  auxquels  Phu- 
manité  devra  son  bonheur.  Jusques-là',  indif- 
férens  pour  tous  les  systèmes  théologiques, 
ennemis  de  tous  les  cultes  qui  arment  les 
puissans  et  terrassent  les  foibles  ,  leur  reli- 
gion sera  la  tolérance  qui  unit  les  hommes. 
Jusques-là,  les  vrais  citoyens  penseront  que 
c'^est  uniquement  dans  les  intérêts  de  l'hu- 
manité qu'il  faut  chercher  les  principes  de 
Ja  justice  et  de  toute  législation ,  les  limites 
de  Pautorité  et  celles  de  l'obéissance.  Voilà 
l'unique  moyen  d'arranger  les  gouvernemens 
pour  les  hommes ,  et  non  les  hommes  pour 
les  gouvernemens,  comme  ont  fait  jusqu'ici 
tous  les  pubUcistes  et  les  écrivains  politiques, 
sans  en  excepter  les  plus  courageux  et  leà 
plus  respectés  (i). 


(i)  Lettres  de-cachet  5 1. 1.  p.  42.  ad.  58t 
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IV.  Collusion  des  deux  autorités  eçclé* 
siastique  et  civile.  La  justice  ^  source 
commune  de  tous  les  rapports  humains  y 

.  est  le  fondement  des  droits  réciproques 
des  peuples  et  des  goui^ernemens j  quelle 
que  soit  V origine  des  gouuernemens  qui 
se  sont  établis  parmi  les  hommes. 

01  la  justice  est  ,  comme  nous  Pavons 
prouvé  ,  la  source  commune  des  rapport» 
humains  et  le  résultat  ordonné  de  nos  be- 
soins primitifs  ,  les  privilèges  des  gouver- 
nons et  des  gouvernés  sont  fondés  sur  elle , 
quelle  que  soit  l'origine  de  l'autorité  établie 
parmi  les  hommes.  Ce  titre  est  donc  im- 
prescriptible par  quelques  moyens  qu'on  l'ait 
éludé  ou  violé  ;  car  la  violence  ou  l'artifice 
peuvent  bien  anéantir  ou  déranger  la  pos- 
session ,  mais  jamais  détruire  le  droit.  J'ai 
dit  que  mes  principes  étôièût  applicables  à 
tous  les  systèmes. 

En  efi'et  ,  admettrons-nous  Témanation 
divine  de  toute  autorité  ?  Toute  puissance 
vient  de  Dieu  ,  direz  -  vous  ;  elle  est  par 
conséquent  au-dessus  de  toute  inspection 
humaine.  Sa  volonté  est  son  titre  unique  et 
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légitime.  Elle  commande  ,  parce  que  telle 
est  sa  mission  ,  sa  destination  ,  son  plaisirs 
O  toi ,  jeté  en  naissant  tout  nu  sur  la  terre  ^ 
qui  seroit  aussi  nue  que  tu  Pétois  alors  ,  sî 
des  hommes  plus  forts  ,  plus  adroits  ,  plus 
utiles ,  plus  estimables  ne  Tavoient  cultivée  ;. 
toi ,  dont  lé  premier  signe  de  vie  fut  des 
cris  et  des  pleurs  ;  toi ,  qu'il  ne  falloit  qu'aban- 
donner pour  te  faire  périr  ;  toi ,  qu'en  dépit 
de  la  nature.  o43r;garotta  de  liens  au  mo^ 
ment  oii  tu  vis  la  lumière  j  fiei;  roi  des  hu- 
mains ,  destiné  .à  les  commander,  mais  as« 
servi  aux  mêmes  nrigères  que  toutes  les  autres 
créatures  ,  tu.  te  trouvas  aussitôt  après  la 
naissance,  pieda  et  mains  liés,  poussant  des 
gémissemens ,  et  tu  te  crois  ué  pour  le  faste  ^ 
pour  l'orgueil,  pour  le  despotisme!  ..... 
O  pitié  \  o  démence  ! 

Dieu  donne  touti>  puisqu'il  donne  la  vie^ 
Piçu  donnq  tout  §,  puisque  la  Qs^ture  n'est 
que  son  instrujaaeat  et  son  ouvrage.  Dieu 
donne  la  couronne  au  roi.  légitime  et  à 
l'usurpateur ,  puisqu'il  les  fait  naître.  Il  en- 
voie Gharlçsl  à  l'échafaud  ,  etCromwel  au 
faîte  de  la  grandeur  ,  puisqu'il  dirige  ou 
permet  les  évènemens.  Mais  que  conclura 
^^Ak  contre  les  droits  des  honunes  qui  k$, 
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ont  reçu  de  sa  bienfaisance  ?  Ne  sont-ils  pas 
cause  seconde  nécessaire  de  l'établissement 
et  du  renversement  des  trônes  ? 

Quoi  !  n'est-il  donc  pas  unanimement  reçu 
que  les  rois  tiennent  leur  sceptre  de  Dieu 
et  de  leur  épée? —  Unanimement  !  Om,  par 
vos  esclaves  d'épée  et  de  robe.  ...  Ce  fier 
paladin  que  terrasseroit  le  dernier  de  ses 
valets ,  croit  tenir  de  son  épée  la  domina- 
tion absolue  sur  vingt  millions  d'hommes! 
Mais ,.  enfin ,  entendons-nous ,  est-ce  de  Dieu 
ou  de  votre  épée  que  vous  tenez  votre  puis- 
sance ,  ou  de  tous  deux  ?  —  de  tous  deux  ^ 
sans  doute.  Dieu  me  donne  tout ,  mon  épée 
m'assure  tout.  —  Blasphémateur ,  Dieu  a  be- 
soin de  ton  épée  pour  se  faire  obéir  \  tu  te 
réclames  de  sa  puissance  y  et  tu  armes  du 
glaive  ton  insolente  foiblesse  \  C'est  donc 
ainsi  que  tu  rends  l'Etre  tout- puissant,  et  par 
cela  même  infiniment  bon  ,  le  complice  de 
ton  ambition ,  de  tes  caprices ,  de  tes  fureurs  î 
Ou  plutôt,  insensé!  c'est  ainsi  qu'invoquant 
le  droit  de  la  force ,  tu  fais  de  la  révolte  le 
droit  des  gens  ;  c'est  ainsi  que  tu  légitimes 
les  entreprises  de  quiconque  osera  te  braver^ 

Voilà  les  suites  de  cette  adulation  impie , 
qui  dit  que  les  rois  $ont  les  représentans 
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de  dieu  sur  la  terre.  Elle  a  introduit  le 
glaive  dans  les  disputes  théologiques  ,  et  les 
foudres  célestes  dans  les  systèmes  politiques: 
les  deux  autorités  se  sont  aidées  réciproque- 
ment à  asservir  les  corps  et  les  esprits  ;  elles 
ont  exigé  Pobéissance  implicite  ,  et  partagé 
le  droit  dii^in  de  la  tyrannie.  Tel  est  le  résul- 
tat de  la  perfide  collusion  entre  le  corps  sa- 
cerdotal et  la  puissance  civile  ,  et  voici 
comment  se  forma  cette  confédération  terrible. 
La  force  fitles  conquêtes ,  et  les  conquér ans 
firent  des  loix«  Bientôt  la  superstition  inspira  la 
crainte  autjran  :  elle  PefiVaia  pour  partager  la 
tyrannie  avec  lui  ;  elle  lui  prêta  son  secours; 
©lie  fît  un  dieu  du  conquérant ,  et  un  esclave 
du  sujet  ;  elle  se  prévalut  du  feu  des  éclairs,  du 
bruit  du  tonnerre,  du  tremblement  des  monta- 
gnes, des  mugissemens  de  la  terre  qui  s'entr'ou- 
vroit.  Ici  elle  fixa  des  demeures  terribles,  et  là 
des  demeures  fortunées  :  la  crainte  fit  ses  dé- 
mons^ et  une  foible  espérance  fit  ses  dieux: 
dieux  remplis  de  partialité ,  d'inconstance ,  de 
passion,  d'injustice,  dont  les  attributs  étoient, 
la  rage  et  la  vengeance;  tels  enfin  que  des 
âmes  lâches  pou  voient  les  imaginer.  Cœurs 
tjrans,  ils  crurent  à  des  dieux  tjrans:  alors , 
le  zèle  et  non  la  charité  devint  leur  guide .: 
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l'enfer  fut  bâti  sur  la  haine  ,  et  le  ciel  fonda 
sur  l'orgueil  :  alors  la  voûte  céleste  cessa 
d'être  sacrée  ;  dès  autels  de  marbre  furent 
élevés  et  arrosés  de  sang  ;  les  prêtres ,  pour 
la  première  fois  ,  sç  rassasièrent  d'une  nour- 
riture vivante  ,  et  bientôt  ils  souillèrent  d« 
^angleur  idole  hideuse  ;  ils  ébranlèrentia  terre 
avec  les  foudres  célestes ,  et  se  parant  de  la 
puissance  des  dieux ,  ils  s'^n  servirent  pour 
écraser  leurs  ennemi?. 

Telle  est  l'histoire  du  sacerdoce  et  du  des- 
.pbtisme  qu'il  a  produit.  Voilà  comme  l'amour- 
propre ,  borné  dans  un  seul ,  sans  égard  à  ce 
qui  est  juste  ou  injuste,  et  li'ajant  d'autre 
code  que  sa  volonté ,  se  fraya  un  chemin  au 
pouvoir  absolu  5  mais  ce  même  amour-propre 
répandu  dans  tous ,  est  la  source  du  gouver- 
nement et  des  loix;  car,  si  ce  qu'un  homme 
désire ,  les  autres  le  désirent  aussi ,  que  ser- 
vira la  volonté  d'un  seul  contre  plusieurs  ? 
Il  est  ou  sera  tôt  ou  tard  le  destructeur  du 
despotisme  ;  car  tous  doivent  s'unir  contre 
lui ,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  conserver 
ce  que  chacun  possède ,  ou  de  recouvrer  ce 
que  chacun  a  perdu ,  et  de  garantir  la  sûreté 
commune  contre  la  tyrannie ,  qui  cherche  sans 
CQ%$Q    à  «'introduire  ou  à  s'étendre  ,    qui 
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ordonne  tout  au  nom  de  Dieu,  asservit  tôiit 
par  Pépée ,  et  opprime  également  l'homme 
par  la  force  et  les  préjugés 

Un  mot  encore  :  toute  puissance  vient  dô 
Dieu  ,  je  le  veux  :  elle  est  sacrée ,  j'y  consens  : 
absolue  ,  soit  :  irrésistible  ,  j'en  appelle  à  Pex- 
périence  journalière  :  invincible ,  c'est  où  je 
vous  attendoîs.  Que  ferez- vous  si  nous  di- 
sons non  quand  vous  direz  oui  ?  Vous  plie- 
rez sans  doute ,  ou  vous  serez  brisé.  Vôuîi 
êtes  donc  dépendant  et  impérieusement  sou- 
mis à  une  loi.  La  voici ,  celte  loi  :  vous  ne 
régnez  sur  nous  qu'en  réunissant  nos  volontés 
aux  vôtres  ;  mais  vous  nous  ferez  difficile- 
ment vouloir  notre  mal  évident  :  vous  ne 
consacrerez  pas  dans  nos  cœurs  des  injustices 
manifestes  ,  des  caprices  tjranniques.  Pour 
que  vous  conserviez  votre  pouvoir  ,  il  faut 
donc  que  nous  nous  croyions  intéressés  à  sa 
conservation  ,  que  nous  la  crojons  utile  à  la 
nôtre;  pour  que  nous  soyons  à  vous  ,  il  faut 
que  vous  soyez  à  nous  :  votre  intérêt  est  donc 
à  côté  de  votre  devoir  :  il  faut  également 
pour  Pun  et  pour  l'autre  que  vous  sojez 
juste.. . . 

L'objet,  l'intérêt  de  tout  gouvernement 
sont  donc  de  maintenir  l'harmonie   de  là 
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société  établie  sur  les  relations  morales  de 
la  justice  ,  et  sur  l'ordre  physique,  qu'aucune 
puissance  humaine  ne  peut  changer ,  et  de 
protéger  tous  ceux  qui  composent  cette  so- 
ciété     Cette  réunion  de  là  volonté 

de  tous  à  celle  d'un  seul  ou  de  plusieurs  , 
est  née  sans  doute  de  la  conviction  qu'il 
est  utile  d'obéir.  Quelle  peut  être  cette  uti- 
lité ?  C'est  le  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique et  particulière  ,  et  la  sûreté  des  -pro- 
priétés ,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  la 
liberté  politique  et  civile  mise  sous  la  sauve- 
garde d'une  autorité  tutélaire  (i). 

V.  Déclaration  des  droits  de  tout  peuple 

qui   veut  la  liberté. 

Tous  les  hommes  sont  nés  libres  et  égaux» 

JCiiîAux  et  libres  par  l'intention  de  la  na- 
ture ,  ils  le  sont  encore  par  le  vœu  primitif 
de  toutes  les  sociétés  ,  puisqu'en  se  rassem- 
blant ils  n'ont  pu  sacrifier  ,  chacun  ,  que 
la  même    portion   de    libe^'té   et   d'égalité. 

(  I  )  Lettres-de-cacliet ,  t.  L  p.  65.  cb.  4, 
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JJfaîs  cette  égalité  qui  ne  peut  avoir  «on 
développement  que  dans  Tétat  de  nature  , 
«t  qui  doit  nécessairement  diminuer  dans 
l'état  Social ,  disparoît  bientôt  quand  les 
hommes  n'en  font  pas  le  but  continuel  de 
leur^  cHbrts.  Aussi  les  législations  les  plus 
célèbres  ont  eu  pour  principal  objet  de  ré- 
primer l'avarice  et  l'ambition ,  ennemis  irré- 
conciliables de  cette  égalité  ,  et  les  romains  , 
si  barbares  envers  leurs  esclaves  ,  expioient , 
en  quelque  sorte  ,  par  la  célébration  des 
saturnales  ,  ce  crime  de  lèze-humanité. 

Ce  que  l'état  social  présente  de  plus  affli- 
geant ,  ce  sont  les  inégalités  factices  qui 
partagent  les  hommes  en  deux  classes  ,  dont 
l'une  est  vouée  à  la  corruption  morale  ,  et 
l'autre  au  malheur  physique. 

Il  faut  l'avouer  ,  les  hommes  paroissent 
nés  pour  l'esclavage  quand  ils  sont  nés  dans 
l'esclavage.  Mais  le  triomphe  de  la  vertu 
est  de  n'être  point  découragé  d'un  tel  spec- 
tacle ,  et  d'inspirer  à  tout  homme  libre  ,  à 
tout  homme  qui  sent  le  prix  de  la  liberté , 
même  dans  les  fers  du  despotisme ,  les  mojens 
de  détruire  la  servitude ,  ou  du  moins  d'en 
préps^çr  la  destxuction. 

Tout 
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Tout  pouvoir  étanp  émané  du  peuple  ^ 

les  ^ifférens  magistrats  ou  officiers  dy, 

r    çom>ernement  ^  revêtus  d^ime  autorité 

\    quelconque    législative  ^   exécuti^i^e   qy, 

judiciaire  ^    lui   doivent  comp(ç   danf 

(ous  les  temps.  ,... 

Le  peuple  ne  peut  renoncer  au  respect 
que  h;i  doivent  (Je^  na^gîftrfits  ,  san?'-.  qu'ils 
3^accoutMmeQt  k  une  indépii^Qd^qce  qui  bien- 
tôt lui  dçvient  fqnesta.  Lç  plus  b^^u  temps 
diç  1^  yépi^bîique  romaipp  fu(;  celui  où 
Valérius  Fublicola  ÊiisQJ[tv^^is$er  sç^  fais- 
ceaux ,    en    entrant    dans    la    place    pu- 

Wiq^^ ^ 

I^e  peuple  y  pour  le  bonheur  de  qui  le 
gouvernement  est  institué  ^  a  le  droif 
inaliénable  de  le  réformer  ^  de  le  ooPri- 
ger  y  ou  de  le  changer  totalement  lops^ 
que  son  bonheur  V exige. 

Quelles  que  puissent  être  les  lumières  des 
magistrats  ,  ils*  ne  sont  jamais  instruits  des 
f ntérêéé  du  peuple  aussi  bien  que  le  peuple 
ifiêilfië;  6èn  kitérêt  n'est  si  sou  Vent  ràécônnu 
que  parce  que^sa^rofonté  e^t  rarènient  con- 
Jome  Z.  D 
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suhéç  v^  s^il  se  fait  dans  un  état  un  éasm* 
geilient  de  mal  en  pis  ,  ^omme  îl  est  arrivé 
en  ilollande  ,  dans  les  révolutions  de  mil 
sept  cent  soixante  -  douze  et  de  mille  sept 
cent  quarante-sept ,  ce  n^est  pas  le  peuple 
quMl  faut  accuser  ,  mais  la  populace  et  la 
noblesse, 

Lô  peuple  a  le  droit  de  remplir  les 
emplois  uacans  par  des  élections  et  des 
nominations  régulières  ,  et  défaire  ren- 
trer ses  officiers  publics  dans  la  pie 
privée  j  à  certaines  époques^ 

C'est  ce  qu'il  a  fait  de  tout  temps  en 
Frise  5  et  les  représentans  y  valoient  niieux 
qu'ailleurs.  Des  magistrats  qui  ne  rentrent 
pas  dans  l'ordre  des  simples  citoyens ,  sont 
tentés  de  se  croire  les  maîtres  des  loix  dont 
ils  ne  sont  que  les  ministres. 

Toutes  les  élections  doii^ent  être  //-' 
hres  ,  et  tout  homme  donnant  une  preuve 
suffisante  d^wi  intérêt  permanent  y  et  df 
ï attachement  qui  en  est  la  suite  ,  a 
droit  à  élire  les  officiers  et  à  être  élu 
pour  les  emplois  publics. 


N 


où  Pûiiii^Uéi  fit 

•  Les  iridividus  qui  n^otit  rien  Jiôr^éîit  ihàl* 
Â-propos  leur  tienips  dans  les  élections  ,  et 
fee  laissent  fatiteihetlt  cortortipre.  Les  ex- 
eltire  ,  é^est  le  seul  moyen  de  leur  inspîfeîf 
l'envie  de  Sortir  de  l'indigence. 


<      A 


Le  peuple  à  U  dtoii  de  è^ assemblé f 

pour  consulter  sur  le  bien  commun.  It 
'  '  u  était  de  donner  dès  instructions  à  ses 

Yâpréstntans  y  et  dé  requérir  du  cotps 

'^tégislaHfy  pat  des  adresses  oU  de^  te^ 
*  ■  tnontràndès  y  le  redressement  dès  torts  qui 

lui  ont  été  faits  >  et  ie  soulagement  des 

maux  qu^il  souffre^ 


'  C'est  uHe  Irès-grâhde  erîlîur  de  Ci-ôire  tjue 
là  fréquence  des  assemblées  âationèkles  ptiisse 
imire  du  bon  ordr^,  Riéri  ^  au  coiitràire  , 
tfattabhe  tant  le  xîittig^êtt  à  sa  patrie  ,  que 
fiabitude  de  s'occupèf  <leis  ititétèts  publicsé 
Bien  n'élève  plus  les  âmes  et  ne  les  em- 
pêche autant  de  se  Concerter  dans  le  tracas 
de^  àfiairés  particulière^. 

Gependaht  il  né  faut  paë  que  les  f  eprê-> 
sentans  soient  obligés  d'iidstrnilrè  teu?à  com-^ 
mettais  de  chaque  objet  de  leurs  délibéra-* 
tidiis  )  domme  ont  Eût  juëqil'ilû  t^xxx  4e  I« 


$i  Liv^  Iv  *^/tf  Social 

plûpai't,(jleâFroYiiicea-.  Unies,  Dans  ce  ^s- 
terne  ,^toute  la  force  d^e  ^  Dîttipn  peut  ê^rç} 
^irêtéç,  ;par,un,  çajpiçice^  Ita:  F^se  ,  en  u^ 
4onnaat  à.aes  députés,  qwe^  des  injstructiom 
générales ,  a  pré^venu.  cet  iapai;iyéjnient ,  parce 
qu'elle  a  eu  la  prudence  de  borner  leurs 
commissioB^  à»  jiii\.l;efîip$  tvèa-t^ouçt. 

,.    ,  JjaJiherté  dâs.  délibérations  dans  tes 

assfinxhlécs  (ssts,i  e^sentieîlc  ,  qu^anGi^ns 

de^  disiQçu/-^  qui  ^[y.  sQnftenus  y^rp^  ^z- 

vc^  qervir  d^  grçÉ^xtei^  4  aucune  ai^t{on 

'  r  ou^laint^  da^s.  aucune  cçur. 


•   .    ^    .  «   %   «^   » 


Une  longue  stabilité  dans  les  premiers 

. .  4ép^a:r,temçns^'^l{i.j^  executive  9 

o\n.{ig^%M^  emfjli^is  de  manutention  de^ 

dfmerSa  çs(  (Jang^rçuse  pour  la  liberi^^i 

.  l^  cb^i^ffgiijfmenit  péniodiqiie  dest  membres 

cfç \.ee,. d4pçritemeni)  es4  tout- à-Jàit  néf 


V       .     ,     .  •      » 


Quand  tous  peuvent  p^r^^ir  aiji]i^  çh^ rge^  ^ 
tû^us  yeulenî^Vepreii^Ce  digniçs^  fï^ft?.  garçie- 
WiÇ^  çt;jle9  4f  Witt^iç^â  cplopiiiesde  la  rép^^r 
bliquç ,  9n^. soutenu  trop  Ipqgnfe^i^ip^  J|e  ppi^f 

des  aff$iire9.  Ji'étfttj.;!  iùrl[v4.de  :Ç!9i  boj^sD^f 


&ut  donc  cru^H  «e'cbnsi;ïtiiir  flé'^mâwèï^â 
iie  pouvoir  craîiidre,  tA  \r  ihëSoèmè^y-iil 

même  les  vices  de  ces  condaèVéïM^»'  -      -  - 

I  '    '  I  •       ^ 


'>».'■.  y  ï\ 


la-fois  plus  d-un  emploi  lucratif. 

•  To^es  lesdnstttdtioni  di  vrlee  doi  vçHtitendre 
à  prévenir  toute  espèioei de  monopole^:; . 

Pour  que  les  loix  gouvernent  effroH 
les  hommes ,  il  faut  que  les  départemens 
'iégisl&tîp-,'ë'Màï^'èïfukcîûiYti^èoient 
ïotàlement  s^-atéèy""'^^   '^'''^-    ^^  ■'•*-> 

*■      ■     '  ■     \  '         .*\       \^T*^♦^       *\  t  C  •A  «A *  T-. 

Si  la  puissance  légfclhltîve  ^fne ,  non  pas 
dphtnnée  en  année  ,  mais  pour  toujours ,  sur 
là'îèVéé'des  impfÉftè»  et' Sur  tes  Tôrbès  dé  tètre 
et*  âe"  hier  ,  elle  cbiirt  feque  de- perdre  sa 
liberté  ,  parce  qnfe  îa  puissîarice  executive 
ne  dépendra  pkié^^elte. 

Si  la  puissance  executive  brdbnnfe  la  Ifevèé 
t*»  impôts,  il  41^:^1  plus  de  liberté ,  parce 
qu^eHe  a  usurpé  le'  droit  le  plus  in^goDrlaut 
de  la  législation^-        :  - 

D3 


P4  I-iy»  I-  ^ri  Copiai 

i  Si  1^  puissance  ji^iciaire  e^t  jointe  à  la 
puijfcsiincç.  JégisUtive  ,,1^^  yw  et  la  liberté  de^ 
C\toj^E^4^en(jient  d'uçt  çiipricç\  ;  car  le  jugQ 
est  Jégial^çur,  .     \  ..  -. 

Si  elle  est  unie  à  la  puissance  executive  f 


1  *     V      •  r    r^ 


Quand  le  même  homme  exerce  les  froia 

pouvxi^irs  y  «bit  dirieqtftncôt,  comme  le  gi^od* 

seigneur:,,  soitindirectéineiii;.  et  pat  son  in!* 

J^uenc0  j,  comme  le  statbouder  ,   tout  eat 

MV'TvL Ut        \  r»  o-  t  ■  -»    .     \         -    vx  .  .  «    'v  .  .  .     ■    if 


I       »    •  I  *  V       \ 


Zç  ^r^;/^  rfi^  suspendre  Içs  laix^  pu,  d-en 
arrêter  V exécution,'^  ou  même  de  ies 
annuler  j  ne  peut  être  cpoercê  (fue  paj^ 
Je  pQuwir  légisfaffè/^  ] 

.  '.    \  ...........      ^   .  ^       j^^ 

Il  ne  faut  jamais  aff^HYÛr.  les  institutiooa 
politiques,  jusqu^au  poipt  de  3'ôtçr  le  pou-» 
yoir  d'çn  suspendre  PeQet, 

La  nature  de  la  puissance  législative  9s( 
de  ne  pas  se  prescrire  des.  bornes. 

Il  faut  se  hâter  d'abroger  les  loix  usées  pav 
le  temps  ,  de  peur  que  le  mépris  deslaix 

mortça  ne  retombe  sur  les  hh  vivaptes^ 


y 
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Vfi  peuple  ne  peut  consen^er  un  gou-- 
permement  libre  que  par  une  adhésion 
Jèrme  et  constante  aux  règles  de  lajus^ 
tice  ,  de  la  modération  \  de  la  tempérance, 
de  V économie  y  de  la,  vertu,  et  par  un 
recours  fréquent  à  ces  principes  Jonda^ 
xnehtduxm. 

La  morale  est  la  base  de  la  politique  ; 
ainsi  ,  sans  les  moe^urs^  ,  les  loix  s'écroulent 
et  le  bonheur  fiiit* 

Le  peuple  a  droit à^ avoir  et  déporter 
des  armeis  pour  la  défense  commune. 

Quand  il  en  perd  l'habitude ,  îl  se  trouve 
bientôt  quelqu*ambîtîeux  qui  met  tout  eu 
œuvi'e  pour  en  profiter. ,...•  • 

Une  milice  bien  rîglee  est  la  défense  ^ 
convenable  ,    naturelle    et  sûre   d*un 
gouvernement  libre.  / 

En  tQ.%  d'invasion  ,  c'est  le  seul  moyen  , 
pour  un  état  ,  d'être  présent  par-tout.  On 
peut  avoir  besoin  ,  dans  des  circonstances 
)pares ,  de  soldats  mercenaires  ;  mais  la  défende 

B  4 
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de  1^  patrie  doit-être  confiée  aux  citoyens, 
pour  être  dans  des  mains  sûtes/ ©îest 4a |>tro- 
priêtè'^tii  feit  des  :citoj;ens  yet  le  iàmatiikqe 
de  la  propriété  eèt  Je  plus,  ài^irt^  oboimè .  le 
plus  puissant  deriaiKBtisHies.          ^  -    .  *  '  » 

Dès  armées  toujo^irs  èur  pied  sont 
dangereuses  pour  la  liberté  ;  il  ne  doit 
être;  levé  jii  'entretenu  de  uvup^  fi^^s 
le  coî7jsen/eitiefl/l  c^u  corps  l^i^le^tij^^  H 
Jaut  aussi  que  le  pouvoir  militaire  ^mt 
toujours  séi>èrement  subordonné  à  Vau-- 
tOTïté  civileé  :\     '>'A  \,  ^'.  ^ 

Sans  1  eiiroi  qu  inspiroient  lés  troupes  aux 
pidres  de  Maurice,  les  juges  de  Bari^evyeld 
ne  Peussent  pas  condamné  à  périr  sur  uu  écTba-? 
faud  ;  les  meurtriers  payés  par  Guillaume  III , 
pour  assassiner  les  de  \Yîtt,ne  se  serôientpas 
souillés  de  cette  atrocité ,  s'ils  n'avoi.ent point 
compté  sur  Pappui  des  soldats,  naturellement 
portée  à  respecter  leur  général  et  à  mépri- 
ser les  ordres  des  états. 

On  coûnoît  le  caractère  dés  mercenaires 
qui  font  de  la  gueirre  un  métier;  ils  portenfr|. 
dans  la  vie  civile ,  Pobéissahce  aveugle  que 
le  besoia  de  la  discipline  rend  nécessaire 
dans  une  attnée. 


I 
jtiucune  partie  de  la  propriété  d^un 

individu  ne  peut  apec  justice  lui  être 

•  enlci^ée  ou  être  appliquée  à  des:  usages 

publics j  sans  son  propre  consentement  y 

.   ou  celui  du  corps  qui  représente  le  peuple. 

Ceux  qui  se  soumettent  à  des  taxes  con- 
traires aux  loix^  sont  de  plus  grands  ennemis 
de  leur  patrie  que  ceux  qui  Içs  .imposent. 
JLa  tyraoaie  du  prince  ne  devient  redoutable 
que  p^r.  la  Inoilesse  et  la  stupidité  du  peuple. 

Ce  n'est  jamais  sans  quelqu'intentipn  per- 
verse qu'on  lève  sur  un  peuple  des  tï'îbuts 
arbitraires  et  peu  proportionnés  à  sçs  forces 
on  à  ses  besoins.  Les  tributs  sont  dans  Fétat 
comme  les  voiles  dans  les  vaisseaux ,  pour 
l'assurer  et  l'amener  au  port;  non  pour  le 
charger  ,  le  tenir  toujours  en  ^mer  ,  et  fina- 
Jement  le  submerger. 

Tout  citoyen  doitobtenirjustieepromp^ 
\  tement  ^  gratuitement ,  complètement. 

Quand  la  justice  se  paie ,  elle  ne  petit  se 
rendre  promptement  ni  complètement  ;  et 
c'est  alors  le  plus  intolérable  de  tous  les 
impôts. 
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Aucun  citoyen  ne  doit  être  exilé  ou 
privé  de  la  \>ie ,  de  la  liberté  ^  ou  de  ses 
biens  ^  que  par  un  jugement  authentique. 

Chacun  ne  peut  déposer  dans  le  pacte  so- 
cial que  la  partie  de  ses  biens  et  de  sa  liberté 
qui  importe  à  la  communauté ,  et  cette  partîe- 
là  même  a  besoin  d'être  réglée  par  lé  corps, 
législatif.  Comment  la  privation  de  la  vîe, 
de  la  liberté  et  des  biens  d'un  citoyen  ,  pour- 
roit-elle  n'être  pas  soumise  4  une  instrdètioa 
publique  ? 

Tout  citoyen  gêné  dans  Vexercice  de 
sa  liberté  ^  a  droit  de  s  ^informer  de  la 
nature  de  V obstacle  qu^il  éproui^e ^  de 
r écarter ^sHl  est  illégitime  ^  et  d* obtenir 
une  prompte  réparation. 

Tout  citoyen  à  droit  d^être  à  Vabri 
.  de  toutes  recherches  et  de  toutes  saisies 
de  sa  personne  ^  de  ses  maisons  y  de  ses 
papiers  ^  de  ses  possessions. 

Un  châtiment  anticipé  ne  sert  jamais  qu'à 
confondre  le  coupable  avec  l'innocent. 


ou  Politique*  S9 

Il  faut  que  les  officiers  des  Cours  su^ 
prémes  de  judicature  aient  un  salaire 
honorable  y  et  quHls  soient  maintenus 
dans  leurs  offices  aussi  long-temps  qu^ilà 
ne  donnent  aucun  sujet  dç  plainte  légale^ 

Leur  indépendance  et  leur  intégrité  sont 
les  meilleurs  garans  des  droits  et  de  la  li- 
berté des  citoyens. 

Quant  aux  poursuites  criminelles  , 
la  vérification  des  fiiits  dans  le  çoisi^ 
nage  des  lieux  où  ils  se  sont  passés  ^ 
est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  sûreté  de  la  çie  y  de  la  liberté  et  de 
la  propriété  des  citoyens. 

Lorsque  Pinnocenoe  des  citoyens  n'a  point 
de  base  fixe  ^  la  liberté  ne  peut  être  que  mal 
assurée. 

Les  substitutions  perpétuelles  et  les 
privilèges  exclusifs  sont  odieux  ,  con^ 
traires  à  Vesprit  d^un  gouvernement 
libre  et  aux  principes  du  commerce. 

1468  substitutions  éternisent  les  richesses 

dan§  k^mmçs  familles,  çt  Içs  privilèges lç« 
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concentrent  dans  les  n^êmes  mains»  Rien  ne 
contrarie  davantage  PégaUté  que  toutes  les 
loix  doivent  ^voriser.^  parce  que  toutes  les 
combinaisons  sociales  tendent  à  la  détruire. 

Aucune  classe  y  aucune  association 
d^ hommes  ne  peiwent  auoir  de  prii^iléges 
.  exclusifs  que  pour  les  services  rendus 
à  Vétat;  et  les  titres  n^ étant  point  fié- 
réditaires  par  leur  essence  ,  Vidée  d^un 
homme  né  magistrat  ,  législateur  ou 
général  y  tst  absurde  et  contre  naturt. 

Il  j  a  des  siècles  que  la  noblesse  est  regar- 
dée, dans  \^s  Pro vinces- Unies  ^  comme  un 
fléau  public.  • .  .^.  . 

Jlfawt  OidàneltYe  tous  les  tuk-es* 

La  liberté  àe  la  presse  doit  être  inpio- 
lablement  maintenue. ,  ^  % . 

Ce  n'est  jamais  que  sous  l'influence  de 
cette  irrésistible  liberté  que  l'instruction  fait 
de  grands  progrès  ;  plus  l^s  lumières  se  répçm- 
denr ,  plus  les  hommes  ont  de  droits  à  récla- 
mer et  de  devoirs  à  retnpïir.  C'est  la  liberté 
9e  la  presse  qui  est  le  palladium  de  toutes  les 


libertés  ;  c'est  elle  qui  peut  rapidemeut  ^me» 
ii^er  }e$  étate  naissana  à  une  maturjté  précoce 
et  diprat4^  ;  c'est  à  elle  qu^appartient  le  r^^ 
jeunissement  des  empires  usés  par  la  décré- 
pitude  (i). 

VI.  Des  élections  dans  un,  gouyernement 

représentatif. 

VjtiMME  te  deçpotîspie  est  la  mort  du  gou- 
vernement purement  monarchique ,  les  fac- 
tions y  les  brigues  ,  les  cabales  sont  le  poison 
du  gouvernement  représentatif.  On  intrigué 
d'abord  ,  parce  que  l'on  croît  servir  la  cho3ç 
publique  ;  on  finit  par  intriguer  par  corrup- 
tion. Tel  qui  ne  recueille  des  suffrages  que 
pour  son  ami ,  les  donneroit  bientôt  à  lliom- 
me  puissant  qui  les  échangeroit  pour  des 
services  ,  aii  despote  qui  les  achèteroit  avec 
de  l'or.  Lorsqu'une  influence  quelconque 
s'exerce  sur  des  suffrages  ,  les  choix  popur 
laires  paroissent  être  libres ,  mais  ils  ne  sont 
ni  purs  ni  libres  ,  ils  ne  sont  plus  le  fruït 
de  ce  premier  mouvement  de  Tanie  qui  ne 
se  porte  que  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Cette 
influence  étrangère  ,  qnî  ràviroit  ainçi  au 

(i)  Aux  BaUvf^,  P*J^7*  ^^*  '^' 
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penpie  sa  propre  souveraineté  ,  séroit  tiétt 
plus  dangereuse  pdUr  celui  dont  les  iûteiï^ 
tiops  n'ont  point  encoi^e  pu  changer  lé  ca* 
i*actère  ,  et  dont  le  daraCtère  ,  même  sôus 
le  despotisme  ,  c'est-à-dire,  dansiin  teoipé 
,  où  la  moitié  de  nos  défaut3  étqit  cachée  . 
ft  toujours  paru  tres-susceptible  clé  cet  esprit 
de  parti  qui  se  hourrit  de  petites  intrigues  ^ 
de  cet  esprit  de  rivalité  qui  inspire  les  ca;»- 
baies ,  de  cet  esprit  de  présomption  ambî-' 
tîeuse    qui  porte   à  recherchei'   toutes    les 
places  sans  les  mériter.  !Par-tout  où  ce  germé 
corrupteur  infecte  et  vicie  les  élections  pu- 
bliques ,  le  peuple  se  dégoûte  de  ses  propres 
cboix ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  son  propre 
ouvrage  ,  ou  se  décourage  ou  méprise  les 
loix  ;  alors  naissent  les  factions  ,  et  les  offi- 
ciers  publics  ne  sont  plus  que  les  hommes 
d'un  parti  ;  alors  s'introduit  la  plus  dange-^ 
reuse  des  aristocraties  ^  celle  des  hommes 
ardens  contre  les  citoyens  paisibles,  et  la 
carrière  de  l'administration  n'est  plus  qu'une 
arène  périlleuse  ;  alors  le  droit  d'être  flatté, 
de  se  laisser  acheter  et  corrompre  une  fois 
chaque,  année  ,  est  le  seul  fiuit ,  le   fruit 
perfide  que  le  peuple  retire  de  sa  liberté,  (i)^ 

(i)  Collect.  des  trav.  à  l'Ass.  ^at.  t.  4,  p.  95, 
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VII.  Des  Représentans. 

Xjorsqu^une  nation  n^a  poîût  de  repré- 
sentans ,  chaque  individu  donne  son  vcfeu 
par  lui-même. 

Lorsqu'une  nation  est  trop  nombreuse 
pour  être  réunie  en  une  seule  assemblée , 
elle  en  forme  plusieurs  ,  et  les  individus  de 
chaque  assemblée  particulière  doiment  à 
un  seul  le  droit  de  vpter  pour  eux. 

Tout  représentant  est  par  conséquent  uti 
élu  ;  la  collection  des  représentans  est  la 
nation  ,  et  tous  ceux  qui  ne  sont  point  re- 
présentans ont  dû  être  électeurs  par  cela 
seul  qu'ils  sont  représentés. 

Le  premier  principe  en  cette  matière  est 
donc  que  la  représentation  soit  individuelle  j 
elle  le  sera  s'il  n'existe  aucun  individu  dans 
la  nation  qui  ne  soit  électeur  ou  élu ,  puis- 
que tous  devront  être  représentans  ou  re- 
présentés. 

Je  sais  que  plusieurs  nations  ont  limité 
ce  principe ,  en  n'accôrda'nt  le  droit  d'élection 
qu'aux  propriétaires  ;  mais  c'est  déjà  un  grand 
pas  vers  l'inégalité  politique. 

Le  second  principe  est  que  la  représen* 
tation  soit  ég^le ,  et  cette  égalité ,  considérée 
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relativement  à  chaque  aggrégation ,  doit  être 
tout-à-la-fois  une  égaKté  de  nombre  et  une 
égalité  de  puissance  (i). 

...  .     .  1. .    . .  .  . 

Du  nom  de  représ enf ans  du  peuple^ 

•m  f  • 

jReprésentans   du  peuple  ,  daignez    riiç 
répondre:  Irez -vous  dirç   a  vos   copimet- 
tansque  vous  avez  repoussé  ce  nom  de  peuple; 
que  si    vous  n'avez  pas  rougi  d'eux  vous 
avez  pourtant  cherché  à  éluder  cette  dénomi- 
nation qui  ne  vous  paroit  pas  ^ssez  brillante  ; 
qu'il  vous  faut  un  titre  plqs  fastueux  quç 
celui  qu'ils  vous  ont  conféré? Eh  !  ne  yojezr 
vous  pas  que  le  nom   de   représentans   du 
peuple  vous  est  nécessaire  ,  parce  qu'il  vous 
attache  le  peuple  ,  cettç  masse  imposantç 
sans  laquelle  vous  ne  seriez  que  des  indivi- 
dus ,  de  foibles  roseaux  que  l'on  briseroit 
un  à  un  ?  Ne  vojez-vous  pas  qu'il  faut  Iç 
nom  du  peuple  ,  parce  qu'il  donne  à  conr 
noître  au  peuple  que  nous  avons  lié  notre 
sort  au  sien ,  ce  qui  lui  apprendra  à  repose^ 
sur  nous  toutes  ses  penséçs ,  toutes  ses  ç^r 
pérances  ? 
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Plus  habiles  que  nous  ,  les  héros  bataves , 
qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  pays ,  prirent 
le  nom  de  gueux.  Ils  ne  voulurent  que  ce 
titre,  parce  que  le  mépris  de  leurs  tyrans 
avoit  prétendu  les  en  flétrir ,  et  ce  titre  , 
en  leur  attachant  cette  classe  que  l'aristo- 
cratie et  le  despotisme  avilissoient ,  fut  à-- 
la-fois  leur  force  ,  leur  gloire  et  le  gage  de 
leurs  succès. 

Les  amis  de  la  liberté  choisissent  le  nom 
qui  les  sert  le  mieux ,  et  non  celui  qui  les 
flatte  le  plus.  Ils  s'appèleront  les  remontrons^ 
en  Amérique  ;  les  pâtres  ,  en  Suisse  ;  les 
gueux  ,  dans  les  Fajs-Bas  :  ils  se  pareront 
des  injures  de  leurs"  ennemis  ;  ils  leur  ôte- 
ront  le  pouvoir  de  les  humilier  avec  des 
expressions  dont  ils  auront  su  s'honorer  (i). 

r 

VIII.  Gouuernemens. 

J  E  crois  qu^il  [n'appartient  qu'à  un  ordre 
d^idées  vagues  et  confuses  de  vouloir  cher- 
cher les  différens  caractères  des  gouverne- 
inens.  Tous  les  bons  gouvernemens  ont  des 
principes  communs  ;  ils  ne  différent  que  par 
la  distribution  des  pouvoirs.  Les  républiques^ 

(i)  CoQect.  des  trav,  à  PAss.  Nat. ,  t.  a ,  p.  354. 
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en  un  certain  sens ,  sopt  monarchiques  ;  lea 
monarchies  ,  en  un  certain  sens  ,  sont  repu-, 
bliques.  Il  n'y  a  de  mauvais  gouvernemens 
que  deux  gouvernemens  ;  c'est  le  despotisme 
et  l'anarchie  ;  mais  j^  vous  demande  pardon , 
ce  ne  sont  pa^  là  des  gouvernemens  ,  c'est 
l'absence  des  gouvernemens  (i). 

IX.  Organisation  des  pouvoirs. 

JuE  caractère  d'un  gouvernement  républi- 
cain est  que  le  pouvoir  législatif  soit  divisé. 
Dans  un  gouvernement  même  despotique, 
le  pouvoir  exécutif  peut  être  divisé.  A  Gons- 
tantinople ,  le  Muphti  et  l'Aga  des  janissaires 
sont  deux  officiers  très-distincts.  Il  est  si  peu 
vrai  que  la  division  du  pou\;oir  exécutif  soit 
un  caractère  du  gouvernement  républicain , 
qu'il  est  impossible  de  nier  que ,  dans  une 
constitution  républicaine ,  on  ne  puisse  trou- 
ver le  pouvoir  exécutif  dans  une  seule  main , 
et  dans  leè  anciens  gouvernemens  monar- 
chiques ,  le  pouvoir  exécutif  divisé.  .... 
Il  n'existe  qu'un  seul  principe  de  gouver- 
nement pour  toutes  les  nations  ,  je  veux  dire 
leur  propre  souveraineté.  Mais  il  n'est  pas 

(i).  Collect.  de«  trav.  à  l'Ass.  Nat. 
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moins  certain  que  les  diverses  manières  de 
déléguer  les  pouvoirs  donnent  au  gouver- 
nement de  chaque  nation ,  des  formes  dif- 
férentes ,  dont  Punité ,  dont  l'ensemble  cons- 
tituent toute  la  force  ,  dont  l'opposition  i 
au  contraire ,  fait  naître  dans  un  état  des 
sources  éternelles  de  divisions  ,  jusqu'à  ce 
que  la  forme  dominante  ait  renversé  toutes 
les  autres  ;  et  de-là  naissent ,  indépendam- 
ment du  despotisme  ^  tous  les  boule versemens 
des  enapires  (i). 

X.  De  la  réunion  des  trois  pOw^oirs. 

De  la  tyrannie^ 

\J  u  V  R  E  z  les  fastes  du  monde^ ,  vous  verrez 
en  tous  temps  ,  en  tous  lieux  ,  la  subversion 
totale  de  la  liberté  suivre  immédiatement 
la  réunion  des  trois  pouvoirs.  Vous  verrez 
l'usage  de  cette  immense  préi'ogative  deve- 
nir si  insupportable  aux  Grecs  ,  qu'ils  chas- 
sent leurs  rois  et  anéantissent  la  royauté. 

Le  gouvernement  populaire  lui  succède  : 
l'imprudence  de  confier  en  entier  ce  pou- 
voir terrible  aux  mêmes  magistrats ,  fait  naî- 
tre des  tjrans  au  milieu  de  ces  démocraties 

(i)  CoUect.  des  trav,  àl'A^s,  Nat.  t.  3,  p.  279. 
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tumultueuses  et  corrompues  ,  et  le  coup  lé 
plus  funeste  que  Sparte  victorieuse  et  jalouse 
porte  à  Athènes  terrassée ,  est  de  lui  nom-^ 
pier  trente  magistrats  à  qui  toute  autorité 
est  confiée»  Ils  arment  les  satellites  ;  ils  con* 
damneut  arbitrairement  ;  ils  exécutent  de 
même  ;  ils  confisquent  tous  les  biens  qui 
leur  font  envie  ;  ils  immolent  tout  ce  qui 
s^oppose  à  leurs  fureurs ,  et  font  mourir  plus 
de  citoyens  en  huit  mois  de  paix  ,  que  les 
ennemis  n'en  avoient  tués  pendant  trente 
ans  de  guerre.  Ils  impriment  la  terreur  et 
Peffroi  ;  ils  oppriment ,  désolent  ,  anéantis- 
sent leur  patrie. 

Les  Egyptiens  ,  par  qui  j'auroîs  dû  com- 
mencer ,  soumis  à  une  théocratie  ,  et  par 
conséquent  au  plus  complet  despotisme  , 
sont  quelque  tems  heureux  sous  ce  gouverne- 
ment terrible  ,  parce  que  l'autorité  des  mœurs 
publiques  étoit  le  frein  des  souverains  ;  mais 
bientôt  les  passions  et  le  pouvoir  absolu  qui 
les  secondent  si  bien  ,  ont  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  cœur  leur  effet  ordinaire.  L'am- 
bitieux Sésostris  paroît  sur  le  trône  :  tout  a 
changé ,  et  FEgjpte ,  regardée  comme lasjle 
de  la  sagesse  ,  fut  en  effet  plongée  dans 
la  plus  profonde  sevvitade  :  viotime  infor- 
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f unée  de  fyiatis  igoorans  ,  voluptueux ,  mé- 
fîans  et  cruels  ,  elle  devînt  la  proie  assurée 
ëe  quiconque  voulut  la  conquérir. 

Tarquin  réunît  à  Rome  le  pouvoir  du 
glaîve  à  celui  de  statuer ,  à  celui  de  juger. 
Us  esrtermî>ne  les  «çnateurs ,  vexe  le  peuple , 
exerc0  saûs  aucune  modération  une  autorité 
sans  b(]9t)es. 

Le  peuple  se  réveille ,  s'*élève  ,  terrasse 
son  de^pol^  ,  la  liberté  renaît  ;  foible  lueur 
à  demi-étouffi&c  par  l'oppression  aristocrati- 
que ,  <5ar  tes  grands  s'étoîent  saisis  de  toils 
les  emplois!  On  cherche  lin  remède  aut 
usurpations  patriciemies  ,  aux  disseûtion^ 
plébéiennes  ,  aux  prétentions  exorbitantes 
des  tribuns ,  â  Pagîtation  de  tous.  Dix  hom- 
mes sont  choisis  :  législation,  jugement^ 
exécution ,  tout  e»t  déposé  dans  leurs  mains^ 
et  ces  dix  hommes  sont  aussi  arbitraires^ 
aussi  cruels ,  aussi  tjrans  que  Tarquin. 

Rome  est  asservie  :  Tépée  qui  fit  ses  triom- 
phes renverse  sa  liberté  orageuse  ,  et  le 
monde  est  vengé.  Les  généraux  de  ses  ar- 
mées conquérantes  ,  ennemis  de  toutes  les 
nations  ,  dédaignent  la  qualité  de  citoyens. 
La  république  anéantie  reçoit  dans  son  seia 
les  épêea  oea  vainqueurs  et  celles  des  vainr 
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eus  ,  et  tremble  à  la  vue  de  ses  propret 
aigles.  Les  maîtres  de  tant  de  rois  assiégés 
dans  leurs  propres  murs  ,  deviennent  lès 
esclaves  '  d'un  ambitietjix ,  d'un  imbécile  ,  ou 
d'un  furieux  ;  les  empereurs  attirent  à  eux 
les  fonctions  du  sénat ,  la  jurisdiction  des 
magistrats  ,  le  pouvoir  des  loix  :  l'humanité 
expirante  succombe  et  palpite  sous  les  coups 
xlu  plus  frénétique  despotisme. 

Eh  !  pourquoi  chercher  si  loin  ce  qui  frappe 
nos  regards  ;  ce  qui  presse  nos  poitrines,  et 
nos  cœurs?  L'Europe  presque  entière  a  vu 
crouler  ,  sous  le  faix  de  la  réunion  des  trois 
pouvoirs  ,  sa  liberté  politique  et  civile  (i). 

"Kl.  Limitation  des  pouvoirs. 

Ije  s  nations  seront  le  jouet  d'un  seul  ou 
d'un  petit  nombre  ,  tant  que  leurs  législa- 
«tions  ne  limiteront  pas  l'autorité  de  leurs 
chefs  ,  de  manière  qu'ils  ne  puissent  jouir 
que  de  la  félicité  publique.  S'il  leur  est  libre 
de  faire  im  usage  arbitraire  de  leur  puis- 
sance, ils  se  mettront  toujours  au-dessus  des 
règles  de  la  justice ,  dussent-ils  nuire  à  leurs 
propres  intérêts  ^  parce  que  celui  qui  peut 

(i)  Lettres-de  cachet ,  t.  I.  pag«  144, 
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tout ,  ne  connoît  d'autre  intérêt  que  Tim- 
pulsion  momentanée  de  sa,  volonté   ou  de 
sa.  fantaisie.  L'histoire  de  Phomme  l'atteste 
aussi  bien  que  celle  de  ses  actions.  La  mo* 
dération  ne  s'allia  jamais  long -temps  avec 
un  pouvoir  illimité ,  et  la  justice  ne  se  trouve 
qu'où  règne  la  modération  ,  Les  fastes  de^ 
monarques  les  plus  despotiques  qui  aient  ja- 
mais été  ,  je  veux  dire  les  empereurs  rômsKilç 
et  les  princes  orientaux  ,  nous  offrent'  dé^ 
actes  de  démence  et  de  férocité  ,  des  catas- 
trophes funestes  qu'on  cbercheroit  en   vain 
ailleurs.  Leur  administratioit  ne  fut  si  désas* 
treuse  que  parce  que   leur    autorité  étoîfc 
«ans  bornes.  S'il  n'étoit  question  que  des 
despotes  de  Rome  ,  peut-être  imputeroit-ôiï 
uniquement  leurs  excès  au  naturel  de  ces- 
monstres  sanguinaires,  quelqu'étonnant  qu'il 
put  paroître  ,  que  dans  tin  court  période ,  des^ 
tjrans  si  farouches  se  fussent  succédés  pai*  Ife 
seul  eflPel  du  hazard.  Si  l'Asie  nous  ofFroit  seule 
ces  effrayantes  scènes,  on  rejetteroit  sur  Ir 
climat  les  passions  forcenées  de  ses  maîtres 
et  leurs  fureurs.  Mais  la  Grèce  a  été  libre  ^ 
et   l'Angleterre  fut  esclave  Les    despotes^ 
moscovites  ont-ils  paru  moins^  insensés  que 
les  tjrans  de  F  Asie  ?  Quand  on  voit  l'orient 

E4 


7Z  ti  I  V^  L  )Art  Social 

et  Toccideut  souillés  des  mêmes  forfaits  ,  la 
midi  brûlant  et  le  nord  glacé  ,  montrer  sous 
la  même  constitution  les  mêmes  crimes  , 
on  ne  sauroifc  nier  que  c'est  la  nature  da 
gouvernement  et  non  la  climat  ou  le  carac- 
tère particulier  des  princes  ,  qui  les  produi- 
sent. Le  plus  grand  intérêt  des  hommes  est 
donc  de  garantir  leur  liberté^  par  des  loix 
dont  Texécution  ne  puisse  être  éludée  ,  ni 
le  cours  interverti  (i). 

Posez  des  bornes  ai^  pouvoir  ,  si  vous  ne 
voulez  qu'il  dégénère  en  tyrannie  par  la 
pente  des  choses  et  des  hommes  !  Et  si  quel^* 
que  citojen  extraordinaire  vous  rend  d'îm^ 
portans  services,  si  même  il  vous  sauve  de 
l'esclavage ,  respectez  son  caractère  ;  mais 
sur-tout  craignez  ses  talens.  Malheur ,  mal- 
heur aux  peuples  reconnoissans  !  Ils  cèdent 
tous  leurs  droits  à  qui  leur  en  a  fait  recou- 
vrer un  seul.  Ils  se  forgent  des  fers  :  ils 
corrompent ,  par  une  excessive  confiance  y 
jusqu'au  grand  homme  qu'ils  eussent  honoré 
par  leur  ingratitude  (2). 

(1)  Lettres-de-cacliet ,  1. 1.  p,  167, 

(2)  Aux  Bfitaves ,  p.  25* 
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XÏI.  De  la  distribution  de  la  justice.  Du 
respect  dû  à  la  liberté  cipile. 

To  u  s  les  hommes  n'ont  déféré  à  Fautorîté 
que  pour  ei^  recevoir  justice  ;  tous  les  ci- 
toyens ont  droit  de  l'exiger  du  gouverne- 
ment établi  ;  mais  suivant  les  principes 
immuables  de  la  loi  de  nature ,  base  de  toute 
société ,  un  homme  ne  sauroît  juger  un  autre 
homme ,  car  il  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun 
4roit  de  jurîsdiction  sur  lui. 

Observons  qu'il  ne  faut  pas  <^nfondre  le 
droit  de  jurisdjction  avec  celui  de  se  servir 
de. tous  les  moyens  honnêtes  d'a$surer  son 
bonheur  et  d'empêcher  les  autres  d'y  attenter. 
Ce  droit  incontestable  résulte  du  droit  de 
prendre  soin  de  son  bien-être  ;  l'homme  l'a 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps. 
Il  le  conserve  au  milieu  de  la  société  dans 
tous  les  cas  urgens  où  le  secours  des  loix 
serûit  inefficace  par  sa  lenteur,  mais  ce  droit 
n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  juger.  Je 
m'égarerois  sans  cesse  en  digressions,  si  je 
Toulo^  prévenir  tous  les  sophiames ,  toutes 
ItB  vaines  arguties  dont  on  peut  étfyrer  une 
mauvaise  cause. 
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Le  pouvoir  d'administrer  la  justice  appar- 
tient évidemment  à  la  société  réunie  pour 
maintenir  les  droits  naturels  de  chaque  in- 
dividu qui  ne  sauroit  les  conserver  sans 
l'assistance  de  ses  semblables.  C'est  au  corps 
social  à  décider  si  un  de  ses  membres  s^est 
déclaré  l'ennemi  de  tous  ses  co-associés  par 
ses  crimes ,  s'il  a  mérité  d'être  banni  de  l'as- 
sociation  ou  d'être  puni  par  elle,  et  de  perdre 
la  protection  qu'elle  ne  s'est  engagée  à  pro- 
curer qu'à  ceux  qui  seront  justes  et  qui  ne 
mettront  point  obstacle  au  bien-être  de  leurs 
frères.  Le  droit  de  jurisdiction  que  possède 
la  société  émane  de  son  devoir  de  protection  ; 
mais  il  a  fallu  qu'elle  confiât  à  quelques-uns 
de  ses  membres  le  pouvoir  de  juger  pour  eil 
rendre  l'ejscercice  praticable. ... 

Dans  toute  action  subordonnée  au  pouvoir 
judiciaire ,  il  y  a  nécessairement  trois  parties  : 
le  demandeur ,  le  défendeur ,  le  juge.  Il  est 
évident,  par  la  nature  même  de  la  chose, 
que  le  demandeur  ne  sauroit^  sans  reti verser 
l'ordre,  sans  être  oppresseur,  se  porter  pour 
)uge  ,  c'est-à-dire,  décider  lui-mênie  de  îa 
vérité  du  fait  qu'il  allègue ,  et  déterminer  le 
point  de  la  loi  relatif  à  ce  fait.  Que  seroît-ce, 
si  lui-même  l'avoit  dicté  1 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  que 
la  loi  obligatoire  n'est  et  ne  peut  jamais  être 
que  l'expression  fidelle  du  droit  naturel ,  re- 
vêtue de  la  sanction ,  du  consentement  pu- 
blic ;  que  la  justice  doit  être  rendue  sur  les 
lieux  de  la  manière  la  plus  commode  pour 
les  citoyens ,  et  pour  me  servir  de  la  maxime 
du  sage,  du  bienfaisant,  du  grand  Alfred, 
à  la  porte  de  chaque  particulier  \  que  les 
juges  doivent  être  inamovibles  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  prévariquent  point ,  si  l'on 
veut  s'assurer  de  leur  incorruptibilité  ;  que 
leur  indépendance  dans  l'administration  de 
la  justice  est  aussi  nécessaire  que  leur  in- 
tégrité pour  garantir  la  liberté ,  l'honneur  et 
la  vie  des  citoyens  ;  que  ces  magistrats  doi- 
vent être  les  organes  des  loix  et  non  leurs 
interpi'ètes ,  sans  quoi  ils  seroient  législateurs; 
que  leurs  fonctions  se  réduisent  à  décider 
que  telle  ou  telle  fonction  est  contraire  à  la 
loi  écrite ,  qui  a  infligé  à  son  infraction  tel 
jcm  tel  châtiment  ;  qu'ainsi  cette  loi  doit  être 
fixe  et  précise ,  afin  qu'il  ne  soit  exactement 
que  juge  d'une  simple  question  de  fait , 
littérale  et  notoire  :  autrement  personne  ne 
pourra  connoître  exactement  ses  devoirs  et 
ses  droits  ,  et  les  citoyens  seront  dans  ilne 
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servitude  réelle  à  Tégard  des  magistrâfe—..(i)^ 
Quelle  peut  être  la  liberté  de  celui  qui  n^estpàd 
certain  que  la  propriété  de  sa  personne  sera 
respectée ,  qu'il  ne  peut  la  perdre  qu'en  vertu 
d'un  délit  ou  dans  des  circonstances  déter- 
minées par  des  loix  exposées  à  la  connôis* 
$ance  de  tous ,  déposées  entre  des  mains  putes 
et  comptables  ?  La  prison  est  la  plus  rîgoii- 
reuse  de  toutes  les  peines  en  un  sens  ,  piti^ 
qu'elle  précède  la  déclaration  juridique  du 
délit.  Combien  donc  il  est  important  que  les 
lois  seules  décident  quand  et  combien  de 
temps  un  citojcn  doit  j  être  renfermé,  puis^ 
que  l'innocent  peut  aussi  bien  que  le  coli* 
pable  être  assujéti  à  cet  examen  sévère  \  Que 
prétendra ,  que  disputera  celui  qui  n'a  pas 
cette  première  sûreté  ?  Que  lui  importe  toute 
fiutre  propriété ,  dès  qu'à  chaque  itfoment  un 
bomme  qui  possèdç  tous  les  pouvoirs  peut 
)ui  en  ôter  la  jouissance  ?  A  quoi  servent  les 
loix:,  leurs  dépositaires  et  leurs  organes  y.  A  ' 
cet  bomme  leur  impose  silence  et  juge  lm«* 
même  ?  S'il  a  cette  terrible  puissance  de 
juger,  qui  l'empêchera  d'opprimer,  de  dé- 
truire par  ses  volontés  particulières  tous  les 
citojêns  qui  lui  auront  déplu ,  dont  les  ri^ 

il)  LeMres-âe-cacliet  y  U  i«  p«  60. 
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chesses  et  les  jouissances  feront  envie  à  lui 
ou  à  ses  bacbas  ?  Il  pourra ,  comme  Sylla  ^ 
publier  des  tables  qui  décideront  de  la  vils 
et  de  la  mort  de  chacun  des  infortunés  qui 
sont  soumis  à  son  empire.  A  moins  qu'il  n^ 
consente ,  nous  ne  serons  plus.  . . ,  .  ^  (  i  ); 
Grands ,  petits ,  riches ,  pauvres  ,  tous  sont 
pienacés  ;  car  où  est  Phomme  assez  heureux  ^ 
ou  plutôt  assez  infortuné,  pour  que  la  cupidité 
et  la  tyrannie  ne  puissent  rien  lui  ôter  ?  L'or* 
guçilleux  Diogène  lui-même  pourroit  perdit 
la  vue  de  son  soleil.  Quel  est  Phabitant  des 
pays  où  les  lettres-de-cachet  sont  connues  ^ 
qui  n'a  pas  un  glaive  aigu  suspendu  sur  Ist 
tête,  glaive  terrible  qui  tient  à  un  fil  que 
le  plus  léger  souffle  des  passions  ,  des  fan* 
taisies  peut  briser? 

Trente  tyrans  oppriment,  déchirent,  en- 
sanglantent Athènes.  Théramène  admis  à 
partager  leur  pouvoir,  et  non  complice  de 
leurs  fureurs  ,  ose  s'y  opposer.  Son  impla- 
cable ennemi  et  Pun  des  chefs  de  Paristo- 
cratie ,  Critias ,  l'accuse  devant  le  sénat  dé 
troubler  l'état  et  de  conspirer  contre  le  gou- 
vernement. Ce  sénat  servile  ne  Pest  pdint 
assez  pour  condamner  Théramène  }  il  n'oM 

(x)  Lettsei-dc^cachet  ^  1. 1.  p.  84* 
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l'absoudre  ,  mais  il  frémit  de  Fidée  de  verser: 
le  sang  de  ce  courageux  citoyen.  Critias  s'aji^ 
perçoit  qu'on  balance  à  servir  sa  haine  ,  il 
lève  la  voix  et  dit  :  c«  C'est  le  devoir  d'un 
j>  souverain  magistrat  d'empêcher  que  la  jus- 
15  tice  ne  soit  surprise  ;  je  remplis  ce  devoir: 
j>  la  loi  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  mourir  un 
j>  des  trois  mille ,  si  ce  n'est  l'avis  du  sénatr 
w  Hé  bien  !  j'eiFace  Théramène  de  ce  nombre^ 
w  et  le  condamne  a  mort  en  vertu  de  mon  au-^ 
j>  tonte  et  de  celle  de  mes  collègues.  .» 
•—Théramène  s'élance  sur  l'autel  et  s'écrie  : 
€(  Athéniens  ,  je  demande  que  mon  procès* 
99  me  soit  fait  conformément  à  la  loi ,  et  on 
99  ne  peut  me  le  refuser  sans  injustice  :  ce 
91  n'est  pas  que  je  ne  voje  assez  que  mon 
99  bon  droit  ne  me  servira  de  rien  non  plus^ 
99  que  la  franchise  des  autels ,  mais  je  veux 
99  montrer  du  moins  que  mes  ennemis  ne 
99  respectent  ni  les  dieux  ni  les  hommes.  Je 
99  m'étonne  que  des  gens  sages  comme  vous 
99  ne  voyent  point  qu'il  n'est  pas  plus  di£B-i 
99  cile  d'effacer  leur  nom  du  rôle  de  citojen  ^ 
99  que  celui  de  Théramène!  »  —  Critias  viole 
l'asyle  où  s'est  réfugiée  sa  victime  ;  ses  sa- 
tellites l'arrachent  de  l'autel  ;  les  sénateurs 
consternés  fujent  et  se  dispersent  :  Socrate 
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qui  marchoit  tête  levée  au  milieu  de  trente 
tyrans,  Socrate  seul  prodigue  d^impuissans 
efforts  pour  sauver  Pinnocent  opprimé.  • .  • 
Bienfaisante  philosophie ,  toi  qui  donnes  da 
courage  et  de  la  vertu  ,  sois  à  jamais  révéré® 
pour  avoir  produit  Soorate,  qui  te  fit  des- 
cendre du  ciel  peur  te  placer  sur  la  terre  ! 

O  mes  aveugles  compatriotes ,  il  n'est  pas 
plus  difficile  d'effacer  du  rôle  des  citojeus 
votre  nom  que  le  mien  !  Comprenez  bien 
cette  effrayante  vérité  !  .  .  .  (i). 

Nul  ne  peut  y  dans  aucun  cas ,  être  légiti- 
mement condamné  que  par  les  loix ,  et  les  loix 
revêtues  de  tous  les  caractères  d'équité  et 
d'authenticité  qui  seuls  les  rendent  obliga- 
toires. Nulne  peuty  dans  aucun  cas  y  être 
légitimement  condamné  que  par  les  magis- 
trats préposés  pour  comparer  la  conduite  aux 
loix  (2). 

Peuples  qui  semblez  oubHer  que  le  mot 
république  n'est  qu'un  vain  son  sans  les 
mœurs  et  les  vertus  républicaines  ,  que  la 
fbiblesse  constitutive  des  petits  états  fédéra- 
tifs  n'a  de  compensation  qu'une  administra- 
tion douce  et  paternelle  ,  et  le  respect  invio- 

(i)  Lettres-de-cacKet ,   1. 1.  p.  94. 
.  (J2)  Ibid.  p.   120. 
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Jable  de  la  liberté  civile ,  voyez  Gtnhvé , 
Genève  qui  ne  joua  jamais  de  scènes  impor* 
tantes  dans  les  funestes  drames  des  conque*^ 
rans  ,  mais  qui  lutta  pendant  plus  de  six 
siècles  avec  héroisme  et  persévérauce  contre 
les  ruses  et  les  violences  du  despotisme  ;  qui 
produisit  plus  d^un  grand  homme  (  trésor 
plus  rare  chez  les  modernes  )  et  un  grand 
nombre  de  bons  et  vertueux  citoyens  ;  qui , 
au  milieu  de  la  servitude  presqu'universeilç 
de  l'Europe ,  offroit  un  asjle  à  la  liberté  de 
penser,  et  donna  dans  ce  siècle  de  molesse  et 
d'inertie  plus  d'exemples  de  courage  d^es- 
prit  et  de  fenneté  d'ame  que  les  grandes 
puissances  politiques  et  guerrières  n'en  ont 
donné  de  valeur  belliqueuse  ;  Genève  ,  où 
l'on  trou  voit  encore  hier  un  caractère  natia-* 
nal  ,  l'amour  des  Joix,  les  mœurs  simples 
des  états  libres ,  les  vertus  publiques  et  pri- 
vées ;  Genève  qui  doit  tout  à  elle  -  même 
et  presque  rien  à  la  nature,  si  ce  n'est  la 
beauté  et  la  salubrité  de  s^  situation  ;  Genève, 
exemple  mémorable  de^  l'étonnant  degré  de 
prospérité  auquel  peut  atteindre  la  liberté  ; 
Genève  seroit  libre  encore  ,  si  le  pouvoir 
judiciaire  n'j  avoit  pas  résidé  dans  les  tri- 
bunaux rendus,  par  une  constitution  bizarre, 

juges 
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j^ges  et  parties  ;  si  toujours  attachés  à  W 
vaiaeidée  de  leur  indépendance,  les  gene- 
vois n'avoient  pas  plus  souffert  des  magis- 
trats  qu'ils  se  sont  donnés  qu'ils  ne  firent 
jamais  de  leurs  ennemis  extérieurs  les  plus 
acharnés  ;  s  ils  avoient  suffisamment  garanti 
leur  liberté  individuelle  ;  si  l'aristocratie  fré- 
missant de  rage  en  entendant  le  peuple  ré- 
clamer la  connoissance  de  ses  loix ,  n'avoit 
.  pas  porté  un  coup  mortel  à  la  patrie ,  en  pro-* 
Toquant  sur  elle  le  glaive ,  ou  ce  qui  revient 
au  même  ,  la  médiation  des  puissans  ;  si  les 
vertus  des  républiques,  enfin ,  ne  déplaisoient 
pas  aux  rois  ,  et  plus  encore  aux  aristo- 
lîjates  (i). 

XIII.  Administration  de  la  Police. 

Xi  A  prudence  ne  permet  pas  de  dévoiler 
toutes  les  circonstances  délicates,  toutes  les 
crises  périlleuses  ,  tous  les  dangers  person- 
nels ,  toutes  les  menaces ,  toutes  les  peines 
de  leur  position  {des  magistrats)  dans  une 
ville  de  sept  cenf^mille  habitans,  tenus  eu 
fermentation  continuelle  à  la  suite  d'uue 

.    j^i)  Lettres- de'Cgcbeti  t.  I.  p.  184. 
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révolution  qui  a  bouleversé  tous  les  anciens 
rapports,  dans  un  temps  de  troubiles  et  de 
terreur ,  où  des  mains  invisibles  faîsoîent 
disparoître  l'abondance  et  combattoient  se- 
ci'ètement  tous  les  soins,  tous  les  eflforts  des 
chefs,  pour  nourir  l'immensité  de  ce  peuple 
obligé  de  conquérir,  à  force  de  patience  ,  le 
morceau  de  pain  qu'il  avoit  déjà  gagné  par 
ses  sueurs. 

Quelle  administration  !  quelle  époque  où 
il  faut  tout  craindre  et  tout  braver  ;  où  le 
tumulte  renaît  du  tumulte  ;  où  l'on  produit 
une  émeute  par  les  moyens  qu'on  prend  pour 
la  prévenir  ;  où  il  faut  sans  cesse  de  la  me- 
sure et  où  la  mesure  paroît  équivoque ,  ti- 
mide ,  pusillanime  ;  où  il  faut  déployer  beau- 
coup de  force  et  où  la  force  paroît  tyrannie; 
où  l'on  est  assiégé  de  mille  conseils ,  et  où 
il  faut  le  prendre  de  soi-même  ;  où  l'on  est 
obligé  de  redouter  jusqu'à  des  citoyens  dont 
les  intentions  sont  pures,  m^is  que  la  défiance, 
l'inquiétude  ,  l'exagération  ,  rendent  près- 
qu'aussi  redoutables  que  des  conspirateurs; 
où  l'on  e$t  réduit  même  dans  des  occasions 
difficiles  à  céder  par  sagesse  ,  à  conduire  le 
/désordre  pour  le  retenir ,  à  se  charger  d'un 
emploi  glorieux ,  \\  est  vrai ,  mais  environné 
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d'alarmes  cruelles  ;  où  il  faut  encore  ,  au 
milieu  de  si  grandes  difficultés,  déployer  un 
Tront  serein,  être  toujours  calme,  mettre  de 
Tordre  jusques  dans  les  plus  petits  objets , 
n'offenser  personne,  guérir  toutes  les  jalousies, 
servir  sans  cesse  et  chercher  à  plaire  comme 
si  on  ne  servoit  pas  (i)  ! 

« 

De  la  Police. 

Si  la  loi  qui  rend  impossible  tout  empri- 
sonnement arbitraire  ,  est  essentiellement 
nécessaire  pour  le  maintien  de  la  liberté  y 
(  essentially  requisite  for  thé  protection  of 
liberty  )  elle  est  à  jamais  sacrée  et  irréfra- 
gable ;  car  à  quoi  est  bon  le  gouvernement, 
si  ce  n'est  à  maintenir  cette  liberté  ?  Et 
qu'est-ce  qui  peut  l'autoriser  à  commettre 
le  mal  qu'il  doit  prévenir  ?  Les  prétendus  in- 
convéniens  que  celte  liberté  tant  calomniée 
entraînera  pour  la  police  ,  seront  apparem- 
ment et  ne  pourront  être  que  PefTet  de  la 
inal-adresse  des  administrateurs  ,  de  leur  dé- 
faut de  vigilance  ,  de  fermeté  ou  d'intégrité. 
Quoi  qu'il  en  soit^  si  l'objet  unique  du  gou- 
vernement n'est  pas  de  garantir  notre  liberté 

(i)  Collectt  des  trav.  à  FAss.  Nat.  t.  2 ,  p.  289. 
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et  nos  propriétés  ,  peu  nous  importe  sa  belle 
police  ,  peu  nous  importe  l'avantage  de  la 
société ,  qui  se;rt  de  prétexte  à  toutes  les  in- 
justices particulières  ,  s'^îl  nous  faut  perdre 
les  avantages  et  les  droits  pour  la  conser- 
vation él  Taccroisseraent  desquels  nous  nous 
sommes  réunis  à  nos  semblables.  Que  nous 
soyons  dépouillés  par  un  brigand  ou  par  un 
publicain ,  garottés  par  un  ennemi  ou  par  un 
ministre ,  nous  n^en  serons  pas  plus  libres  ; 
et  dans  ce  dernier  cas  ,  l'offense  est  plus 
grave ,  l'infortune  est  plus  complette  ,  puis- 
que notre  confiance  est  trahie,  puisque  nous 
payons  notre  oppresseur  ,  puisque  c'est  de 
nous  qu'il  tient  ses  forces ,  puisque  tout  acte 
de  défense  naturelle  nous  est  alors  interdit 
comme  un  crime. 

u  Dans  la  guerre  on  est  dépouillé  par  un 
99  plus  vaillant  que  soi ,  disoient  les  Bretons 
99  opprimés  par  les  lieutenans  et  les  inten- 
51  dans  des  empereurs ,  mais  ici  ce  sont  deS 
55  lâches,, des  gens  sans;  cœur  qui  nous  chas* 
55  sent  de  nos  maisons,  qui  nous  enlèvent  nos 
55  enfans ,  qui  nous  tourmentent  par  des  levées 
55  de  milices ,  comnie  si  nous  pouvions  tout 
5>  souftnr ,  excepté  de  mourir  pour  la  patrîe  • 
55  la  discorde  de  ces^  officiers  ou  leur  bonuç 
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5j  intelligence  nous  sont  également  funestes  ; 
>»  nous  ne  pouvons  rien  soustraire  ni  à  leur 
»  rapacité  ,'ni  à  leurs  passions  effrénées.  » 
C'est  avec  raison  que  ces  infortunés  qui  ne 
gagnoient  rien  à  une  telle  patience  que  d'en-  * 
hardir  leurs  tjrans  à  les  maltraiter  davantage 
comme  des-  hommes  capables  de  tout  en- 
durer ^-préféroient  les  misères  de  la  guerre, 
mêlées  d'espoir  de  liberté  et  de  vengeance, 
à  celles  de  la  paix  qui  ne  laissoit  ni  com- 
pensations ni  ressources.  En  un  mot,  ce  ne 
sauroit  jamais  être  pour  les  hommes  un  de- 
voir de  déférer  à  des  ordres  qui  attentent 
à  des  droits  naturels  ,  de  quelque  prétexte 
qu'on  les  colore,  et  peut-être  ne  seroit-il  pas 
difficile  de  prouver  que  c'^en  est  un  très-sacré 
de  s'y  soustraire» 

Je  pourrois  examiner  d'ailleurs  quelle  est 
l'utilité  de  ces  grandes  villes  si  difficiles  à 
policer,  fojer  de  corruption  et  de  servitude, 
sentines  de  tous  les  vices  ,  théâtre  de  tous 
les  crimes  et  vrais  tombeaux  de  l'espèce 
humaine  ,  où  ^dégénérant  sans  cesse  ,  elle 
va  se  perdre  sans  retour.  Je  trouverai  que 
ces  capitales  immenses  ont  été  des  causes 
très-actives  de  destruction  pour  tous  les  état» 
dans  le  sein  desquels  elles  se  sont  formées , 
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et  sur -tout  que  ces  funestes  entassemens 
d'hommes  ,  qui  s'infectent  réciproquement 
de  leur  haleine,  sont  toujours  produits  par 
les  manœuvres  folles  et  perverses  du  gou- 
vernement qui  s'efforce  d'attirer  tout  autour 
de  lui  /parce  qu'il  sait  que  c'^est  le  meilleur 
moyen  de  se  rendre  absolu  ,  et  qui  finît  par 
se  duper  lui-même  si  complettement ,  qu'il 
regarde  de  la  meilleure  foi  du  monde  ces 
obstructions  du  corps  politique  ,  comme  la 
source  principale  de  sa  vie  et  de  sa  puis- 
sance. Mais  laissons  toutes  ces  observations 
générales,  ces  raisonnemens  compliqués  qui , 
appuyés  de  leurs  preuves,  seroient  la  matière 
d'un  ouvrage  particulier,  et  auxquels  on  ne 
manqueroit  pas  de  répondre  par  de  belles 
phrases  académiques  et  de  touchantes  ex- 
clamations ,  dont  j'aurai  quelqu'autre  occa- 
sion d'analyser  la  valeur;  je  crois  qu'il  est 
aisé  de  décider  par  les  faits  ,  s'il  est  néces- 
saire que  la  police,  proprement  dite,  s'affran- 
chisse des  formes  légales  ,  ou  qu'elle  y  soit 
toujours  subordonnée. 

Ici  s'ouvre  encore  une  vaste  carrière  :  je 
pourrois  , en  parcourant  l'histoire,  demander 
comment  on  vivoit  à  Athènes^  oii  les  plus 
grands   criminels   même   jouissoient    d'une 
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liberté  pleine  et  entière  pendant  tout  le  temps 
que  daroit  l'instruction  de  leur  procès ,  ins- 
truction qui  n'étoit  pas  secrète  comme  elle 
l'est  pa(mi  nous  ,  au  mépris  de  la  justice  , 
de  l'humanité  et  du  bou'sens  ;  mais  publique 
^ussi  bien  que  Taccusation ,  laquelle  coûtoife^ 
à  l'accusateur  une  amende  de  mille  dragmes, 
s''il  n'aroit  pas  pour  lui  la  cinquième  partie 
des  suffrages.  Comment  faisoit-  on  à  Rome  , 
dirois-je  encore  ,  où  chacun  tenant  ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  sa  main  les  droits  de  la 
patrie ,  et  pouvant  accuser  qui  il  vouloit  au 
risque  d'être  noté  d'infamie  s'il  avançoit  une 
imposture  ,  nul  accusé  ne  cessoit  d'être  libre 
que  lorsqu'il  étoit  convaincu  et  condamné  , 
ce  qui  n'arrivoit  jamais  qu'après  qu'on  lui 
avoit  donné  jusqu'à  quatre  défenseurs,  tandis 
que  par  une  inconséquence  bizarre ,  absurde  j^ 
odieuse ,  effrayante ,  nos  loix  ne  permettent 
de  conseils  que  dans  le  cas  de  péculat ,  de 
concussion  et  de  banqueroute  frauduleuse? 
Ces  crimes  sont  plus  privilégiés  dans  notre 
siècle  philosophe  ,  dans  notre  royaume  for- 
tuné ,  que  l'innocence  opprimée  et  exposée 
aux  plus  grands  périls.  Cette  discussion  me 
fourniroit  sans  doute  plus  d'une  preuve  en 
.faveur  dç  mes  principes,.  Mais  comme  la 
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pDlice  des  républiques  de  rantiquité  devînt 
réellertieHtfortmauvaise,  lorsque  leurs  mœurs» 
qui  nous  sont  tout-à-fait  étrangères,  furent 
altérées  ;  cpmmc  il  est  aisé  par  des  sophis- 
ines  de  détourner  les  effets  de  leurs  véri- 
tables causes  ;  comme  le  pouvoir  judiciaire  5 
cette  source  unique  de  la  liberté  ou  de  la 
servitude  civile  j  fut  souvent  ,  malgré  les 
loix,  et  grâces  aux  vices  de  la  constitution  , 
Un  instrument  de  servitude  ;  comme  les  faits 
tisfôiiques  sont  d'ailleurs  ,  après  tant  de 
siècles  ,  susceptibles  d'être  contredits ,  je 
prendrai  des  exemples  modernes  :  je  citerai 
de5  faits  incontestables  et  qui  frappent  nos 
regards- 

Quand  on  voit  \e.%  français  enthousiasmés 
de  leurs  trente  inspecteurs  des  quartiers  de 
Paris ,  de  leurs  commissaires  ,  de  leurs  cen- 
taines d'exempts,  de  leurs  milliers  d'espions; 
djB  leur  multitude  de  sbires ,  de  leur  légion 
de  commis  et  de  sous-commis  ;  en  un  mot  ^ 
du  cortège  innombrable  de  cette  police  si 
compliquée  ,  si  despotique ,  si  dispendieuse  , 
que  vantent  tant  de  fripons  et  qu'admirent 
tant  de  sots  ;  qui  ,  faite  uniquement  pour 
tenir  les  rues  propres  et  éclairées  ,  assurer 
lear  tranquillité   et  veiller  sur  les  fîloux^ 
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tû  devenue  une  inquisition  très  -  téelle  ,  à 
laquelle  tous  les  citoyens  sont  asservis ,  sous 
le  prétexte  de  leuf  sûreté  ;  qui  tolère  et  pro» 
voque  même  la  dissolution  la  plus  excessive 
pour  occuper  la  jeunesse  ;  qui  coûte  à  l'état 
des  sommes  inappréciables  pour  aider  les 
intiigues  ou  amuser  la  curiosité  de  quelques 
puissans  ;  quand  on  voit ,  dis -je,  notre  ad- 
miration pour  ces  sublimes  manœuvres ,  on 
seroit  tenté  de  croire  qu'on  ne  vit  en  paix 
qu'à  Paris ,  qu'on  s'égorge  par- tout  ailleurs  , 
ou  que ,  par  une  fatalité  ^  déplorable  ,  les 
hommes  qui  habitent  ce^e  ville  immense 
sont  un  peuple  de  scélérats  ;  mais  point  du 
fout»  Dans  tous  les  pajs  du  monde  on  peut 
dire  ,  avec  Fénélon  ,  que  presque  tous  les 
honnêtes  gens  sont  peuple  ;  et  celui  de  notre 
capitale ,  loin  d'être  plus  méchant  qu'un  autre^ 
est  plus  mol ,  plus  frivole ,  mieux  façonné  à 
l'esclavage,  et  tout  cela  le  rend  plus  facile 
à  contenir*  D'un  autre  côté ,  en  vérité,  l'on 
vit  assez  bien  ailleurs  ,  et  l'on  y  dort  tran- 
quillement sans  des  précautions  si  re- 
cherchées* 

Amsterdam  contient  plus  de  cent  mille 
lames.  Je  mets  en  feit  que  c'est  la  grande 
ville  de  l'Eur#pe  où  il  se  commet  le  moins 
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d'assassinats  et  de  désordres  :  )'y  ai  resté  dix 
mois  ,  pendant  lesquels  on  n'a  compté  qu'un 
seul  memtre  et  très -peu  de  vols  considé- 
rables. La  police  de  tout  genre  y  est  très- 
régulièrement  et  mêmq  assez  ,  si  ce  n'est 
trop,  austèrement  faite.  On  peut  demander 
à  quelques-uns  de  nos  jolis  seigneurs  si  ces 
agrestes  bataves  trouvent  bon  qu'on  fasse  du 
tapage  chez  eux ,  si  l'on  y  bat  impunément, 
et  si  tout  homme  n'est  pas  un  homme  indé- 
pendamment de  son  habit ,  de  Sa  richesse 
et  de  son  rang.  Eh  bien!  vingt-quatre  gardes 
maintiennent  le  l^  ordre  dans  Amsterdam , 
et  toute  la  police  roule  sur  eux.  Deux  ou 
trois  cens  wachts  ou  crieurs  de  nuit  sont  en 
mouvement  depuis  dix  heures  du  soir  jus- 
qu'au jour  ^  pour  veiller  au  feu.  Ils  font  une 
chaîne  continuelle  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ville  ,  et  arrêtent  en  un  instant  tout  pertur- 
bateur de  repos  public  par  une  manœuvre 
très-simple,  mais  parfaitement  combinée  et 
si  infaillible  ,  qu'il  est  moralement  impos- 
sible que  celui  qu'ils  poursuivent  leur  échappe: 
il  le  déposent  au  corps -de-garde  en  attendant 
que  le  jour  permettent  de  le  présenter  aux 
magistrats.  C'est  à  cela  que  se  bornent  leurs 
fonctions.  Ces  gardes  sont  des  gens  du  peuple- 
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qui  marclient  tour- à -tour  au  moyen  d'une 
foîble  solde.  Mais  les  douze  schouters  et 
leurs  douze  dienders  ou  préposés ,  sont  seuls 
chargés  de  la  police  du  jour,  et  ils  j  suffisent  » 
parce  que  tout  le  monde  les  soutiendroit , 
les  défendroit ,  les  aideroit  au  besoin  ,  at- 
tendu qu'on  est  sûr  qu'ils  n'agissent  qu'en 
vertu  de  la  loi  et  pour  le  bien  commun. 

Quelques  personnes  m'ont  répondu ,  quand 
je  leur  ai  cité  un  exemple  si  frappant  de  la 
simplicité  à  laquelle  la  plus  excellente  police 
peut  être  réduite ,  que  la  ville  d'Amsterdam , 
coupée  de  canaux  et  entourée  d'eau  ,  don- 
noit  par  sa  position  et  sa  structure  beaucoup 
de  facilité  pour  assurer  à  peu  de  frais  et  avec 
im  petit  nombre  d'hommes  la  tranquillité 
publique,  parce  qu'on  pouvoit  en  un  instant 
fermer  tous  les  débouchés. 
'  Cette  allégation  n'est  rien  moins  qu'exacfe  t 
tout  est  fermé  la  nuit  à  Amsterdam  ;  mais 
on  comprend  facilement  que  dans  une  ville 
si  grande  ,  et  dont  le  territoire  ne  s'étend 
guère  au-delà  des  portes,  il  est  impossij^le 
d'oter  en  un  instant ,  pendant  le  jour  ,  tout 
moyen  de  fuite  ;  les  débouchés  ne  peuvent 
être  ni  assez  tôt^,  ni  assez  long-  temps  inter- 
ceptés pour  cela.  En  second  lieu ,  si  le  local 
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doniie  qtielque  facilité  pour  arrêter  les  <;rî- 
minels  ,  il  en  prête  beaucoup  d'avantage 
pour  détruire  les  traces  du  crime.  Tout  le 
monde  sait  qu'à  Marseille,  à  Bordeaux  et 
par-tout  où  il  se  trouve  des  courans  ou  des 
amas  d'eau ,  les  ports  et  les  rivières  servent 
trop  souvent  à  cet  usage.  Or ,  tout  est  port 
et  rivière  à  Amsterdam.  D'ailleurs ,  plusieurs 
circonstances  devroient  rendre  la  police  plus 
difficile  dans  cette  ville  qu'à  Paris  même  , 
qui  est  trois  fois  plus  peuplé. 

Amsterdam  estcoraposé  du  ramas  de  toutes 
les  nations  ;  on  j  trouve  autant  d'aventuriers 
et  plus  de  matelots  que  par- tout  ailleurs. 
Or  ceux-ci  sont  les  plus  indisciplinés  et  les 
plus  brutaux  de  tous  les  hommes  ;  ceux-là 
les  plus  fripons,  les  plus  intrigans  et  les  plus 
dangereux.  Le  levain  des  anciennes  dissent 
tidns  entre  le  parti  aristocratique  et  le  dé- 
mocratique ,  fermente  encore  dans  cette 
grande  ville.  On  y  professe  plus  de  trente 
religions  diverses  :  les  prosélytes  nombreux 
de  ces  sectes ,  émules  l'une  de  l'autre ,  sui- 
vent  et  prêchent  presque  dans  les  mêmes 
lieux  \t^  dogmes  et  les  ritsde  leur  croyance. 
Que  d'étincelles  qui  pourroient  produire  les 
-plus  terribles  embrâsemens  !  Cependant  cette 
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cité  est  habituellement ,  et  abstraction  faite 
ëe  quelques  émotions  populaires  qu'excitent 
deux  fois  en  un  siècle  les  prévarications  des 
municipaux  ou  les  intrigues  des  factions  , 
cette  cité,  dis- je ,  estla  plus  paisible  de  toutes 
les  villes  ;  et  cela  sans  lettres-de-cachet ,  sans 
inspecteurs  ni  exempts  de  police,  ni  com- 
missaires de  quartiers ,  ni  toute  cette  race 
de  délateurs  qui.  infeste  notre  capitale  et 
nous  fait  trembler  au  sein  de  nos  fojers  do- 
mestiques^ ni  emprisonnemens  arbitraires  et 
indéfinis  ,  ni  punitions  extrajudiciaires,  ni 
enfin  tout  ce  qu'^osent  les  rois.  Nul  bourgeois 
ne  sauroit  être  arrêté  dans  sa  maison ,  même 
pour  le  forfait  le  plus  atroce,  que  tout  le  corps 
de  la  magistrature  ne  s'y  transporte  et  at- 
teste ainsi  solemnellement  que  l'accusation, 
est  réelle ,  et  que  l'accusé  sera  légalement 
absous  ou  condamné.  Far  quelle  magie  peut- 
on  produire  des  effets  si  merveilleux  ?  Par 
le  seul  secours  des  loix  ;  par  leur  exécution 
constante  ,  rigide  ^  inflexible.  Tout  citoyen 
«sait,  dans  cet  heureux  pays,  qu'il  est  homme 
aussi  bien  que  le  premier  des  magistrats  ;  il 
ne  compte  pas  sur  l'impunité  ;  il  ne  craint 
point  l'oppression.  Rien  ne  l'excite  donc  à 
Ig,  méchanceté  ^   et  tout  l'invite  à  la  paix. 
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Ancnne  secte  ne  prévaut ,  aucun  sectaire 
n'iEide  se  faire  remarquer ,  parce  que  la  puis- 
sance civile  les  traite  tous  avec  la  tnême  imr 
partialité ,  et  que  loin  de  fomenter  les  haines 
et  d'autoriser  la  persécution ,  le  magistrat  s'y 
oppose  de  tout  son  pouvoir  ;  parce  qu'iî  ré- 
prime le  prosélytisme  et  punit  toute  action 
qui  trouble  la  société ,  quelle  que  soit  la  re- 
ligion du  délinquant  ;  parce  qu^il  contient  les 
prédicans  dans  des  limites  très-étroites  ;  parce 
qu'enfin ,  en  bornant  les  ministres  de  la  reK- 
gion  dominante  à  la  desserte  de  leurs  églises  ^ 
il  a  eu  grand  soin  de  rendre  leurs  places  plus 
pénibles  que  lucratives ,  et  de  leur  défendre 
de  parler  ^n  public  de  ce  qui  intéiresse  l'ordre 
du  gouvernement.  La  puissance  temporelle 
dominant  absolument  sur  la  spirituelle ,  cou- 
serve  aux  HoUandois ,  avec  une  infatigable 
vigilance  ,  Pliéritage  précieux  de  la  tolé- 
rance que  leurs  pères  ont  payé  de  leur  sang. 
Leurs  prêtres  ne  sont  point  persécuteurs  , 
parce  qu'ils  n'ont  ni  l'intérêt,  ni  sur-tout  le 
pouvoir  de  Fêtre  ;  ils  ne  s'efforcent  pas  de 
gouverner  îa  terre,  parce  qu^ils  n'ont  rien  à 
y  prétendre.  Ainsi  la  Hollande  a  trouvé  le 
^eul  moyen  d  établir  et  de  maintenir  une 
liberté  de  conscience  universelle  ;  c'e$t  de 
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détruire  tous  les  motifs  intéressés  qui  ali- 
jnentent  le  zèle  et  le  rendent  ardent ,  opi- 
niâtre et  funeste.  La.  tolérance  illimitée  a 
refroidi  la  fougue  des  &natiques  en  la  ren- 
dant impuissante  :  elle  a  contenu  les  dévots , 
confondu  les  menées  des  prédicans ,  étouffé 
le  prosélytisme  9  donné  à  la  puissance  civile 
une  supériorité  inébranlable  sur  le  corps  sa-* 
cerdotal  et  sur  toutes  les  sectes.  Elle  a  main- 
tenu la  tranquillité  sociale  açx  dépens  de 
Penlbousiasme ,  de  Thypocrisie ,  de  la  supers- 
tition ,  de  la  cupidité  ;  elle  a  sur- tout  sauvé 
la  nation  du  danger  terrible  de  voir  les 
deux  autorités  se  liguer  pour  appuyer  le  des- 
potisme-pratique par  le  despotisme  spécula^ 
tif  ;  et  le  supplice  du  vertueux  Barneweld  aura 
du  moins  sauvé ,  pendant  uir  siècle  et  demi^ 
son  ingrate  patrie.  Jamais  la  ferveur  deç 
sectes  qui,  dans  le  peuple,  va  peut-être  jus- 
qu'au fanatisme ,  ne  produit  aucune  explo- 
sion. Quiconque  exciteroit  quelque  trouble 
pour  cause  de  religion,  seroit  puni  avec  la, 
plus  inflexible  sévérité  :  on  le  sait ,  chacua 
se  conduit  paisiblement  selon  sa  croyance, 
dont  il  ne  rend  compte  qu'à  Dieu  seul.  Peut- 
être  dans  une  certaine  classe  de  citoyens 
quelques-uns  aimeat  ua  peu.^raçizis  leuK 
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religion  ;  mais  tous  aiment  beaucoup  plq^ 
leurs  semblables*  Chacun  adore  Dieu  à  m 
mode ,  sans  débattre  quelle  est  la  meilleure 
manière  de  le  prier.  La  tolérance  appelle  la 
tolérance ,  comme  la  persécution  rend  perse* 
cuteun  L^expérience  »  qui  est  le  complément 
de  toutes  les  preuves  lorsqu'elle  confîntie  la 
théorie  »  a  porté  en  cette  matière  la  certitude 
jusqu'à  Pévidence.  Par  des  moyens  si  douX| 
si  justes ,  si  simples  ,  si  politiques ,  si  sages  , 
la  Hollande ,  tranquille ,  fortunée ,  a  profité 
des  fautes  de  ses  voisins ,  et  s'est  enrichie  de 
leurs  pertes.  A  cette  conduite  modérée  sub8«- 
tituez  des  coups  d'autorité  ;  faites  paroitre 
une  bulle  ;  dites  circuler  des  lettres-de-cache^ 
vous  aurez  de  l'enthousiasme ,  du  fanatisme 
et  des  convulsions ,  au  lieu  de  la  prospérité 
et  de  la  concorde. 

Amsterdam,  cette  école  et  ce  théâtre  de 
tolérance  civile  et  religieuse ,  cette  ville  oii 
se  trouvent  réunies  tant  d'activité  et  une 
tranquillité  si  profonde ,  im  ordre  si  simple 
et  si  parfait  avec  tant  de  liberté ,  mériteroit 
sans  doute  que  nous  y  étudiassions  \%%  prin-* 
cipes  de  cette  police  que  nous  crojions  avoir 
porté  à  un  si  haut  degré  de  perfection*  Nous 
pouvons  j  apprendre  du  moins  qu'il  est  de^ 
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taétfaodes  aussi  sures^  moins  dispiendieiideSiet' 
plus  douces  que  les  nôtres,  de  maintenir  la; 
paix  dans  la  société.  Ce  n'est  pas:'avdd'^n 
nomhre  infini  d^ommes,  des^  monceaux  d^efr 
et  des  attentats  continuels  sur  la  Kberté  des^ 
citoyens  ,  qu'il  est  beau  de  produire  là  tran-^ 
quillité  publique.  C'est  en  respectant  les  droits* 
de  tous  ;  c'est  en  obéissant  aux  loix  ,   en 
employant  peud^hommes  et  d'argent;  c'est,' 
en  ^n  mot ,  en  produisant  de  grands  effets 
avec  de  petits  moyens»  Au  reste ,  quand  je 
vante  la. liberté  hollandoise  ,  je  n'entends 
pas  parler  de  celle  qui  est  fondée  sur  leur 
constitution  ,  et  que  je  regarde  comme  à« 
peu-près  détiiiite ,  mais  de  celle  dont  jduis^ 
sent  îes  individus  dans  le  cours  ordinaire  der 
la  société.  La  liberté  politique  fuit  de  la; 
Hollande  conune  de  presque  tous  les  autres 
états  de  l'Europe  (  et  quelle  république'  mar- 
chandçi  la  conserva  jamais  )  ;  mais  ceux  qui 
ne  réfléchissent  point  ne  s'en  apperçoivent 
pas  encore,  parce  que  la  liberté  civile   est 
à-peu-près  intacte  ou  trës*rai{ement  attaquée.' 
Le  peuple  d'Amsterdam  croit  posséder  la 
liberté  politique ,  parce  qu'il  sent  ses  forces , 
parce  qu'on  le  ménage  ,= parce  qu'il  s'émeut, 
çrie^et  cçtsse  quelques  vitres  deux  ou  trois 
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fiw$' €»  kient  ans,  Led  magistrats  entendent 
pâr';ce  mot  de  liberté,  les  restes  d\îne  oli- 
ga^chi^r mourante  dont  ils  n^ont  plus  que 
l^^gil^il)  Ift  moî^ue,  et  peut-être  la  cormp- 
tioti  jlenfîu ,  Tinsatiâble  cupidité  de  la  nation 
hollapdâiie  Ta  privée  de  ce  que  les  Anglais 
apt>^}lent  si  bien  Pesprit  pnblid ,  et  en  même- 
temps  elle  a  perdu  la  bonhe-foi  qui  la  ren- 
doit  si  recommandable ,  et  l'esprit  d'ordre  et 
d'économie  qui  avoitété  l'un  des  principaux 
instrumens  de  sa  prospérité,  tandis  que  le 
poids  de  la  dette  énorme  qu'une  folle  am- 
bition lui  a  fait  contracter^  les  accises  e2icor<', 
bitantes  et  dërenues^eu  quelque  isotte^  ar« 
bitraites  qui  en.oni:  résulté ,  et  sur-^tout  Ie9. 
réyolatioûs  moclenieâ  du  commerce ,  lui  ren- 
doieât  ces  .vertus  plus  que  jtoiais  nécessaires. 
Jje  luxe  ,  fléaxi)  destnicteur  àa  commerce 
même  -dont  les.eë^iits  étroits  et  les  empj- 
riqu es  politiques  croient  qu'il  est  l'aliment; 
le  luxe  i  précurseur  et  urompagne  éti^irtiel  de 
la  .se^*^itude ,  rèjgne  déjà  despotiquement  sur 
ce  pays  factice  qui  a  talit  besoin  de  la  liberté  ,-* 
et  qcïe  cies  diverses  catiâes  combinées ,  avec 
beaUiCdup  d'autres ,  telte$  qne  t'atttbition ,  l'in- 
fluence et  les  vusuipatiom  dii  stathoudérat  ^ 
UYXfront  bientâii  <k)r  tiM^ttt^roi^  à^la  tt^t^ 


ou  Politique.  99 

Je  n^al  donc  prétendu  louer  que  la  police 
d'Amsterdam  ,  qui  est  vraiment  admirable.  ' 
passons  à  PAngleterre. 

Je  sais  que  Londres  n^est  pas  un  exemple 
Hilssi' favorable  qu'Amsterdam.  Mais  dites- 
mpi  d'abord,  je  vous  prie,  s'il  p'arrive  jamais 
à  Paris  de  désordres  et  de  meurtres  ?  Assu- 
rément il  s*y  en  commet  encore  malgré  vos 
précautions  sublimes!  Eh  !  pourquoi  d'autres 
villes, ne  seroient-elles  pas  exposées  aux  me- 
me^  àccidens  ?  -Pourquoi  imputez-vous  uni- 
quement aux  lenteurs  judiciaires,  ali  respect 
îpyitdlable  des  formes  légales ,  ce  qui  est  in- 
^parable  de  la  corruption  humaine  ,  du  tu- 
multe et  des  mœurs  des  grandes  villes  ?  Ne 
8éroit-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  l'iniquité 
dfi.Vos  loix  ,  l'injuste. répartition  des  biens  , 
Patrocité.  des  sapplices,  les  fardeaux  de  la 
misère,  l'insolence  :  et  l'impunité  de  la  ri- 
ohes^e  ,  en  un 'mot ,  l'abus  du  pouvoir  ou  sa 
BimuFdise  direction  ,  produisent  les  crimes  ? 
Lorsque  l'on  fait  du  bien  il  arrive  du  mal. 
S'eosuit-iJ  que  le  mal  soit  Peffet  du  bife»  ?  Et 
pour  empêcher)  ce  niai,,  faudra- t-il  opérer 
la: rtfiné  publique  ?. C'est  précisément  ce  que^ 
irons  faites  en  substirnant  une  police  arhi^ 
tiaâreâcPobservationdes  loi:sp.  Pour  accuser 
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celles-çi  avec  justice ,  il  Siudroît  commencer 
par  prouver  qu'elles  sont  coupables  des -dé-^ 
sordres  auxquels  vous  prétepdez  remédijer  j^ 
^t  pour  prouver  cela,  il  faudroit  démontrer 
.qu'il  n'en  arrive  jamais  avcfc  votre  métHode; 
Vojez  si  cette  tache  n'excédera  pas  vos 
forces,    ,  • 

(^uoi  qu'il  eh  soit ,  on  vit  à  Londres  y  et 
en  dépita  des  parisiens,  il  y  a  plus  d'habitant 
qu'à  Paris  ;  ce  qui  en  vérité  n'est  ni  àPhosa*^ 
neur,nià  l'avantage  des  îles  Britannique» ^ 
bien  que  par  des  '  circonstances  locales^  <  et 
des  raisons  politiques  sans  nombre ,  cette 
ville  pi,iiss0,  naturellement  ^et  sans  danger 
pour  le  pays ,  contenir  beaucoup  plus  d'hodi» 
mes  qu'on  ^  n'en  devroit  comptei:  dabsJâ 
capitale  derla  France,  On  vit,  dis-je ,  darid 
]a  métropole  du  gauveriiement  auglais ,  et 
les  citadins  sont: contens  deJeur  sort.  Avtc 
UQ  peu^plus  de  vigilance  etide  moins  uiM"^ 
vaises  mœurs  ,  on  y  ..seroit  plus  tranquille 
encore^,  bjen  que  la  nation  pierdit  tout,  peut 
être  e9  pendant  sa  turbulence,  et  je  doute 
qu'en  général  la  régularité  d'un  couvent  do 
moines  puisse  coarenir  aune  société  d'hom- 
mes librj$s.  Mais  enfin,  je  veux  bien  ne  rien 
discuter  d^.ce  qu'on  dît  .contre  la^pblicean*^ 
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glaise  ;  je  fais  aussi  abstraction  des  êircons- 
taàces  da  moment  quef ai  perdues  de  vue; 
qiâ  subement  tiennent  plutôt  à  la  Tiolatioii' 
de  ja:  liberté  naturelle  qu'à  l'excès  dé  cette 
liberté^  et  auxquelles  après  tout  lies^ân^laîf 
devront  leur  salut ,  s -ils  In^y  perdei*t  que  eé- 
qui  nourrissoit  leurs  délires  ambitieux  ,  sî 
la  résistance  sublime  de  P Amérique .  sert  à' 
relever  leurs  libertés  de  toutes  ^rts^^  envahies^ 
s'ils  apperçoivenb  unauîmemeÀt  que  Iè&  sjs-- 
tçmes  introduits  dans  les  cocteeils  de  îeuta^ 
ÇQ,Qrs  ont  ;prodigieusemenl;  avancé)  d^M^liE^ui^ 
patrie  l'ouvrage  du;  despotisme;  que  là  bdl^ 
théorie  de  letir  gouvernement  ^t*  très  ^inàl 
«appliquée ^ans  la  priËtîque,  et  que  lès  parties^ 
q|ii  f0fment  leur  ,  corps  .législatif  sont  mat 
qpmppséés  et  mal  combinées^  Cern?est'qUer 
pflf  .^es^^^cidamdtéa  nationales  que:  peut  se 
gpé]f  ^r  i}i[^  CQrivuptÎQn  nationale,  jpolingbroke 
l'a  dit  long-temps  avant  moi  cette  effrayantei 
Té;îté ,  et  j^ajoute  que  ces^càlâmités  ises^t  alors 
yne.  crise  uépessaireret-d^siitable  ;  jèar  iV^ed 
ç$t  des  nations  comme  desrbbnohiBes  \  on  diToiù 
^u^  la  prospéj^it^'lçur^âte  lie  fugemeotf  ave^ 
les  mœurs.  :.--    ..v,-:.r.  i.  i.*->i:  -•  >  '^;p 

^  Tout  cela  mis  îà?  pàrfc^  xxursi  Pok^vepfc,; 
jl^étrogradant  de  quelques^aj^ées ,  )edemifrtid# 
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ou  le  laboureur  est  plus  heureux  et  plus  titk0 
quVn  Angleterre  ?  où  lexitojen^est'plus  inM 
dépei^dant  de  ,tout  autre  pouvoir  que  de  celai 
de  la  loi  ?  Je  denaiaxide  où  Ja  popillatidn^l^ 
griccitll^re  et  le  commercé âeurisseitit  miouitf 
D^3  qu^I  âutA*e  royaume  de  ^'Europe  oti  à 
Tu  un  $eul  bourg  accompagner  saib;  .roiaveo 
cent  quatre- vingts  charrues  i;  cortège  qui 
prouve  mieuY^  quie  ne  Id  Croient jï^vl^  Im 
li v.res  (lu  moude,  la  sagesse  du  igouveru^ineiit 
liQoorè  d'une  telle  prospérké  3  Aurions^iibué 
Taudace  ide  :Coti]parec  la  ^nôtre  à  la  letfr^ 
proportion  gardé^de  noéterâ^îtoired  Tesp^tiBl 
et  de  nos  avantages  naturels  ?  Je  demabdd 
ejafin  siri^Anglaterre^îèst  wcoz^/^ér-'g^ôr^^;? 
Si  Ton  yoîti  cette  iiation  jeter  iin<»il  d'enWie» 
sur. la  can&titutiDn«drâès  i^oisins  ,  invdqûëi? 
If  ur  ipoUce:  et  déstreirirla  cadavéreuse  tnià^ 
quimté.i^ùe  prodxih  mrtre  iadniikiistmtioii  ar^ 
biteaire'.?'    ■  -^^  •.../.•;.  ^-^  :' •■      '.'^   î^-  :  * 

Si  ron  répond  à  ces  questions  ce  qu'il  est 
mpossible;  de i  ne  pai)  répondre^  H  faurfrai 
couvenii?  que  la  loi  qui  a  sauvé  tout  citojerf 
des^  mamBuvre^  minist^ielles  et  judiciaires ;" 
que  cet  acte  àHiaheas  corpus  qui  rend  la 
propiiébé  personnelle  da  cïus  foible  individu 
de^  la  société  aussi  sacrée  et  peut- être /pkdl 
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que  ççlte  dti  frère  du  roi ,  n'a^  pas'  pi^6it 
de  si  grands  désordres.  l>uiDerons-iK>iis>dotlè 
Ipp^purà  aveuglémeotdaas  tous  \^  ipiégék 
i|ue  cQtia  tend  le  gouyeroethent  ?  Aurobis^ 
nous  (ou^urs  la  manie  de  cooirc  q^^iln^  à 
deËitsabdiç  que  ce  quenoiis  faisons?  El tan^s 
que  \i£^  pâlits-t maîtres  singent  tous'^les  iivài^ 
cules  ée^^  étourdis  de  Londros  ;  tandis  qu^ili 
«'habiUent  à  Taqglaise/  qo^iis)  tmtents^  qiïHU 
courante  Taiiglaifie^  qu^ila  enlréfiinneàfcidé^ 
jockeys:  et  des  chrraux  jungteid  ^401'  lis^ré^ 

ineajt.9kf  yaùdroientpjEtgWiîe^ttdt^uè^esnôti^MV 
$1  \çt  gotttrernemeiit  voiàxÀt  bien  i^tè  point  ^é 
mè\w  de  leur  éducation  et  règl^ihèrite^  leé 
prppri<i|:airjes  qui  en  savent  et  to  sauront  1011-" 
Iourte.  pj[il$  que  Jut  /aur  'leurs  intért'ts  pàrii^ 
paliers  ,  ne  seroiùKii  pas  pmmis  dé  pensée 
.qu^on  pourront  troavor  éhez  c^s  fiers ^Breto^ 
4^  0l»Qffea  plus  dignes»  d'être  iâiitèééV'et  s^r^ 
iottt  de  quoi  ifious  guénr  deïk^s'p^'élù^ésser* 
^iles  ? .  »  • .  Applaudisses- v<iu*  de  votl-e  polic<?^ 
ô  Pai'irifî|i|  !  la  malpropreté  àp  v«ré  peuple 
P%  4§  vos  mes  mus  iufocte  ;  Vos' màisoiis', 
je)(ces^iv(einent  ei^haussèes ,  interceptent  le 
cours  de  Pair  ,  ou  iSblIennient  suspendues  sut 
les  eau]fL ,  elles  en  arrêtent  les  Vapeurs  «t 
: vws  meAaceat  ^^MUinueUement  de  votre 
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i^îllf>  l'yogi  iDarchands  de  vin  vouB  empoi-^ 
^QQf)e»t;  vous  avez  toute  la  liberté  nécessaire 
po^jT.^jgèparer  rcé  alimens  dans  le  plus  dan- 
gçirÇjil^  dès; métaux  ;  vos  charlatans  de  toute 
/çspèp^;  ç<e  jouent  impunément  de  votre  vie; 
IçTs-Uvr^^  die  médecijDe .,  les  remèdes ,  les  l'e- 
.ce ttes  ^>te9  :  pjbsî  absurdes ,  impr iq|é$  avec  '  Ià 
^rniction  publique  ^t  mettent  des  armes  tran- 
chées «$lap$Je$  inains  de  plusieurs  millier^ 
^^n(H'an4!et  d'insensés  i^on  tend  à  vos  santés 
jert  ;à  yof  houit^és  •  lies  .pièges  les  plus^  multit 
plies-  et  les  p}us /dangereux  ;i  des  préjugés 
extraivag^Mi^etifuneBtes  se  maintiennent  par 
yflie  d'autorité  ou  d!idtriguc  ;  vos  cloches 
appellent  }a  .foudre  sur  vous,  sur  vos  mafr 
spns,  et  pomir  honoiéecDieu,  exposent  contî* 
nuçll^ment  la  vie  def  hommes^;  une  vapeur 
pe^lilentiçlte  %'exbale  des  tombeaux  sur  ks^ 
quels  vous  marche j:  iet  où  Ton  vous^enferme 
.quelquefois  vivans  ,.'ou  du  moins  sans  que 
votre  •  mort  soit  jamais  constatée  ,  quoique 
dés  téinonis  qui  xiV>nt  rien  vu  Fattestent*. 
vos  hôpitaux  sont  un  fojer  continuel  de 
maux  horribles  et  font  frémit  l'humanité  ; 
vous  ajffvontez  chaque  jour  dans  vos  salles 
de  spectacles  ridiculement  construites ,  Pin- 
salubrité   la   phis   cojoitagieuse.    Vous    êtea 
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foible^y  infirmes,  malo&laiiis;  vôtre  vie  est 
courte  et  malheureuse,  et  de  plus  vous  êtes 
esclaves  ;  jnais' en  revanche  on  sait  à  point 
nommé. ce  qui  se  dit,  et  dans  vos  cafés,  et 
même  dans  vos  maisons ,  on  reirouv^roit  im 
homme;  au  centice  de  la  terre»  Vos  espions 
sont  fort  industrieux , et  vous  recouvi*ez  assez 
fecilçment  vos  bijoux  ,  lorsque  Vous  pajez 
mieux  que  les  fîloux  qui  les  ont  voies..*.. 
P  Parisiens  !  enorg^ei{lissez- vous  de  votre 
sublime  ppllcei!  Mais,  puisqu'une  ville  qui 
contient  ;plus  de  deux;  .cents  anille> 'am^  ; 
puisqu'une  autre  ville,  plus  grande  qiic  Paris  ; 
puisqu'un  royaume  peuplé^  de  sept  à  huit 
mêlions  d' ha bitans,  subsiste ,  fleurit  et  pros- 
père sans  tout  cet  appareil  du  despotisme 
qui  nous  fait  traiter  djé^daves  par  les  étran-* 
gers,  sans  le  secours /de  ces  ordres  tjranni- 
ques  toujours  prêts  à  frapper  indistinctement 
tous  les  citoyens  ,  mais  sur-tout  les  foibles, 
selon  le,  bon  plaisir  des  ministres  qui  con- 
fondent leur  propre  intérêt  avec  celui  dii 
souverain,  comme  si^Pun  ne  pou  voit  pas  être 
opposé  àPautre,  je  soutiendrai  toujours  qu'il 
est  insensé  de  croire  qUe  notre  police  et  nos 
lettres-de-cachçt  soient:  essentiellenient  né- 
cessaires à  la  société. 
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Pour  ce  qui  eet  dtis  ^ôirconsta&ees  èutjjfei^ 
et  heureusement  si  rares  où  il  ftirf ^  àbsblti^ 
tnent  se  mettre  âU  -  d^gsus  des  formées  ^àfié 
de  remédier  à  un  très-* grand  mal  oii:^  Wéû 
éviter  les  suJtesyparsôfiM  ne  doute  qu^cHéè 
ne  forment  une  'exception.  Quand  Ik  cfib$é 
publique  est  menacée  dé  desthictibri^il  s'agfi 
de  sauver  Pébtt  et  EH>ii  f^  Pautoriîé  dé^lc^ik 
qui  périroient  avec  Ipi  i  on  dmt  mettre  vo- 
lontiers^ à  réoart  eb  fe^wr  de  la  liberté  tlèi 
m^xi«9fi9  qui  n^<)iiit  ^tè  ^âstblîes  tme  pôixrh 
conserver  lorsqa'eile^t  s^  trouvent  mstiffî- 
$»ites.  Telle  «st  {a  sitpàiLibh  ^ue  Poiï  ^ppë* 
soit  toujqurs  à'  Rô^iiè  lo^qùé  Ton  eféôît'tf* 
dictateur^  Eneore  cet  6ffiëë  d^viiat^I  Ken^ 
égalemçnt  odieux  et  jtt^pfeét  ;  ïa  cràfete  qti'îl 
inspira  pour  |a  libertéen  fit  iùterrompre  Pii^ 
sage  pendant  plus  de  120  ans  ;  la  loi  ât  Flae^ 
eus  qui  la  rérablit  f^jt  {)ilremeiit  IVffet  de' la 
force  et  de  la  terreur  ;  Van  ne  vit  pa^  sahs 
détestatfon  le  décret  qui  donnait  à  un  eitojrèn 
le  droit  d^en  condamner  uh^utre  sans  aucii^e 
forme  de  procès,  et  dë^  que  les  mœurs,  la 
vertu,  Tcisprit  public  cédèrent  au  lux^e  et  à 
^ambition  et  que  la  dictature  devint  pleiplé- 
tuelle ,  la  ^rannie  la  plus  cruelle  se  trouva 
établie. 
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.  ;  Hai$  loivque  la  néoesgité  est  réeHe,  elle 
«st  par  oela  mêma  évidente  et  anéantit  toàté 
4Stutre  considération^  Ces  occasiènê  ne  laissent 
•pas  plvs  le  tenips  que  Iç  désir  de  la  edntra* 
4iQtioa  ;  abrs  ce  n?est  pas  seulement'le  prince 
iç}w  est  dispensé  de  Inobservation  des  leix  > 
(Q^^st  Iq  citoyen  le  plus  o^ur*  Chaque  indi* 
vidu  a  le  droit  d^en^ojer  pour  soi  et  ponr 
Jl^P  autres  tous  les  mojefts  qui  sont  eii  son 
pouvoir  f  tous  les  ordres  de  Tétat  deviennent 
^gauiuUci  acculent  qui  peut  dissoudre  ainsi 
lous  llf  s,  Uràs  ide  la  sooiélé  ne  saui^oit  être 
d'une  eoÛBtenoe  problématique^  :  si  dé  telles 
orîaes  étoi^nt  fréquentes ,  tou^  les  rotragés 
de  jbi  inapbine  politique'  se  briseroiëftt.  A 
quoi  iervirpient  les  lois  ,•  sa  lent*  cbùrè'  Stôît 
continuellement  int^ifverti  (i)  ? 


Des    Officiers  dé  PoliçÇn 
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IJ^  système  d>i3g9^j^t«^t)OQ  de  pouroir 
dap^  \^  ofRciers  ps^p^s  f^t  le  gtm  wrnô* 
VP^nl  9  outre  qu'il  yii4^oi(^  indMbitablemei|fr 
]k  liberté  des  çitoyeojs ,,  4wt.  y^wwtwr  unt 
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fpulç'  d^obstacle^  dans  l'exécution,  rrôufour» 

vu  d'un  mauvais  oeil  chez  un  peuple  libi^V'^ 

reocQutrera  (dans   toutes:  les   circonstanecfs 

ifi^Ue  difiSictdtés  imprévues  qui  en  trouble* 

ront  ou.0n  arrêteront  la  marche  ;  l$s  niei)^ 

leur^  citoyens  ,  les  hommes  les  pliis  timôllês 

se.Féjpuirobt  de  ces  diffé^ens  échecs ,  et  les 

^élérats  les  i>lus  détenoinés ,  victimes  d%ne 

sévérité  incoustitutionnelle  ^  serotit  regardés 

conîinô  les  martyrs  d'ime  cruelle  vexation; 

jQuelque  grande  et  quelque  absolue  >que  scdt 

Tâiitorit^  de  •  ces  officiers  :  de  policé ,  elle  Hé 

^trouvera  :  insuffisante.  Ceux  qui  en^  seroilt 

les  dépositaires  i  devenus  les  obfets  de  mé^. 

fiance  et  petit -être) :d'ëxécration  publique'; 

exigeront  Tentrefinise  d'une  autorité  plus  ab» 

solue  encore  ;  en  ^ortequé  de  Tun  à  Tautrr^ 

ces  difiérens  pouvoirs  établiront  une  échelle 

de  précautions,  de  restrictions  et  de  sévérités 

tyfanni(|ues. . .  • . . . 

Une  police  dans  laquelle  on  se  méfie  autant 
dupeuple ,  ne  peut  jânSfaîs  espérer  le  cdncbuA 
du  peuple.  Elle  i^è  doit  attendre  des  citoyens 
kju'unè  obéissanëe  fôMée  et  récalcitrante. 
En  etkty  celte  jjôlke  d^  îa  France ,  si  activé 
et  si  compliquée  ,  ces  commissaires ,  ces  lieu- 
tenans  étayésd'uiie 'multitude  de  subalternes 
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et  de  tous  le^  instrumens  déguSsés  ou  connus 
qu'ils  ne  cessent  de  faire  mouvoir  ,'  tels  ique 
Içui^  àrcbers' ,  leurs  maréchaussées ,  leurs 
bajQno4tt;^s  et  leurs  exempts  ,  et  leurs  dél^^^ 
tçiirs  d^  ^toutes  lés  conditions  ,  tout  cela 
prouve- t-îl  autre  chose,  si  ce  n'est  que  ce 
déplorable  gouvernement  existe  toujours  sôus 
la  malheureuse,  et  hdnteùse  nécessité  d'être 
ayçc  le  peuple  dans  un  état  de  gu|rre  ou- 
verte pu  cachée  ?•..,;. 
.  .]Vi(ais ,  encqre  une*  fois ,  le  premier  moyen 
en  tout  pajs^  de  prévenir  les  crimes ,  c'est 
la  réfbriçe  et  la  révision  entière  et  absolue 
des  Joix  pénales  (i). 


'\  j 


XI  y.   Licence.  Despotisme. 

jLiOiN  de  nous  cette  erreur  que  la  licence 
soit  l'extrême  de  la  liberté  !  Elle  est  précisé- 
ment son  contraire.  Elle,  est  le  gouvernement 
parla  volonté  de  quelques  individus  en  oppo- 
sition à  la  volonté  et  à  l'intérêt  du  corps 
social  ,  connu  et  nouinifesté  par  les  loix  :  la 
licence  est  l'esclavage  des  particuliei*s  les 
moins,  forts  ou  les  moins  audacieux ,  et  le 
despotisme  des  plus  têniéraires  et  des  plqs 


i ,  \i).  Obaenr.  iur  Bk;  p;,  !9«.; 


•é  •    «t 


^  •) 


fio  Lî|r.  1.  Art  Social 

puissans.  Or^Ia  liberté  deô  particuliers  esCttf 
baf^  de  la  liberté  publique  et  la  principale 
fin  de  tout  gouvernement  équitable.  Là  liberté 
est  donc  à  une  dû(taxice  infinie  de  ta  liâëiiejb  : 
e^est  le  liespotiaDne  que  là  licence  a^oisiiie 
et  mm  la  liberté.  C^est  lui  ^  dît  M.  Hélvétius  i 
quif  semblable  à  Pêmpire  du  cahos  tel  itjbè 
Ta  peint' Milton  ,  ëtetid  ioh  pavill(]fû  8Ut  un 
gouj&e  fride  et  désolé,  où  la  eôufhsion  en^ 
trelacée  dans  elle-même  ^  èûtretietit  Fânar- 
cfaie  et  la  discorde  dâ  ëlémem,  et  gouverne 
chaque  atome  avec  tan  sceptre  de  îet.  Lé 
despotisine  n'é^t  autre  eho^e  que  la  liceàc^e 
de  quelques  grands  tour-^â-tottï  ftvofls  trt 
victimes,  appuis  et  fléaux  ,  despotes  et  es- 
claves du  despbte.  Voilà  pourquoi  Cette  forme 
de  gouvernement ,  si  Ton. peut  l'appeler  ainsi, 
naît  et  périt  presque  toujours  par  Panarchie^ 
pr,  cette  licence  des, ^ands  est  înfînimenl 
plu»  funeste  que  celle  des  petits  qui  ne  sau- 
roît  ôfre  durable.  Le  défaut  des  combinaisons, 
de  mQyens,de  consistance,  Pa  bientôt  détvuîte: 
ce  poison  porte  avec  lui-même  son  remède». 
Le  despotisme  est  un  mal  infiniment  plus  ter- 
rîble  que  cette  licence,  et  même  que  Panarf 
chîe ,  parce  qu^îl  croît  sans  cesse  et  est  soutenu 
de  tout  le  pouvoir  ,  ^le^rtoÉiies  les  Ibte^a  du 
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goiiveraeraènt  ;  parce  quHl  abrutit  Phomnie 
en  la  courbant  souâ  le  poids  de  ses  chaînes, 
en:  rengourdisiiaQDt  dans  une  mottélle  stupeur  ; 
parce  qu'il  ne  peut  être  vaincu  que  par  de» 
efforts  convulsiFs  dont  le  corps  social  n'est 
presque  plus  capable ,  lorsque  Tesprit  de  la 
servitude  Pa  comme  anéanti,  à  moins  que 
les  excès  de  la  tjrannie  ne  réveillent  toi^s 
les  esprits ,  n'ouvrent  tous  les  jeux  ,  ne  re- 
lève^ut  toutes  les  têtes  ,  ne  montre  à  tous  les 
hôtnmes  la  liberté  comme  le  premier  don  du 
ciel ,  le  premier  droit  de  Thumanité ,  le  pre- 
mier germe  du  bonbeur  et  de  la  vçrtu. 

tJonclupns  de  tout  ceci  que  la  licence  et 
lé  despotisme  sont  très- voisins  Pun  de  l'autre: 
totis  deux  funestes ,  quoique  dans  des  dégrés 
diffîréns ,  puisque  le  despotisme  Test  infini- 
métit  plus;  tous  deux  incompatibles  avec  la 
liberté  particulière  et  publique.,  q^uîf  est  le 
^raî  but  du  gouvernement.  Concluons  sur- 
tout que  la  prétendue  crainte  des  abu^  est 
un  prétexte  criminel,  lorsqu'elle  tend  à  pri- 
ver les  bommes  de  leur^  droits  naturels  ou 
légitimement  acquis;  car  où  s'arr.êfeer^-t-eW^y 
cette  crainte    dont   Ti^utorUé    se  .prévaut 
«ans  cesse  ?  De  crainte  en  crainte,  dit  un 
homme  d'esprit  (ï)-tet  de  ^rîte  ,  ota  'toÊatt- 
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tira  toutes  les  libertés.,  et  à  la  fin  Téxiâtence  ï 
aq jourd^hui  vous  m^enchaînérez  la  main  » 
demain  vous  m^arracherezlalangae  '^  le  jour 
d'après  je  ne  serai  plus  (i). 

X  ¥•  Troubles.   . 

Vj'e  s  T  dans  une  classe  vénale  et  corrompue 
que  nos  ennemis  chercheront  à  exciter 'des 
tumultes ,  des  révoltes  qui  embarrasseront 
et  retarderont  la  chose  publique.  Voilà  les 
fruits  de  la  liberté  ,  voilà  la  démocratie> 
aflFectent  de  répéter  tous  ceux  qui  n^ont  pas 
honte  de  représenter  le  peuple  comme  un 
troupeau  furieux  qu'il  faut  enchaîner ,  to;iis 
ceux  qui  feignent  d'ignorer  que  ce  même 
peuple ,  toujours  calme  et  mesuré  lorsqu'il 
est  vraiment  libre ,  n'est  violent  et  fouguçux 
que  dans  les  constitutions  où  on  Favilit,  pour 
avoir  droit  de  le  mépriser  !  Combien  n'est-îl 
pas  de  ces  hommes  cruels  qui ,  îndifférens  au 
sort  de  ce  peuple  toujours  victime  de  ses  im- 
prudences 5  font  naître  des  événemens  dont 
la  conséquence  infaillible  est  d'augmenter  la 
forcé  d^  Pautorité  ;  qui  5  lorsqu'elle  se  fait 
précéder  de  la  terreiir ,  est  toujours  suivie 

.  (1)  Xeltres-de-cacbet^t,}!.  p.  I2i« 

de 
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de  la  servitude  ?  Ah  !  qu'ils  sont  funestes  à 
là  liberté  ceuSc  qui  croient  la  soutenir  par 
ledrs  inquiétudes  et  leurs  révoltes  !  Ne  voient- 
ilîï  pas  qu'ils  font  rtedoubler  les  précautions 
qui  enchaînent  les  peuples,  qu'ails  arment  la 
câtômnie  au  moins  d'im  prétexte  ,  qu'ils 
effrajent  toutes  les  âmes  foibles,  soulèvent 
tous  ceux  qui  ,  n'ayant  rien  à  perdre  ,  se 
fcht  un  moment  auxiliaires  ,  pour  devenir 
lés  plus  dangereux  ennemis  ? 

XVI.  Pour  et  contre   les  association^ 

secrètes. 

X  L  ne  sera  pas  inutile  d'examiner  le  bon  et 
\t  mauvais  côté  de  toutes  les  associations  se- 
<irèttes.  La  difficulté  de  cette  question  est 
de  concilier  le  point  de  vue  philosophique 
avec  celui  de  membre  d'un  état  quelconque, 
dont  tn  général  lé  pricteîpe  doit  être  de  con- 
courir au  maintien  actuel  dé  Tordre  social 
dians  le  repos  et  dans  la  trahquillité. 

Les  choses  humaines  éprouvent  une  fluc- 
tuation continuelle  ,  et  par  conséquent  l'es- 
poir de  les  fixer  dans  un  état  invariable  dé 
][)ermanence  est  une  chimère.  Lés  change- 
fhens  sont  rarement  dangeteux  ,  dès  qu'ils 
ne  s'opèrent  point  par  des  secousses  violentes* 
Tome  h  H 
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Si  le  gouvernement ,  si  les  citoyens  croyoient 
devoir  ou  pouvoient  empêcher  des  change* 
mens  insensibles  ,  les  conséquences  en  se- 
raient même  très-fatales  ;  car  quel  état  doit 
désirer  de  rester  dans  sa  situation  actuelle? 
S'il  est  des  pajs  où  l'on  est  en  droit  de  re- 
garder comme  axiome  que  le  mienix  est  e?w- 
ncmi  du  bien  y  il  en  est  trop  peu  oii  le  bien 
soit  réellement  ennemi  du  mieux  ,  où  Pen- 
semble  des  choses  puisse  paroître  assez  tolé- 
rablement  bon  pour  que  les  hommes  sensés 
y  redoutent  les  innovations  ;  et  comme  il 
faudroit ,  pour  arrêter  celle-ci ,  empêcher  les 
citoyens  d'écrire,  de  parler,  d'agir  ,  nous  ne 
comprenons  pas  comment  ou  voudroit  appli« 
quer  aux  états  le  grand  principe  de  l'immua- 
bilité ,  si  nécessaire  d'ailleurs  à  ceux  qui  les 
gouvernent ,  dans  la  poursuite, de  leurs  des* 
seins  particuliers.  Çn  peut  donc  être  un  bon 
citojen ,  et  cependant  tenter  d'opérer  une, 
révolution ,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  trop, 
la  précipiter.  Mais  jusqu'à  quel  point  est-on 
en  droit  d'essajcr  de  la  hâter  ?  Dans  toutes 
les  choses  physiques  et  morales  ,  la  grande^ 
difficulté  consiste  à  poser  les  bornes..  Là 
prudence ,  soit  de  la  part  des  gouvernemens 
pour  ne  pas  resserrer,  sous  le  prétexte  de  la. 
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sûreté  publique,  la  liberté  individuelle  ;  sait 
de  la  part  de  ceux  qui  veulent  opérer  des  ré- 
volutions   pour  ne  pas  nuire  à  Icnr  cause 

'    par  des  déniarches  précipitées  ,  la  prudence 

peut  seule  décider  du  moment  et  des  moyens. 

Toute  association  sectète  ressemble  à  une 

conspiratiou  ;  on  ne  sauroit  donc  blâmer  le 

:  gouvernement  de  la  surveiller,  mais  il  faut 
qu'il  donne  sur  ce  point  quelque  chose  au 
caractère  des  mepibres.  Sont-ils  connus  pour 
des  hommes  éclairés  ,  qu'a-t-il  à  redouter 
d'eux  ,  s''ils  n'ont  ri^n  à  craindre  de  lui  ? 
L'association ,  au  contraire  ,  est- elle  formée 
par  des  hommes  d'un  esprit  et  d'nn  carac- 
tère corrompus  ,  il  importe  que  le  gouver- 
nement la  connoi^se  à  fond.  Si  on  lui  en  re- 
fuse alors  rinspection,  sans  doute  il  est  des 
mesures  à  prendre  ,  mais  avec  douceur  et 
prudence  ;  car  la  violence  est  une  folie 
barbare. 

Cependant ,  supposons  des  hommes  ver- 
tueux sous  un  gouvernement  dur,  ignorant, 
despotique  ,  oppresseur ,  voué  à  la  supersti- 
tion ^  au  fanatisme  ;  qui  donc  osera  se  mon- 
trer assez  lâche  pour  les  blâmer  de  vouloir 

*  opérer  un  changement  dans  un  tel  ordre  de 
choses  ?  Qui  aura  le  méprisable  courage  de 

H  2 
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réprouver  le  but  auquel,  dans  tous  les  âges, 
ont  aspiré  les  belles  âmes  ,  les  grands  hom- 
mes ,  les  génies  vastes  ?  Le  tenter  ouverte- 
ment, ce  seroit  vouloir  détruire  ce  projet 
dès  sa  naissance.  Nous  supposons  qu'alors  et 
dans  un  tel  but  on  recoure  aux  associations 
secrètes  ;  si  le  gouvernement  persiste  dans 
ses  principes,  s^il  sévit,  de  quel  côté  sera 
le  bon  droit  ?  Ah  !  si  quelque  chose  pouvoît 
excuser  le  mépris  de  quelques  têtes  supé- 
rieures pour  l'espèce  humaine  ,  c'est  cette 
indécision   honteuse  !  O  Socrate  !  toi  qui 
voulus  enseigner  aux  hommes  la  raison  et  la 
vertu  ,  malgré  le  gouvernement  d'Athènes 
et  ses  défenseurs ,  tu  fus  un  mauvais  citoyen , 
peut  -  être  !  mais    où  est  le  vil  mortel  qui 
voulût  prononcer  ta  condamnation  ?  Où  est 
l'homme  digne  d'estime  qui  ne  se  crût  pas 
honoré  d'essajer  ce  que  tu  tentas ,  de  vivre 
et  de  mourir  à  ta  place  ?  Celui   qui  laisse 
l'ordre  social  comme  il  est   n'est  peut-être 
pas  coupable  ;  il  ne  l'est  pas  s'il  a  son  ex- 
cuse dans  la  foiblesse  de  ses  talens  ou  dans 
la  sincérité  de  sa  modestie  ,  mais  celui  qui 
travaille  à  améliorer  son  siècle,  et  sur-tout  sa 
nation ,  celui  -  là  méritç  seul  le  nom   de 
vertueux. 
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Quelquefois  sans  doute  ,  pour  le  succès 
me  me  de  ses  pieux  desseins ,  il  devra  préférer 
a  Phonneur  de  s^exposer  à  boire  la  ciguë  la 
prudence  obscure  de  mettre ,  par  une  marche 
lente  et  secrète,  ses  projets  à  l'abri  des  vio- 
lences du  gouvernement  Mais  quelle  que 
soit  celle  qu'il  adopte,  l'exemple  qu'il  donne 
est  louable,  son  dessein  est  sublime,  et  les 
vœux  de  tous  les  hommes  sensibles  doivent 
être  pour  lui. 

Cependant,  si  l'on  applique  ces  principes 
généraux  aux  circonstances  modernes  ,  il 
s'en  trouve  de  particulières  qui  changent  le 
point  de  vue.  A  Taide  des  associations  se- 
crètes ,  on  peut  sans  doute  étayer  ses  des- 
seins d'hommes  puissans,  c'est-à-dire,  de 
ceux  qui  influen};  de  quelque  manière  que 
ce  soit ,  et  préparer  une  génération  éclairée 
en  s'emparant  de  l'esprit  des  jeunes  gens , 
toujours  attirés  par  la  curiosité  ,  susceptibles 
d'enthousiasme ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
core désabusés  des  choses  humaines ,  et  seuls 
vraiment  capables  de  recevoir  des  vérités 
nouvelles ,  parce  que  l'amour-propre  n'a  pomt 
enraciné  chez  eux  la  fausse  science  et  les 
préjugés  tjranniques.  Mais  dans  un  ordr» 
de  choses  où  il  n'y  a  point  où  il  ne  peut  y 
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avoir  d'esprit  public  ,  ces  sociétés  sont  uû 
glaive .  que  l^es  fripons  peuvent  employer 
aussi  bien  que  les  honnêtes  gens  ,  et  que 
ceux-là  savent  infiniment  mieux  manier  ,  la 
fourbe  et^  la.  ruse  étant  leurs  armes  natu- 
relles. Elles  conservent  à  des  hommes  cor- 
rompus ïa'  puissance,  des  dons  envers  ceux 
que ,  sous  d'autres  formes ,  leurs  séductions 
ne  sauroient  atteindre,  et  confondent  sous 
un  .masque  commun  fhomme  sincère  et  le 
charlatan.  Enfin ,  l'imprimerie  grâce'  à  la- 
quelle il  n'est  plus  de  mjstère  permanent , 
les  liaisons  du  coirimerce ,  les  mille  moyens 

de   circulation  inventés  dans   ces   derniers 

* 

siècles  ,  et  qui  donnent  tant  de  ressources 

■  ■  ■     •  » 

nouvelles  aux  corrupteurs  \  la  multitude  des 
professions  qu'ont  enfantées  les  législations 
modernes  formées  de  pièces  de  rappprt,  et 
associées  aux  spéculations  de  finances ,  ren- 
dent si  difficile  à  garder  le  secret  confié  à 
une  société  d'hommes  quelconques  ,  qu'on 

ne  sauroit  s'empêcher  de  croire  que  le  temps 

"t 

des  associations  secrètes  et  vertueuses  est 
passé. 

Et  quand  on  réfléchit  que  c'est  par  une 
association  secrète  que  la  Suède  a  vu  ren- 
rerôer  sa  coiislitution  (car  c'est  sous  le  voile 
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de  cette  association  que  s'est  tramé  le  projet 
iqui  a  mis  le  pouvoir  absolu  entre  les  mains 
du  roi,  et,  quoi  qu^en  dise  la  flaterîe  ,  quoi 
qtï'on  raconte  même  des  désordres  du  gou- 
vernement précédent  depuis  quinze  ans  que 
cette  révolution  a  eu  lieu  ,,le  royaume  en 
est-il  devenu  plus  (fcrissant?)  quand  on  ré- 
fléchit qu'il  est  une  société  qiii  très-probable- 
menr.  a  le  projet  infernal  de  plonger  les  hom- 
mes dâtis  le  cloaque  de  la  supei-stitioH  ,  de 
les  cnnivrer  du  fanatisme ,  de  les  gouverner 
jpédiatement  par  son  chef  comme  Pirnbé- 
cille  Indien'  du  Pardguai  ;  que  cette  société, 
entièrement  indiftereiîte  dans  ses  moyens , 
profonde  dans  'Ses  ruses  ,  inaltémble  dans  sa 
•patience  ,  infatigable  dans  sa  persévérance , 
rafkit  à  une'  époque  si  voisine  de  la  catastro- 
pbequi  sembloit  l'avoir  at^éantie,  des  progrès 
remarquables ,  od  frémit  à  l'idée  des  associa- 
tions secrètes.  Voyez  .comment ,  chassée  au 
Sud  de  l'Europe  ,  la  redoutable  société  dont 
nous  parlons  prend  racine  au  Nord  ,  d'où 
elle  sembloit  entièrement  bannie  ^  Voyez  ce 
Souverain  à  qui  une  des  branches  de^cct 
ordre  a  rais  la  verge  du  despotisme  entre  les 
mains ,  rapporter  de  son  voyage  d'Italie  une 
sorte  de   passion  pour  les  principes  ultrar- 
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montains  que  la  seule,  craint^  du  zèle^  Ijji- 
thévien  de  sqn  peuple  Penapeche  encore 
dp  manifester  IVoyez.çp  Allemagne  tant  de 
.pnnc^BSi,.;ivres  de  Pespoir  et  dq  Fattiente.  4c^ 
mojiens  surnaturels  de  puissance,  évoquer 
les  esprits.,  explov0t  l'avenir  qt  tous  ses  S;©- 
crels.,  tenter  die  déçoiiirir  la  ipédecine  uni- 
verselle ,  de  faire  le  grand  oeuvre ,  et ,  pour 
étancher  leur  soif  insatiable  de  domina  Iîqq 
;  et  de  trésors ,  ramper  à  la  voix  d^  leur« 
thaumaturges  que  dirige  ua  sceptre  inconnu! 
,  Voyez  des  ministres.protestans ,  oubliant  to.v^  , 
les  motifs  qui  les  séparent  du  catholiipiiin^, 
leur  antagQniste étemel ,  loyer,  prpuer^ Col- 
porter dçis  livres  de  religion,  in^bus  de  tout^ 
la  mysticité  du  seizième  feiècle,;ipiiblier:,0^.^ 
mêmes,,  dçs  écrits-  ppiir  ^proclamer  ks.-.i^tçs 
du  catVQlici§me ,  r:^<j^v.qir  Jps.  ordres  sacrés 
tout  en  restant  iTiinitytres  protestans,  ow  du 
moins  en  êtr^  pnbliquement  accusés  ,  d^râs 
pouvoir  s'en  défendre  nettement  et  sans  aijîiî- 
hages!  Voyez  toutes  ces: choses  ,  et  trembler 
sur  les  dâtngers  des  associations  secrètes  !  , 
Dans  niï  temps  où  tous  Ces  mystères  d'ini- 
quités étoient  moins  connus  ,  des  hommes 
éclairés  ,  vertueux  ,  zélés  pour  le  bien  de 
rhumainité,crurenj:,  en  Bavière,,  trouver  dans 


:y< 


^t^ 


oïl  Politixjue.    ^  Yîr 

le  sein  même   des  associations  sècrëtes  le 
remède  à  leurs  abus  ,  à  \eiix%  dahgers. 

Feu  Péléctetii:  de  Bavière  (  Maximilié^ 
Joseph  )  ne  manquoit  pas  de  'lumières  ^îl 
étoit  pJassablement  affranchi  dé  Vénipiredtïs 
prêtres;  il  avoit  fait  naître ,  dans  ses  étàli*, 
une  aurore  d'instruction;  Tout  changea  lors- 
que ce  bel  électorat tomba dn  d'autres  mains: 
lès  prêtres,  et  sur-tout  les  jésuites ,  reprirent 
le  sceptre  et  ramenèrent  avec  eux  leurèor- 
4ége  inséparable  ,  la  superstition  et  'Pigrid- 
rance.  Précisément  à  cette  époqfue ,  la  loge 
Théodore'  du  bon  ôônseil,  à  Munich,  oh  se 
trouvèirent  quelques  hommes  de  lête'et'dte 
coeur,  étoit  lasse  de  se  voir  oallôtée  par  les 
vaines  promesses  et  les  querelles  de  ïa  ma- 
çonnerie. Les  chefs  résolurent  d^enter  sur 
leur  b)ranche  une  autre  association  décrété, 

0 

à  laquelle  ils  donnèrent  lé  liom  tordre  dàs 

•illuminés.  Ils  le  calquèrent  sût*  la  société  dte 

^fésus ,  mais  en  se  proposant  des  vues  diamé- 

dralementopposées.  Les  jésuites  veulent en- 

-chainer-' aux  autels -de  la' îsuperstitidn  et  du 

despotisme;  les  illuminés  crûrent  qu'eii  fe<h- 

ployant  les  mêmes  moyens,  la  prùderiéé ,  le 

temps,  la  pfersévéranôé,  ils  poùrroieiit  tôot- 

ner  contre  ïeurs  -  advwfeaiires  Pàvantrfge  de 
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ii'avpir,  aucun  rit  extérieur  qui  lesr  distinguât, 
aucun  chef  loisible  qu)  pût  les  dissoudre  ,  *rt: 
qu^ainsi  rie»  ne  leur  manqueroit  potir  éofai- 
ler  les  hommes  et  ies  rendre  heureux -tt 
libres;  La  l^ase  de  leur  système  fut  d'atfirer 
^içu^c  ^des  jeftnes  gens ,  de  les  coi>duire  a 
lire ,  à  s'instruire ,  à  réfléchir*  Apvès  hs^  avoir 
•formés  à  leuts  prîdcipes  ,  ils  les .  fkisoieat 
•entrer  dans  la  maçonnerie  ,  tâehoiént  ;€ie 
-s'epaparer  fiinsi dçs  logés ,  et  défaire  tourner 
ces  instituts  à  des  ohoi^es  vdaiment  utiles  i 
rhnm^nitév 

Il  s'agissoit  d'en  faire  im  lien  universel 
qui  .unit  un.  tr^s-griand  n'omrbre    de  gens, 
éclairés  dans  les  étreintes  primitives  de  fra- 
.ternitéetd'égahté,  d'où  résultent  l'obligation 
et  la  félicité  de  s'entre-secourir ,  de  travailler 
,au  bien  de  l'espèce  humaine.  On  prbjetoît 
,tfétendre,'autant  qu'il  ^eroitpossible^lasphère 
des  connoissances ,  non  pas  tant  en  profon- 
deur qu'eu  surfece  ;  de   faire  parvenir  les 
vérités  et  les  connaissances  utiles  jusqu'^à  la 
classe  du  peuple  ;  dy  introduire  la  raison  , 
le  bon  sens  et  une  s^'ne  connoissance  des 
droits  des  hom^ies.  L'amélioration  du  sya- 
têmie^  présent  des  gouvernemens  et  des  légis- 
lations étoit  le  grand  but  de  l'association ^^ 
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par  une  marcbe  insensible  et  iur-tout  fondée 
sûr  i'inétrùctîoh  \  eti  sorte  que  le  desfpàfîsme 

«e  trouvât  peu-à-peu  circons'crit,  du  moins 
dans  les  limites  dfu  bon  sens  ;>  c'est  une  règle 
fôndatnièntalè'  de  n^y  laisser  entrer  ancun 
priïkîé',  quelles  que  pussent  être  sesf  vertus: 
on  juroit,  à  l'entrée  dans  les  crades  supérieure, 
de  ne*  jamais  se  détàcBer  de  Fa^sociation , 
et  de  diriger  tous  les  moyens  ^iiaturels  et 
acquis  vers  èon  But;  'de  conftrîbiièr  de  tout 
son    pouvoir  à  préserver  les  souverains  de 

"fautes  ,'  dVrrêurs  et  de  crirites  j  à  faire  abo- 
lir  Fésclàvïige  des'  paysans ,  l'asservissement 
des  honimès'  à  la  glèlië  V 1^^  "droits  de*  main- 
morte ,  et  tous  les  usages  et  les  privilèges 
qui  avilissent  l^iiimateité;  les  corvées,  sons 
la  condition'  d*nn  équivalent  équitable  ;  tons 
les  corps  de  métiers,  toutes  les  maîtrises, 
toutes  les  gênes'  imposées  à  l'industrie  et  au 
commerce  par  les  douanes ,  les  accises ,  les 
taxes  de  quelque  dénomination  que  ce  soit  ; 

•on  juroit  de  tout  tenter  pour  le  soulagement 
du  peuple  ,  pour,  procurer  une  tolérance 
miiverselle  de  toutes  les  opinions  religieuses , 
pour  anéantir  toute  jurisdiction  ecclésias- 
tique ,  pour  ravir  à  la  superstition  toutes  ses 
arnies ,  pour  favoriser  la  liberté  de  la  presse  , 
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.p^ljfu::pfi})}4er  ^t  jçépan^^.d^s  ^vres  élémen- 
taire^, vqpi  iD^tr4]i8^i;^.  }p^  lioii[iin,e$.de  leu^s 
j4rf>Âite;,î9n  jui;pit  jde  ^xspposen  par*tout  .au% 
.jipjiLStiqç3<ies^puîssao£^,9'  et,  si  l^onnepap^- 
:fîi^.P^^*  Içs.  eipp^ch^rdeles  dév^^|^r,.de 
>S  K*%r  y  d',çn^,ûoefij|n^f :  4u:i^  f  auteur^  Jle;  f€|r 

-^^.¥mm^à^W^^^^  4ans  ^on;  e^écutioij. 

iPff  'J!PHl»<^ifi%/T<>ir '.presque  soudainenieHt 

,J|>ife(u;^43^f,iîe,soDjg(Bft|>a;fr^  édifice , 

WW'  %^  ?  dûftt  s'^kyer  ]eiiieDjent.  Oa^^fll- 
tiplîa  lea  réçeptîppf  f  il  $^j:wglis$a  de3  fourbps 
et  des  m^cfi^ais.  Les^pp^is  du;  bigotlsmf^içt 
de  la^. ,§vïpçrptitioix  s^ii:jçnj;,jbientôt  ce  xjui  i;e 
tramoiji.fpDtrWx  ;;a;t^sitôt;il$.  armèrent  le 
feras  du*  gôu ver^ement^.  Le ,  poiptp  de  Savioli , 
anciei^.^rviteur  de .  la  maison  de  ^vière  , 
fui  renvoyé,  avec  i^u^.Jrèsrmodique  pensiori., 
en  Italie.. M*  Weishaupt,  professeur  à  In-;^ 

•  golstadt  »  fut  chassé  avec  plusieurs  autres. 
Ou  ençiprisonnajceyx-pi ,  on  jela  ceux-là  dans 
des  couveçs  pour  j  faire  pénitence  ;  enfin  , 
excepté,  la  morjt  et  les,  tourmens  corporels , 
ces  infortunés  souffrirent  tout.  x 

Peu  de  temps  après  ,  quelques  membres 
de  cette  association  dispersce  formèrent  un 
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cabinet  de  lecture.  Aussitôt,  nouvelle  per- 
sécution de  la  part  du  gonvernement ,  pros- 
cription, emprisonnemcns  et  défense,  siiioh 
de  lire  à  Munich  ,  au  hioîns  de  former  un 
cabinet  de^  lecture  que  Ton  homme  en  alfé- 
raand,  lésé  bibliothéèk^^iiXi^  cette  dernière 
révolution  ,  on  saisit  toui  les  papiers  tl'ùrf 
des  membres  de  Tordre  ,  et  on  les  publia' 
pêle-mêle  sans  distinguer  les  papiers  par- 
ticuliers de  ceux  relatifs  à  Tordre.  GeS  der- 
niers sont  la  meilleure  apologie  que  l'oiâ 
puisse  imaginer,  et  des.  vues  de  cette  asso- 
ci^Épn,  et  des  moyens  qu'elle  prenoit  pour 
y  arriver.  Dams  les  autres',  il  se  trouve  'UWà 
recette  pour  le  poison  trop  célèbre  sbus  !e' 
nom   (Taqùa  tophaTià ,  et  une  autre  pour 
faire  avorter.  On  a  voulu  tirer  des  éortsê- 
quences    odieuses    de    cette    découverte; 
comme  si  un  curieux  de  la  nature  ne  pou- 
voit  pas  recueillir  de  ces   choses    sanis   en 
faire  usage  !  comme  si ,  aved  une  teïle  lo- 
gique, Ton  ne  feroit  pas  de  tout  chimiste  tin 
scélérat  !  En  un  mot,  le  procédé  dti  gbuVéiv 
nement  de  Munich,  dans  toute  Cette  affeirc,* 
a  été  scandaleux  et  tyrannîque  ;  cepeiidanï,' 
chose  reniarquable  !  on  n'a  pas  osé  emplojelr' 
le  glaive,'  tant  Tesprit  du  siècle  a  de  puis* 
sance  ! 
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Travaillons  donc  à  répandre  les  vrais  prin- 
cipes, et  la  révolution  désirée  s'opérera  pré- 
cisément de  la  manière  dont  nous  pouvons 
l'ambitionner  ,  lentement,  doucement,  çiais 
sûrement   et  sans  que  les  fripons  puissent 
abuser  du  moyen.  Quel  est  -  il  ce  moyen  ? 
Le  courage  d'écrire  de  grandes    vérités  et 
de  les  publier  par  l'impression.  Tel  est  le 
Palladium, du  bonheur  de  l'humanité.  L'art 
dé  l'imprimerie    qui    rend  impossible ,   du 
moins  à  la  longue ,  le  maintien  des  sociétés 
secrètes ,  mêmes  de  celles  que  forment  les 
fripons  les  plus  rusés,  s'oppose  aussi  mx^ 
doute  à  celles  des  hommes  verbeux  ;  ma^  il 
leur  ouvre  des  ressources  mille  fois  préféra- 
bles. Employons  ce  moyen  sublime    qui  a 
centuplé  les  forces  de, l'homme ,  et  donné  à 
l'opinion  un  empire  capable  de  balancer  jus^ 
qu'à  la  puissance  armée.   Servons-nous-en 
même  pour  détruire  les  associations  secrètes  : 
la  peste  y  est  entrée  trop  profondément  ;  il 
n'en  est  aucune  qui  puisse  se  garantir  de  l'in- 
Sme  contagion  peut-être  aussi  long  -temps 
que  les  associations  secrètes  dureront ,  avec 
une  importance  comparable  à  celles  qu'elles 
qnt  aujourd'hui  :  les  bonnes  têtes  et  lés  cœurs 
généreux  doive^t-ik  entrer  et  même  cher- 
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cher  à  y  jouer  un  rôle  actif  ?  C'est  le  plus 
sur  moyen  d'en  éventer  les  machinations 
souterraines  ,  d'en  faire  avorter  les  infâmes^ 

I  ' 

complots ,  et  même  de  les  détruire.  Je  ne 
saurais  agif  là  où  je  ne  sui^  point  ^  oi- 
soit  un  homme  sage  ,  vertueux ,  profondé- 
ment versé  dans  ces  matières.  Art  tutélaire 
de  l'imprimerie ,  c'est  à  toi  que  Cette  puis- 
sance est  réservée  ;  c'est  par  toi  qu'une  voix 
$3ible  sait  se  fatire  entendre  d'une  extrémité 
du  globe  à  l'autre;  c'est  par  toi  qu'un  ami  de 
la  paix  peut  exterminer  plus  de  brigands  que 
la  force  n'en  a  jamais  domptés  (i)  ! 

XV IL  Réi^olutions. 

L'existence  des  hommes  opprimés  par  le 
despotisme  seroit  trop  affreuse  si  l'anarchie 
ne  lui  succédoit  pas;  car  c'est  elle  qui  le 
renverse ,  et  c'est  dans  son  sein  que  germent 
les  révolutions'  qui  régénèrent  la  société  et 
vengent  les  hommes. 

Ainsi,  tout  semble  suivre  dans  Tordre  des 
choses  humaines  ime  révolution  constante, 
et  nous  retraçons  sans  cesse  la  circonférence 
du  cercle  dans  lequel  nous  sommes  circons- 

(r)  Monarch.  Pruss.   t.   V,  p.  78. 
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crits.  L'on  pourroit  approprier  aux  faommes, 
dit  Etienne  Pasquier ,  «  ce  que  le  comninn 
99  peuple  dit  des  maisons,  nobles,  qu'elles 
99  sont  cent  ans  bannières  et  cent  ans  ci- 
99  vières..99  La  prospérité  nait  spus  les  .pas 
de  la  liberté.  On  abuse  de  cett&  prospérité 
et  la  servitude  lui  succède  bientôt.  La  ser- 
Titude^  parvenue  au  dernier  période  ,  amène 
une  révolution  qui  redonne  la  liberté ,  etc« 
Le  branle  du  poussin  est  une  idée  subliuie  ; 
elle  peut  s'étendre  à  tout  (i), 

(i)  E*s,  sur  le  Desp.  p.  2.77. 
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INSTITUTIONS, 

I.   Mœurs.   Leurs    rapports  ai^ec   le 

Goui^ernement. 

On  ne  réfléchit  point  assez  que  tout  est  re- 
latif. Aucun  établissement  ne  peut  marcher 
selon  l'esprit  de  son  institution  ,  s'il  n'est 
dirigé  par  la  loi  du  devoir,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  sentiment  de  ce  devoir.  Le  vé- 
ritable ressort  de  l'autorité  est  dans  l'opinion 
et  dans  le  cœur  des  gouvernés  :  d'où  il  suit 
que  rien  ne  peut  suppléer  aux  mœurs  pour 
le  maintien  du  gouvernement  ;  il  n'y  a  que 
les  gelts  de  bien  qui  sachent  administrer  les 
loix,  mais  il  n'j  a  que  les  honnêtes  gens 
qui  sachent  véritablement  leur  obéir.  Car, 
outre  qu'il  est  très- facile  de  fes  éluder,  outre 
que  ceux  dont  elles  sont  l'unique  conscience , 
sont  très-loin  de  la  vertu  et  même  de  la  pro- 
bité ,  celui  qui  brave  les  remords  sait  braver 
les  supplices ,  châtiment  bien  moins  long  que 
le  premier ,  auquel  on  peut ,  d'ailleurs ,  tou- 
jours espérer  d^échaper.  Mais  quand  l'espoir 
Tome  J.  I 
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de  Pirapunité  suffit  pour  encourager  à  en- 
freindre la  loi,  ou  quand  on  est  contât 
pourvu  qu'on  Tait  éludée,  l'intérêt  général 
3i''est  plus  celui  des  personnes,  et  tous  les 
intérêts  particuliers  se  réunissent  contre  lui: 
les  vices  ont  alors  infiniment  plus  de  force 
jpour  énerver  les  loix  que  les  loîx  pour  ré- 
primer les  vices.  On  finit  par  n'obéir  au  lé- 
gislateur qu'en  apparence,  A  cette  époque  , 
les  meilleures  loix  sont  les  plus  funestes ,  puis- 
que si  elles n'existoient  pas,  elles  seroientune 
ressource  que  Ton  auroit  encore,  Foible  res- 
source, cependant!  caries  loix  multipliées  sont 
plus  méprisées  ,  et  de  nouveaux  surveillans 
deviennent  autant  de  nouveaux  infracteurs. 

L'influence  des  loix  est  donc  toujours  pro- 
portionnelle à  celle  des  mœurs.  C'est  une 
vérité  connue  et  incontestable ,  mais  pe  mot 
de  mœurs  est  bien  vague  et  demanderoit 
une  définition,  i 

Les  mœurs  sont  et  doivent  être  très-varia- 
bles d'une  contrée  à  l'autre ,  absolument  re- 
latives  à  l'esprit  national  et  à  la  nature  du 
gouvernement.  Le  caractère  des  administra- 
teurs y  influe  beaucoup  aussi,  et  c'est  dans 
tous  ces  rapports  qu'il  faut  les  envisager.  Si 
le  prix  de  la  v^rtw ,  par  exemple ,  est  celui 
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du  brigandage  ;  si  les  hommes  vils  sont  accré- 
dités ,  les  dignités  prostituées  ,  le  pouvoir 
ravalé  par  ses  dispensateurs,  les  honneurs 
déshonorés,  il  est  certain  que  la  contagion 
gagnera  tous  les  jours;  que  le  peuple  s'écriera 
en  gémissant:  u  mes  maux  ne  viennent  que' 
ij  de  ceux  que  je  paie  pour  m'en  garantir, j> 
et  que ,  pour  s'étourdir ,  il  se  précipitera  dans 
la  corruption  que  l'on  provoquera  de  toutes 
parts  pour  étouffer  ses  murmures. 

Si  au  contraire  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité dédaignent  l'art  ténébreux  de  la  coriiip- 
tion,  n'attendent  leurs  succès  que  de  leurs 
efforts  et  la  faveur  publique  que  de  leurs 
succès ,  les  mœurs  seront  bonnes  ;  car ,  plus 
V esprit  public  a  de  ressort ,  et  moins  les  ta- 
lens  sont  nécessaires.  L'ambition  même  est 
mieux  servie  par  le  devoir  que  par  l'usur- 
pation, et  le  peuple ,  convaincu  que  les  chefs 
ne  travaillent  que  pour  son  bonheur ,  les  dis- 
pense ,  par  sa  docilité ,  de  travailler  à  l'affer- 
missement du  pouvoir. 

J'ai  dit  que  les  mûeurs  dévoient  être  rela- 
tives à  la  nature  du  gouvernement  ;  c'est 
donc  encore  sous  ce  point  de  vue  qu'il  en 
faut  juger.  En  effet  ,  dans  une  république 
qui  ne  peut  subsister  que  par  l'économie  ^ 

ïz 
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la  simplicité ,  la  frugalité ,  la  tolérance  ,  Tcg-» 
prît  d'ordre,  d'intérêt,  d'avarice  même  , 
doitdominer,  et  l'état  sera  en  danger  lorsque 
le  luxe  viendra  polir  et  corrompre  les  mœurs» 

Dans  ime  monarchie  limitée,  au  contraire , 
la  liberté  sera  regardée  comme  un  si  grand 
bien  et  comme  un  bien  toujours  si  menacé , 
que  toute  guerre ,  toute  opération  entreprise 
pour  la  soutenir ,  pour  étendre  ou  défendre 
la  gloire  nationale ,  ne  trouvera  que  peu  de 
contradicteurs:  le  peuple  sera  fier ,  généreux, 
opiniâtre ,  et  la  débauche  et  le  luxe  le  plus 
ciBfréné  n'énerveront  pas  l'esprit  public. 

Dans  une  monarchie  très- absolue  ,  quîse- 
roit  le  plus  sévère,  le  plus  complet  des  des- 
potismes  si  le  beau  sexe  n'j  donnoit  pas  le 
ton ,  la  galanterie ,  le  goût  de  tous  les  plaisirs , 
de  toutes  les  frivolités ,  est  tout  naturellement 
et  sans  dangers  le  caractère  national ,  et  les 
déclamations  vagues  sur  ces  imperfections^ 
morales  sont  vides  de  sens  (i). 

1 1.  Caractère  Républicain. 

Une  fierté  invincible ,  un  courage  indomp- 
table ,  une  liberté  de  principes  et  de  pensées 

(2)  Erotlca  Biblion.  p.  48« 
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qui  ne  se  soumette  qu'^à  la  raison  seule  et 
qui  repousse  tout  autre  empire ,  une  indé- 
pendance qui  ne  cède  ni  aux  plaisirs ,  ni  aux 
peines  de  Fopinion  ,  plaisirs  très-décevans  , 
peines  très-poignantes  dans  Tâge  des  passions, 
parce  que  les  passions  s'en  trouvent  aidées 
ou  contrariées  :  telle  est  Pâme  d*un  répu- 
blicain. Mourir  plutôt  que  de  changer ,  telle 
est  sa  devise.  Il  doit  Jurer  à  la  nature,  à  la 
patrie  ,  à  lui-même  ,  de  rester  sans  avenir 
dans  un  présent  fâcheux ,  plutôt  que  de  ram- 
per un  moment ,  de  fouler  aux  pieds  tout  ce 
qui  Contran eroit  ses  principes  et  ses  passions, 
et  même  la  gloire  ,  de  repousser  toutes  pro- 
tections déguisées  en  amitié,  de  n'appartenir 
qu'à  celui  qui  lui  appartiendra  ;  secours  pour 
secours ,  zèle  pour  zèle ,  amitié  pour  amitié , 
liberté ,  vertu ,  par-dessus  tout  ;  de  montrer 
toujours  son  sentiment  par  les  mots  ou  par 
les  faits;  de  regarder  comme  illusion ,  quant 
à  lui,  tout  ce  qui  est  hors  de  lui ,  tout  ce  qui 
est  opinion  étrangère,  tout  ce  qui  n'est -pal 
une  pensée  de  son  esprit ,  ou  un  sentiment 
de  son  cœur  ;  de  ne  s'estimer  que  par  la  fer- 
meté à  maintenir  ses  droits  et  le  respect 
pour  ceux  d'autrui  ;  en  un  mot,  d'être  loi 

13 


et  de  n'être  que  lui  ,  de  ne  s'estimer  que^ 
par  iui  (i). 

III.  Force  des  Institutions. 

Ohaque  institution  a  dans  son  esprit 
même  une  force  insurmontable ,  tant  pour  le 
bien  que  pour  le  mal ,  selon  qu'elle  a  été 
dirigée  en  naissant ,  une  force  que  souvent 
on  n'a  pu  prévoir  dans  son  origine  ,  qui  se 
développe  par  dégrés ,  qui  agit  dans  tous  les 
înstans,  modifie  les  caractères,  conduit  ou 
pi'épai  e  les  évènemens  ;  d'autant  plus  irré- 
sistible que  toute  entière  dans  les  choses, 
elle  est  presque  toujours  indépendante  des 
personnes  ,  et  leur  commande  ou  les  en- 
traîne  sans  qu'elles  se  doutent  quelquefois 

de  son  influence. 

Ainsi  5  dans  Rome  la  prééminence  accordée 
à  quelques  vieillards  prépara  les  fureurs  de 
Taristocratie ,  l'établissement  du  tribunat ,  le 
choc  éternel  de  la  noblesse  et  du  peuple  ,  le 
droit  de  législation  donné  à  dix  magistrats  , 
la  tjrannie  des  décemvirs ,  le  droit  de  com- 
mander plusieurs  années  de  suite  dans  les 
provinces  j  la  vénalité  des  armées  qui  n'eurent 

(i)    Ordre  de  Cincinn.  . .  p.  2:2, 
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alors  que  des  généraux  et  n'eurent  plus  de 
patrie ,  et  qui  furent  toujours  prêtes  à  secon- 
der les  factions  sanguinaires.  Enfin  ,  l'insti- 
tution d'un  chef  civil  et  militaire,  sous  le  nom 
^Empereur  j  qui  ne  fut  après  tout  que  le 
chef  trop  puissant  d'une  aristocratie  trop 
puissante  en  papoissant  rétablir  l'ordre ,  ren- 
versa k  république  la  plus  fortement  consti- 
tuée qui  fut  jamais ,  et  prépara  les  temps  les 
plus  horribles  dans  l'histoire  des  nations  , 
ceux  oii  la  nature  humaine  épuisa  tout  ce 
que  la  tjrrannie  peut  oser  ,  tout  ce  que  la 
servitude  peut  souflFrir^ 

Telle  est  la  force  secrète  des  institutions 
<Jue  rien  ne  peut  arrêter  ,  qui  marche  dans 
la  nuit ,  mais  d'un  pas  sur,  vers  un  but  iné-^ 
vitable  et  souvent  ignoré  de  leurs  fondateurs 
raême*(i). 

IV.  Fêtes  Nationales., 

XL  est  encore  un  autre  moyen  d'agir  puis- 
samment sur  les  hommes  en  masse ,  lequel 
peut  être  regardé  comme  faisant  partie  de 
l'éducation  publique  ,  et  sans  doute  l'assem- 
blée nationale  ne  le  négligera  pas  ;  ce  sont  les 

(i)  Ord.  de  Ciuc.  p.  29. 
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fêtes  publiques,  civiles  et  militaires.  Chez  les 
peuples  anciens  ,  elles  ont  enfanté  des  pro- 
diges :  dirigées  vers  un  but  plus  conforme  à 
la  natiire  de  Phomme ,  Finfluence  n'en  sera 
que  plus  étendue.  Après  les  grandes  loix  gé- 
nérales qui  sont  les  fondemens  de  la  sociéti^ 
rien  peut-être  ne  mérite  plus  Pattention  du 
législateur. 

Il  ne  suffit  pas  de  considérer  l'homme 
comme  l'instrument  de  Tagriculture  ,  du 
commerce  ou  des  arts,  instrument  dont  toutes 
les  loix  doivent  protéger  et  favoriser  les  tra- 
vaux ;  il  faut  aussi  le  considérer  comme  un 
être  sensible  dont  on  peut  étendre  l'existence 
par  de  vives  affections  pour  le  pays  qui  l'a 
vu  naître  ,  pour  les  institutions  qui  le  gou- 
vernent ,  pour  ses  semblables  qui  vivent  sous 
les  mêmes  institutions  ;  il  faut  songer  qu'en 
le  sortant  presque  sans  cesse  de  lui-même 
pour  le  mettre  sous  les  jeux  de  la  patrie  , 
et  rattacher  à  elle  par  ses  plaisirs  autant  que 
par  la  douce  liberté  dont  il  doit  jouir  dans 
son  sein  ,  Ton  augmenteroit  son  bonheur  de 
tout  le  bonheur  public,  et  Ton  nourriroit 
en  lui  toutes  les  vertus  par  les  scntimens  pa- 
triotiques et  fraternels  dont  les  fêtes  de  la 
liberté  remplissent  les  âmes. 
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Ces  fêtes  ne  pourroient-elles  pas  être  à  la 
fois  le  théâtre  des  récompenses  publiques, 
celui  des  talens ,  le  lien  commun  d'un  grand 
peuple  et  l'école  du  citoyen  ? 

Quel  eSet  ne  produiroient  pas  des  cou- 
ronnes de  chêne ,  de  laurier ,  d'olivier ,  dis- 
tribuées aux  hommes  vertueux,  aux  guerriers 
patriotes ,  aux  écrivains  utiles  ,  aux  grands 
maîtres  de  tous  les  arts  ?  Des  hymnes  com- 
posés par  les  poètes  les  plus  célèbres ,  chan- 
tés par  de  jeunes  citoyens  et  de  jeunes 
vierges ,  accompagnés  de  cette  musique 
simple  ,  mais  majestueuse  et  touchante  qui 
porte  l'ivresse  dans  les  grandes  assemblées; 
des  discours  appropriés  aux  circonstances , 
prononcés  par  des  orateurs  dignes  des  homr 
mes  libres  qui  viendroient  les  entendre  ? 
Vous  voyez  comme  l'enthousiasme  gagne  les 
cœurs  les  plus  froids ,  comme  les  larmes  rou-r 
lent  dans  tous  les  yeux  »  comme  l'amour  de 
la  patrie  et  celui  des  vertus  utiles  au  genre* 
humain ,  c'est-à-dire ,  des  seules  vertus ,  s'em- 
pare de  cette  jeunesse  sensible  qui  ,  du 
moins ,  ne  deviendra  pas  meilleure  sans  de- 
venir p  lus  heureuse  !  Des  récits  fidèles  font 
partager  cette  émotion  à  ceux  même  qui  n'en 
sont  pas  témoins  ;  chacun  bénit  les  loîx  qui 
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lui  procurent  tant  dé  jouissances  inconnues  , 
et  les  étrangers  arrivent  en  foule  pour  voir 
ces  jeux  d'une  nation  qui  mérite  son  bon- 
heur, comme  autrefois  ils  accouroient  aux 
jeux  olympiques  de  la  Grèce  (i). 
"  Parlez  aux  sens  ;  parlez-leur  sans  cesse: 
placez  à  chaque  instant  sous  les  yeux  Vi- 
mage  affligeante  des  jours  de  votre  escla- 
vage ,  l'image  ravissante  du  jour  de  votre 
indépendance.  Prenez  l'enfant  au  berceau. 
Que  pour  premiers  mots  il  bégaye  le  nom  de 
Patrie.  Que  ses  premières  leçons  d'his- 
toire soient  les  injustices  que  vous  éprou- 
vâtes et  le  courage  qui  vous  en  affranchit. 
Quç  ses  prières  de  chaque  jour  soient  un 
hommage  de  reconnoissance  au  Dieu  qui 
vous  donna  des  chefs  habiles ,  qui  guida  vos 
armées,  qui  fortifia  vos  laboureurs  contre  la 
tyrannie  et  la  discipline  Européenne.  Qu'il 
grandisse,  ce  jeune  enfant,  espoir  de  la  pa* 
trie ,  qu'il  grandisse  au  milieu  des  cérémonies 
annuelles,  des  fêtes  consacrées  aux  événe- 
mens  de  la  guerre  et  à  la  mémoire  de  vos 
héros.  Qu'il  apprenne  de  son  père  à  pleurer 
sur  leur  tombe  et  à  bénir  leurs  vertus.  Que 

(i)  Colleçt.  dea.trav*  à  TAss.  Nat. 
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«on  premier  livre  soit  le  décret  de  votre  in- 
dépendance et  le  code  de  vos  constitutions 
ébauchées  au  bruit  des  armes.  Qu^au  botlt 
du  champ  qu^il  labourera  dans  sa  jeunesse  ^ 
il  s'arrête ,  et ,  les  jeux  humides  ,  lise  ces 
mots  sur  la  pierre  brute  :  Ici ,  des  barbares 
soudoyés  par  le  despotisme  ont  étouffé  dans 
les  flammes  y  ont  brisé  contre  les  arbres  un 
pieillard  infirme  et  des  enjans  arrachés 
du  sein  de  leur  mère  expirante.  —  Là  ^  les 
satellites  de  V oppression  ont  ployé  les  ge^ 
noux ,  reçu  des  fers  et  demandé  la  i^ie. 
Que  le  calendrier  de  l'année  contienne  ces 
faits  immortels  rapportés  à  chaque  jour.  Que 
Tépée  dont  son  père  défendit  autrefois  son 
épouse ,  que  l'épée  dont  il  sera  ceint  lui- 
même  au  jour  de  la  raison  et  de  la  force ,  que 
ces  épées  soient  attachées  au  soc  de  la  char- 
rue. Que  l'arme  de  la  guerre ,  ainsi  unie  à 
l'instrument  de  la  paix ,  renouvelle  pour  lui 
cette  langue  des  signes  si  puissamment  em- 
ployée dans  l'antiquité  pom*  des  usages  moins 
sacrés.  Qu'elle  lui  dise  ,  ce  qu'il  n'oublira 
jamais  après  l'avoir  appris  ainsi ,  que  la  fierté 
de  l'homme  libre  brave  tous  les  dangers, 
mais  ne  trouble  jamais  Tordre  ;  que  le  sang 
humain  qui  doit  être  prodigué  pour  la  li- 
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berté,  ne  doit  couler  pour  aucune  dutre 
cause  ;  que  la  guerre  est  affreuse  si  elle 
Wk^esî  pas  nécessaire  ;  qu^elle  est  un  opprobre 
pour  le  s  )Idat  mercenaire  qui  vend  sa  vie  à 
Fargent  ou  à  l'honneur  odieux  d'un  froid 
^tat  de  barbarie ,  mais  qu'elle'  consacre  a 
Fimmortalitc  le  héros  citoyen  qui  donne  sa 
vie  pour  ses  frères. 

Enivré  d'amour  pour  la  liberté  comme  les 
anciens  Germains  dont  parle  Tacite  ,  gui  /*- 
bcrtatem  deperihant  ut  pote  sanguine  par^ 
tam^  que  ce  jeune  courage  un  ou  deux  jours 
par  mois  abandonne  \q^  travaux  de  la  cul- 
ture pour  aller  nourrir  sa  fierté  dans  les  exer- 
cices militaires  ;  qu'il  manie  les  aripes  et 
s'exerce  à  la  discipline  sous  les  yeux  des. 
bommes  les  plus  révérés  ;  qu'il  promette  dans 
leurs  mains  à  sa  patrie  de  périr  pour  sa  dé- 
fense ou  pour  celle  des  loix  (i).  . 

V.  Inscription  civique* 

1 L  est  important  de  montrer  à  la  jeunesse 
les  rapports  qu'elle  soutient  avec  la  patrie  , 
de  se  saisir  de  bonne-heure  des  mouvemens 
du  cœur  humain  ,  pour  les  diriger  au  bien 

{i)  Bifiex.  mr  un  ëciit  de  Psice^  p.  3o7» 
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général,  et  d'attacher  aux  premières  afieo- 
tions  de  l'homme  les  anneaux  de  cette  chaîne 
qui  doit  lier  toute  son  existence  à  Pobéissance 
et  aux  devoirs  du  citoyen. 

La  patrie ,  en  revêtant  d'un  caractère  de 
«olemnité  l'adoption  de  ses  enfans ,  imprime 
plus  profondément  dans  leur  cœur  le  prix  de 
«es  bienfaits  et  la  force  de  leurs  obligations. 

L'idée  d'une  inscription  civique  n'est  pas 
nouvelle  ;  je  la  crois  même  aussi  ancienne 
que  les  constitutions  des  peuples  libres.  Lea  ^ 
Athéniens ,  eii  Jwirticulier ,  qui  avoient  si  bien 
connu  tout  Icî  parti  qu'on  peut  tirer  des  forces 
morales  de  l'homme,  avoient  réglé  par  «ne 
loi  <iue  les  ]eunès-gens ,  après  un  service 
militaire  de  deux  aunées ,  espèce  de  noviciat 
où  tous étoient  égaux,  où  tous  apprenoientà 
porter  docilethent  le  joug  de  la  subordination 
légale,  étoittit  inscrits  à  Page  de  vingt  ans 
sur  le  rôle  des  citoyens.  C'étoît  pour  les 
familles  et  pour  les^  tribus  une  réjouissance 
publique ,  et  pour  les  nouveaux  citoyens  ^ 
c'étoit  un  grand  jour.  Ils  juroient,  au  pied 
des  autels ,  de  vivre  et  de  mourir  pour  les 
loix  de  la  patrie. 

Les  effets  de  ces  institutions  ne  sont  biea 
sentis  que  par  ceux  qui  ont  étudié  les  véri- 
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tables  prises  du  cœur  humain.  Ils  saveùtquHt 
est  plus  imporikant  de  donner  aux  hommes 
des  moeurs  et  des  habitudes ,  que  des  loix  et 
des  tribunaux.  La  langue  des  signes  est  la 
vraie  langue   des   législateurs.  Tracer   une 
constitution ,  c'est  peu  de  chose  ;  le  grand  art; 
est  d'approprier  les  hommes  à  la  loi  qu'ils- 
doivent  chérir. 

Cette  institution  peut  encore  servir  dants 
le  code  pénal,  en  déterminant  qu'une  des 
peines  les  plus  graves  pour  les  fautes  de  la. 
jeunesse  ,  sera  la  suspension  de  son  droit  à 
Vinscripdon  cwique  ,  et  Thumiliation  d'un 
retard  pour  deu  x ,  trois  ou  même  cinq  années. 
*  Une  peine  de  cette  nature  est  heureusement 
assortie  aux  erreurs  de  cet  âge ,  plutôt  frivole 
que  corrompu,  qu'il  ne  faut  ni  flétrir,  comme 
on  l'a  fait  trop  long- temps  par  des  punitions 
arbitraires  ,  ni  laisser  sans  frein  comme  il 
arrive  aussi  quand  les  loix  sont  trop  rigou- 
reuses :  on  imagine  combien  dans  l'âge  de 
l'émulation  ,  la  terreur  d'une  exclusion  pu- 
blique agiroit  avec  énergie  ,  et  comment 
elle  feroit  de  l'éducation  le  premier  intérêt 
des  familles ,  si  la  sanction  qui  résulteroit  de 
ce  retard  paroissqit  un  peu  trop  sévère  ;  ce 
seroit  une  grande  preuve  de  la  bonté  de  notrei 
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Gonstîtufion  politique  ;  vous  auriez  rendu 
rètat  de  citoyen  si  honorable  ,  qu'il  seroit 
devenu  la  première  des  ambitions. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  seroit  né- 
cessaire de  donner  à  cette  adoption  de  la 
patrie  une  grande  solemnité;  mais  je  le  dirai^ 
voilà  les  fêtes  qui  conviennent  désormais  à 
un  peuple  libre  ;  voilà  les  cérémonies  pa- 
triotiques et  par  conséquent  religieuses  qui 
doivent  rappeler  aux  hommes  ,  d'une  ma- 
nière éclatante,  leurs  droits  et  leurs  devoirs. 
Tout  j  parlera  égalité  ;  toutes  les  distinctions 
s'effaceront  devant  le  caractère  de  citoyen  ;  on 
ne  verra  que  les  loix  et  la  patrie.  Jedésirerois 
que  ce  serment ,  rendu  plus  auguste  par  un 
grand  concours  de  témoins ,  fut  le  seul  auquel 
un  citoyen  français  put  être  appelé  ;  il  em- 
brasse tout,  et  en  demander  un  autre,  c'est 

■  * 

supposer  un  parjure  (i). 

VI.  Exclusion  politique  des  citoyens  en 
faillite    ou  dont  les  pères  sont  morts 
insoli^ables. 

J  E  vais  vous  en  proposer  une  qui ,  «i  vous 
l'adoptez,  honorera  la  nation.  Tirée  des  loix 

(i)  Cçllect.  des  trav.  \  rA««-  Wat.p.  3o5.L  4. 
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d^une  petite  république  non  moins  recotti- 
mandable  par  ses  mœurs  et  par  la  rigidité 
de  ses  principes  que  florissante  par  son  com- 
merce et  par  la  liberté  dont  elle  jouissoit 
avant  que  l'injustice  de  nos  ministres  la  lui 
eut  ravie ,  elle  peut  singulièrement  s'adapter 
à  un  état  comme  la  France  ,  et  à  un  état 
qui ,  aux  avantages  immenses  de  la  masse  , 
de  l'étendue  et  de  la  population ,  va  réunir 
les  avantages  plus  grands  encore  de  ces  divi- 
sions et  de  ces  sous-divisions  qui  le  rendront 
aussi  facile  à  bien  gouverner  que  les  répu- 
bliques mêmes  dont  le  territoire  est  le  plus 
borné. 

Je  veux  parler  de  cette  institution  de  Ge^ 
nève  que  le  président  de  Montesquieu  ap- 
pelle ,  avec  tant  de  raison  ,  une  belle  loi , 
quoiqu'il  paroisse  ne  l'avoir  connue  qu'en 
partie  ;  de  cette  institution  qui  éloigne  de 
tous  les  droits  politiques ,  de  tous  les  con- 
seils 9  le  citoyen  qui  a  fait  faillite  ou  qui  vît 
insolvable ,  et  qui  exclud  de  toutes  les  ma- 
gistratures ,  et  même  de  l'entrée  dans  le 
grand-conseil ,  les  enfans  de  ceux  qui  sont 
morts  insolvables ,  à  moins  qu'ils  n'acquittent 
leur  portion  virile  des  dettes  de  leur  père. 

Gett«  loi,  dit  Montesquieu ,  est  très-bonne  ; 

elle 


institutions  i  145 

tUé  à  Cet  effet  qu'elle  donne  de  la  con- 
fiance pour  les  négocians  ;  elle  en  donne 
pour  les  magistrats;  elle  eu  donne  pour  kt 
cité  même  t  la  fol  particulière  y  a  encore  la 
force  de  la  foi  publique* 

Ce  n'est  point  ici ,  messieurs ,  une  simple 
loi  de  commerce  \  une  loi  fiscale  ,  une  loi 
d'argent  ;  c'est  une  loi  politique  et  fonda^ 
mentale  ,  une  loi  morale  ,  une  loi  qui ,  plus 
que  toute  autre ,  a  peut  -  être  contribué ,  jç 
ne  dis  pas  à  la  réputation ,  mais  à  la  vraie 
prospérité  de  l'état  qui  l'a  adoptée,  à  cette 
pureté  de  principes ,  à  cette  union  dans  les 
familles^  à  ces  sacrifices  si  communs  entre 
les  parens  ^  entre  les  amis  ,  qui  le  rendent 
si  recommandabie  aux  jeux  de  tous  ceux  qui 
savent  penser» 

Une  institution  du  même  genre,  mais  phid 
sévère,  établie  dans  la  principauté  de  Netif- 
châtel  en  Suisse  ,  a  créé  les  bourgs  les  plu» 
rians  et  les  plus  peuplés  sur  des  montagnes 
arides  et  couvertes  de  neige  durant  près  de 
six  mois  ;  elle  y  a  développé  des  ressources 
incrojables  pour  le  commerce  et  pour  les 
arts  ;  et  dans  ces  retraites  que  la  nature  sem- 
jbloit  n'avoir  réservées  qu'aux  bêtes  ennemies 
de  l'homme ,  l'œil  du  vojageur  contemple 
Tome  I.  K 
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une  population  étonnante  d'hprames  aisés  , 
sobres  et  laborieux ,  gage  assuré  de  la  sagesse 
des  loix. 

Dans  Pptat  présent  de  la  France  ,  dans  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  remonter  chez 
nou5  tous  les  principes  sociaux ,  de  nous  don- 
ner les  mœurs  publiqiies ,  de  ranimer  la  con- 
fiance ,  de  vivifier  l'industine  ,  d'unir  par  de 
sages  liens  la  partie  consommai rice  à  la  partie 
productive ,  c'est-à-dire  ,  à  la  partie  intéres- 
sante de  la  nation  ,  des  loix  pareilles  spnt 
non-seulement  utiles,  mais  indispensables. 

Assez  long  -  temps  une  éducation  vicieuse 
ou  négligée  a  dénaturé  en  nous  les  notions 
du  juste  et  de  Pinjuste ,  a  relâché  les  liens  qui 
unissent  le  fils  à  son  père  ,  nous  a  accou^ 
tumés  à  ne  tien  respecter  de  ce  qui  est  res- 
pectable ;  assez  long- temps  une  administra- 
tion, dirai-je ,  corrompue  ou  corruptrice,  a 
couvert  de  son  indulgepce  des  écarts  qu'elle 
faisoit  naître  pour  qu'on  n'apperçût  pas  les 
siens  propres  ;  retournons  à  ce  qui  est  droit, 
à  ce  qui  est  bopnête  ;  ouvrons  aux  généra- 
tions qui  vont  suivre  une  carrière  nouvelle 
de  sagesse  dans  la  conduite ,  d'union  d^^ns  le^ 
familles,  de  respect  pour  la  bonne- foi  donnée. 

Vaijpeaieut ,  vous  avez  ^boli  les  privi-^ 
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Jéges  et  les  ordres,  si  vous  laissez  sub- 
sister cette  prérogative  de  fait  qui  dis- 
pense rhomme  d'un  certain  rang  de  payer 
ses  dettes  ou  celles  de  son  père  ,  qui  fait 
languir  le  commerce  ,  et  qui  trop  souvent 
dévoue  l'industrie  laborieuse  de  l'artisan  et 
du  boutiquier  à  soutenir  le  luxe  effréné 
tie  ce  que  nous  appelons  si  improprement 
rhommç. comme  il  faut. 

Xigissons  à  cette  nation  voisine ,  dont  I9, 
constitution  nous  ofire  tant  de  vues  sageéi 
dont  nous  craignons  de  profiter,  cette  loi 
injuste  ,  reste  faonteuic  de  la  féodalité  ,  qui 
met  à  l'abri  de  toutes  poursuites  pour  dettes 
le  citoyen  que  la  nation  appelle  à  la  repx'é-  * 
senter  dans  son  parlement. 

Profitons  de  l'exemple  des  Anglais ,  mais 
sachons  éviter  leurs  erreurs  ;  et  au  lieu  de 
récompenser  le  désordre  dans  la  conduite , 
éloignons  de  toutes  places  dans  les  assem^  > 
blées  ,  tant  nationales  que  provinciales  et 
municipales ,  le  citoyen  qui ,  par  une  mau- 
vaise administration  de  ses  propres  afl^ires  ^ 
se  montrera  peu  capable  de  bien  gérer  celles 
du  public » 

On  a  parlé  de  l'exclusion  des  en&ns  comme 
d^une  peine  infamante ,  taïudis  qu'elle  n'est 
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point  une  flétrissure  ,  maïs  une  simple  pré- 
caution très  -  sage  et  très  -  politique.  On  pré- 
tend qu'elle  est  contraire  au  droit  public 
et  au  droit  des  hommes  ,  et  l'on  convient 
cependant  qu'elle  est  morale  et  pure  dans 
ses  motift.  Certes  !  je  ne  saurois  comprendre 
comment  une  loi  morale  est  contraire  au 
droit  public  et  à  celui  des  hommes. 

£a  morale  est  ime  pour  les  grands  états 
comme  pour  les  petits  ,  pour  les  commer- 
çàhs  comme  pour  les  agriculteurs.  Il  importe 
au  commerce  qu'un  père  pervers  ne  laisse 
pas ,  par  des  arrangemens  frauduleux ,  une 
fortune  considérable  à  ses  enfans  ;  il  importe 
aux  mœurs  qu'il  se  forme  un  grand  esprit  de 
famille ,  une  solidarité  de  la  foi  publique  et 
de  la  foi  privée  ;  il  importe  à  la  société  que 
la  réputation  des  pères  puisse  devenir  celle 
des  enfans.  6' '^5^  une  loi  de  famille^  a-t-on 
dit  ;  et  à  quoi  devons -nous  donc  aspirer  , 
qu'à  faire  une  grande  famille  ? 

Trente  mille  personnes  sont  unies  de  foi , 
d'intérêt  et  de  prospérité  à  Genève.  Les  liens 
moraux  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  embrasser 
également  une  société  plus  nombreuse  ?  Les 
vues  morales  ne  doivent  -  elles  pas  toujours 
diriger  le  législateur  ?  La  loi  que  je  vous 
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propose  est  une  loi  politique  ;  elle  a  plus  de 
latitude  qu'une  loi  purement  civile  ,  et  il  est 
convenable  d'exiger  pour  la  représentation 
politique  quelque  chose  de  plus  que  cette 
probité  vulgaire  qui  suffit  pour  échapper  aux 
tribunaux  (i). 

VII.  Des  dégrés  d'éligibilité. 

01  nous  n'avions  pas  posé  l'égalité  comme 
une  loi  fondanientale  ,  on  diroit  peut-être 
qu'il  est  contraire  aux  préjugés  de  quelques 
individus  de  commencer  la  carrière  des  af- 
faires publiques  par  des  commissions  subal- 
ternes ;  mais  cette  égalité  dont  nous  avons 
fait  une  loi ,  il  nous  importe  qu'elle  ne  soit 
pas  une  chimère  ;  il  nous  importe  qu'elle 
soit  retracée  dans  toute  la  constitution  , 
qu'elle  en  devienne  le  principe  indestructible, 
et  que,  par  une  suite  de  nos  établissemens 
politiques,  les  mœurs,  les  habitudes,  lessen- 
timens,  se  rapportent  aux  loix  comme  les 
loix  se  rapportent  au  modèle  de  la  raison  et 
à  la  nature  des  choses.  Si  nous  négligeons  les 
secrets  de  cet  accord  ;  si  nou3  ne  mettons 
pas  l'homme  en  harmonie  avec  les  loix ,  nous 

« 
(i)  CoUect.  des  trav.  à  TAss.  I7at.  p.  !^5. 
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aurons  fait  un  beau  songe  philosophique , 
nous  n'aurons  pas  fait  une  constitution. 
Les  règles  fondamentales  d'un  boh  gou- 
vernement sont  faciles  à  connoître  ;  màiè 
lier  si  bien  ces  règles  à  Pexécutiott  qtie  Vo^ 
béissance  de  la  loi  découle  de  la  loi  même , 
enchaîne  les  citoyens  par  toutes  les  habitudes 
au  joug  de  la  loi ,  c'est  aller  au-delà  du  [>hi* 
losophe,  c'est  atteindre  le  but  du  législateur. 

Une  marche  graduelle  n'est-elle  pas  indi- 
quée par  là  nature  elle-même  dans  toutes  ses 
opérations  ;  par  l'esprit  humain  dans  iùxxB 
ses  procédés  ;  par  l'expérience  dans  tons  ses 
résultats ,  comme  la  marche  à  laquelle  a  voulu 
nous  assujétir  l'auteur  éternel  des  êtres? 
La  politique  est  une  science ,  l'administra- 
tion est  une  science  et  Un  art  :  le  gouverne- 
ment .embrasse  tout  ce.  qu'il  jr  a  de  grand 
dans  l'humanité  ;  la  science,  qui  feit  le  des- 
tin des  états ,  est  une  seconde  religion ,  et 
par  son  irt^portance  et  par  ses  profondeurs/ 

L'art  le  plus  difficile  seroit-il  donc  le  seol 
qu'il  ne  faudroit  point  étudier?  Le  regarde- 
rions-nous conmie  les  jeux  du  hazard ,  que 
l'on  n'apprend  point,  parce  qu'ils  dépendent 
des  combinaisons  qui  surpassent  notre  portée  ? 
Raisonnerions  -  nous  sur  la  politique  autre- 
ment que  sur  tous  les  objets  de  la  vie? 
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Si  rcxpérience  ne  se  forme  que  pardégrés  ; 
si  elle  étend  sa  sphère  peu-a-peu  ;  si  lamarche 
naturelle  est  de  s'élever  graduellement  du 
simple  au  composé ,  la  nature  et  la  raison 
veulent  que  l'on  passe  par  les  fonctions  les 
plus  simples  de  radministration  avant  que 
de  parvenir  aux  plus  compliquées  ;  qu'on 
étudie  les  loix  dans  leûfs  effets,  dans  leur 
action  même  avant  qiié  d'être  admis  â  les 
réformer  et  eh  dicter  de  tioti vèllcs  ;  qu'on  ait 
subi,  enfin  ,  un  genre  d'épf-euvps  qui  écarte 
l'incapacité  ou  la  corruptîoh  avant  que  d'ar- 
river à  l'assemblée  nationale. 

Je  vais  présenter ,  à  l'appui  du  sjstême , 
quelques  observations  plus  particulières  et 
résoudre  une  objection  spécieuse. 

Si  votis  décrétiez  qu'il  faudf oit  avoir  réuni 
deux  foisles  suffrages  dit  peuple,  comme  mem*- 
bre  de  quélqu'assemblée  administrative  on 
de  quelque  tribunal,  avant  que  d'être  éligible 
à  l'assemblée  nationale,  vous  donneriez  une 
double  valeur  à  toutes  les  élections  ;  vous 
xtitMti^t  ceux  qui  se  destinent  aux:  emploie 
dans  l'heureuse  nécessité  de  dépendre  de  l'es- 
time de  leurs  concitoyens  dès  les  premiers 
pas  de  leur  carrière. 

J'ose  dire  qtfe  vous  opéreriez  une  révolu- 
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tiori  dans  les  habitudes  d^une  jeunesse  qui 
passe  de  là  frivolijté  à  la  corruption,  et  de 
la  corruption  à  la  nullité.  Il  ne  s^agira  plus 
d'enlever  les  élections  nationales  par  labrigoe, 
par  l'ascendant  des  familles ,  par  ces  préjugés 
toujours  favorisés  dans  les  constitutions  les 
plus  libres  ;  vous  semblerez  dire ,  par  le  décret 
que  je  vous  propose  :  qui  que  vous  soyez <^ 
ne  vous  flattez  pas  de  tout  obtenir  sans  avoir 
acheté  vos  honneurs  par  des  travaux  et  des 
services  ;  vous  n'avancerez  qu'en  justifiant 
a  chaque  pas  Popinion  publique  ;  vous  serez 
pesés  dans  la  balance  de  Texpérience  ,  et 
comparé  sans  cesse  avec  vos  rivaux.  La  faveur 
ouvrira  plutôt  la  barrière ,  mais  tandis  que 
des  hommes  qui  vous  valent  bien  parcoure* 
rpnt  lentement  tous  les  dégrés  de  cette 
échelle  instructive ,  une  indulgence  nuisible 
à  vos  propres  talens  ne  vous  élèvera  pas 
au  sommet  sans  que  vous  ayez  donné  des 
gages  à  la  nation. 

Encore  une  fois ,  cette  loi  seroit  un  noble 
moyen  de  prévenir  la  dégénération  d'une 
classe  qui ,  dans  tous  les  pays  du  monde  (en 
faisant  des  exceptions  qui  n'en  sont  que  plus 
honorables  )  semble  s'abaisser  dans  Tordre 
moral  à  proportion  de  ce  qu'elle  s'élève 
dans  celui  de  la  société. 
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Le  second  motif  qui ,  je  le  déclare,  m'en- 
frâîne  irrésistiblement  vers  le  système  gra- 
duel ,  c^est  la  nécessité  de  rendre  les  fonc- 
tions publiques ,  intéressantes  et  honorables  ; 
de  répaudre  une  émulation  de  vertu  et  d'hon- 
neur dans  les  municipalités ,  de  rehausser  le 
prix  des  suffrages  populaires  ,  lors  même 
qu'ils  ne  confèrent  qu'une  place  subalterne 
d'administration. 

Vous  ne  craindrez  plus  alors  que  les  mu- 
nicipalités soient  dédaignées  par  les  uns 
comme  des  emplois  inférieurs ,  redoutées  par 
les  autres  comme  des  postes  de  Êttigue  et 
d'ennui ,  abandonnées  à  un  petit  nombre  de 
postulans  qui ,  dépourvus  de  tout  4nérite  ^ 
de  toute  feculté ,  de  toute  considération  per- 
sonnelle ,  ne  tarderoient  pas  à  les  avilir  , 
car  les  places  ne  valent  souvent  aux  jeux 
des  hommes  que  par  l'idée  qu'ils  se  forment 
de  ceux  qui  les  cherchent  et  qui  les  oc- 
cupent. 

Vous  le  savez ,  messieurs ,  il  n^est  pas  d'em- 
ploi si  mince  dans  la  société  qui  ne  puisse 
donner  du  lustre  à  celui  qui  n^en  a  aucun , 
ni  si  peu  lucratif  qui  ne  présenta  une  res- 
source à  quiconque  en  est  dépouiTu  ;  mais 
nous  devons  élever  les  municipalités  au- 
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dessus  des  ambitions  et  des  intérêts  de  ce 
gérire.  . 

Si  les  Roirliains  n'a  voient  pas  tout  coiicen* 
iré  darls  Rome  ;  s'ils  avoieùi  jeté  plus  d'éôlat 
dans  les  admiïiistrations  municipales  ;  s'ils  en 
âVoient  fatitle  premief  échelon  des  hotitietirs^ 
î!s  n'atutoîènt  pas  été  réduits  à  faire  des  loit 
de  contrainte  et  de  rigueur  pour  soumettre 
les  citojens  des  villes  à  ces  fonctions  oné- 
reuses. Ces  Ibit  sont  restées  ;  elles  attestent 
les  fautes  d&s  maîtres  du  tnonde.Evîtons-Ies; 
ètiltivotis  ïïos  provinces  ;  donnons -j  de  Té- 
clat  à  tous  les  emplois  décernés  par  la  patrie  ; 
anéantissons  ce  niàlheureux  préjugé  qui ,  siit 
la  ruine  des  distinctions  anciennes ,  ne  tnaur 
qtieroît  pas  d^élever  des  distinctions  d'une 
nouvelle  espèce  ;  qui ,  sur  les  débris  des 
elaéses  et  des  ordres,  accroit  de  nouvelles 
classes,  dé  nouveaux  ordres  tirés  du  seiii 
des  élections  même  des  différences  méy^t^ 
tables  entre  les  municipalités  ,  les  adminis* 
irâtions  de  dépàrtemens  et  rassemblée  natio- 
nale. Nous  ïf  aurions  fait  tjotrè  dtvoit  qu'à 
demi,  si  nmis  n^ôtîons  â  Fotgueil  cette  res- 
sotïrce  datTgefetise  ^  mais  nous  mettrons  de 
fà  frateWÎtê  entre  toutes  les  fonctions  pu- 
liîhjites ,  si  k  môius  écktalite  de  ces  fenc- 
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tions  est  un  degré  nécessaire  pour  s'hèle  ver; 
6i  la  plus  hante  tient  par  des  transitions  iné- 
vitables aux  grades  inférieurs  ;  si  tous  les 
hommes  publics  sont  comme  une  onde  pure 
distribuée  dans  des  Canaux  difFérens  ,  mais 
coulant  des  uns  dans  les  autres  toujours  Km* 
pide ,  et  sur-tout  toujoui's  la  même.  Cette 
filiation  des  emplois  produiroît  un  autre  effet 
non  moins  avantageux  ;  Fambition  des  hom- 
mes deviendroit,  dans  les  places  les  moins 
brillantes,  la  caution  de  leur  zèle  à  eu  rem- 
plir les  devoirs.  Ah  !  que  le  législateur  est 
puissant ,  quand  il  a  su  donner  aux^  passions 
Cette  direction  morale  ,  quand  il  a  su  mon- 
trer aux  citojens  leur  intérêt  dans  leur  pro- 
bité ,  quand  il  a  Pheureuse  habileté  de  pren- 
dre leurs  inclinations  dominantes  pour  les 
leviers  de  la  loi  !  Quelque  fonction  qu'un 
homme  exerce ,  lorsqu'elle  est  un  état  pas- 
sager d'épreuve  sur  lequel  on  apprécie  ses 
tafens ,  son  intégrité  ,  pour  l'élever  à  des 
postes  plus  éminens,  dès-lors  on  peut  compter 
sur  son  attention  continuelle  à  Se  maintenir 
irréprochable  et  se  concilier  l'estime  de  se» 
concitoyens. 

Vous  avez  fait  de  sages  décrets  pour  assu- 
rer  la   responsabilité  de  tous  les  officiers 


i56  L  I  V.    I  I. 

publics;  mais  pour  punir,  réprimer,  retenir 
par  la  crainte ,  c'est  peu  de  chose  :  au  lieu  d'ai- 
guiser contre  les  loix  la  subtilité  des  hommes 
et  leur  fatale  industrie  à  les  éluder  ,  il  faut 
asseoir  leur  observation  sur  des  motifs  qui , 
pénétrant  au  fond  des  cœurs ,  la  rendent 
douce  et  facile.  On  n'arrache  jamais  par  des 
loix  réprimantes  qu'une  obéissance  trom- 
peuse et  dégradée  ;  tnais  l'honneur  mis  en 
dépôt  dans  les  suffrages  du  peuple  ;  mais 
Tespérance  habilement  ménagée  de  place  en 
place ,  de  fonction  en  fonction  ;  mais  l'am- 
bition appelée  à  tout  mériter  au  lieu  de 
tout  envahir  :  voilà  des  ressorts  dont  la  force 
est  en  proportion  avec  les  obstacles  qu'il  faut 
surmonter,  des  ressorts  qui  ont  la  trempe 
indestructible  de  la  liberté. 

Je  m'appuie  avec  confiance  (l'une  autorité 
respectable  à  tous  les  amis  du  bien  public. 
L'auteur  immortel  du  Contrat  Social  a 
donné  en  toute  occasion  les  plus  grandes 
louanges  au  système  graduel  que  j'ai  l'honr 
neur  de  vous  soumettre.  Dans  les  beaux 
temps  de  Rome,  dit- il  ,  on  passoit  par  la 
préture  pour  arriver  au  consulat.  Il  n'y  avoit 
rien  de  plus  intègre  ,  observe -t- il  encore, 
que   les   questeurs   des  armées   romaines  ji 
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parce  que  la  questure  étoit^  le  premier  pai 
pour  arriver  aux  charges  curales. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  dans  le 
.  système  graduel  les  fonctions  d'ailleurs  obs- 
cures s'annoblissoient  par  la  perspective  de 
celles  qui  sont  plus  élevées.  Les  hommes  se 
montrent  naturellement  au  niveau  de  leurs 
espérances.  Voulez-vous  vivifier  toutes  le^ 
parties  de  Pempîre  ;  voulez  -  vous  ennoblir 
jusqu'aux  plus  petits  emplois  ?  que  les  ser- 
vices soient  Punique  voie  d'avancement ,  et 
que  tout  état  public  serve  d'épreuve  pour 
parvenir  à  un   autre. 

Mais ,  dira-t-on ,  nous  allons  attenter  à  la 
liberté  des  élections.  Nous  avons  posé  pour 
principe  qu'elles  ne  doivent  dépendre  que 
de  la  confiance ,  et  nous  allons  prescrire  des 
limites  à  la  confiance.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  objection  soit  fondée. 

Déterminer  un  certain  degré  de  fortune 
ou  un  certain  ordre  de  naissance ,  et  en  faire 
une  condition  d'éligibilité,  c'est  frapper  tous 
ceux  qui  sont  hors  de  cette  ligne  ,  c'est  pro- 
noncer exclusion  contr'eux ,  c'est  les  déshé-» 
BÎter  d'un  droit  naturel  ;  mais  fixer  à  la  mar- 
che des  avancements,  des  règles  qui  sont  les 
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mêmes  pour  tous ,  qui  laissent  à  tous  les  mê- 
mes droits ,  les  mêmes  espérances ,  qui  sont 
dirigés  contre  les  privilèges  en  faveur  de 
l'égalité ,  ce  n'^est  poinf:  blesser  le  principe , 
c'est  le  protéger  et  le  garantir. 

Le  principe  illimité  de  la  liberté  d^élire 
îroit  donc  à  condamner  aussi,  ces  loix  des 
peuples  libres  que  nous  avons  adoptées  pour 
assurer  l'amovibilité  des  emplois  ,  pour  en 
forcer  le  renouvellement  après  un  certain 
nombre  d'années  !  Ce  principe  iroit  donc  à 
condamner  les  loix  qui  fixent  l'âge  du  ma- 
jorât civil  et  politique  !  Mais  si  la  loi  a  voulu 
s'assurer  de  l'expérience  et  de  la  raison  de 
ceux  qui  aspirent  aux  emplois  ,  comme  la 
raison  et  l'expérience  dépendent  moins  du 
temps  qu'on  a  vécu  que  de  l'usage  qu'on  en 
a  fait ,  c'est  entrer  dans  l'esprit  de  cette  loi 
que  d'exiger  un  noviciat  pour  être  éligible 
dans  le  corps  législatif. 

Je  vous  prie ,  messieurs  ,  de  faire  sur  la 
confiance  une  observation  particulière  à  ua 
gouvernement  représentatif  tel  que  le  nôtre. 

Nous  sommes  élus  par  un  seul  départe- 
ment, et  nous  devenons  les  représentans  de 
tout  l'empire.  Nous  ne  sommes  pas  même 
élus  par  la  totalité  des  citoyens  d'un  départe* 
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rm^ii  y  mais  par  une  assez  petite  délégatioa 
d'entr'eux. 

De-là ,  ce  me  semble ,  résulte  une  vérité 
que  l'on  ne  sauroit  contester  ;  c^est  que  la 
confiance  dont  jouira  le  corps  législatif  seroit 
précaire ,  si  on  ne  trouvoit  un  wojen  de  la 
doubler  en  quelque  sorte. 

Yojez  combien  vous  donnez  plus  de  base 
à  la  confiance  ,  en  la  faisant  porter  sur  le 
système  des  électio^iis  graduelles  !  On  n'^i^ra 
pas  à  craindre  les  premiers  choix  des  élçc-^t 
leurs  séduits ,'  trompés ,  corrompus  peut-êtrej 
mais  tous  Içurs  choix  seront  justifiés  d'avaupe 
par  les  preuves  qu'un  candidat  aura  données 
de  ses  talens ,  de  ^q%  vertus.  Ces  choix  seront 
d'autant  plus  populaires ,  qu'un  plus  grau4 
nombre  de  citoyens  auront  participé  direc- 
tement à  là  nomination  des  n^embxes  de 
l'assemblée  n^tipnale. 

Les  électeurs  pourront  dire  à  leur?  ÇQn<« 
citojçns  :  <«  notre  chpi^  a,  été  dicté  pa?^  ÎQ 
»' vôtre  ;  nous  ne  vous  çloxmpzi3  pas  un 
)9  homme  inconnu  ;  il  est  pré|fcé4é  de  %^% 
»»  services  ,  et  la  voii^  publique  nous.  T^ 
M  désigné.  i>  . 

Quand  aux  provinces  ,  elles  se  donneront 
paria  des  cs^utions  réciproques  ;  la  brigi]^  , 
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la  faveur  y  la  complaisance  y  la  vénalité  ^  mt 
caprice  populaire  ,  une  fantaisie  subite  ne 
livreront  pas  les  destinées  de  Pempîre  à  des 
représentans  corrompus  ou  inepts. 

Les  provinces  seront  ainsi  plus  calmes , 
plus  tranquilles  sur  la  foi  de  la  raison  pu- 
blique ;  les  décrets  souverains  seront  plus 
respectés  ,  et  Popinion  morale  sera  leur  plus 
grande  puissance.  » 

Donner  des  bases  plus  solides  à  là  con^ 
fiance  ce  n'est  pas  y  attenter  ;  il  ne  feut 
donc  pas  faire  une  objection  contre  le  sys* 
tême  graduel  d^un  de  ses  plus  grands  avan** 
tages. 

Si  les  considérations  morales  et  politiq[ues 
que  je  vous  ai  présentées  vous  déterminent 
à  consacrer  cette  marche  expérimentale  et 
graduelle  ,  il  convient  d'assigner  le  terme  où 
elle  sera  vigoureusement  suivie.  L'ordonnet 
dès-à-présent  ce  seroit  vouloir  Pimpossible  ; 
mais,  dans  huit  ou  dix  ans  y  le  nombre  des 
citoyens  qui  auront  passés  par  les  munici- 
palités y  les  tribunaux  y  les  départemeixs  ou 
l'assemblée  nationale,  formeront  un  fond 
d'hommes  suffisant  pour  présenter  un  champ 
très- vaste  au  choix  des  électeurs. .... 

On  Pa  déjà  observé  :  faire  une  constitution , 

c'est 
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c'est  travailler  pour  le  temps  ;  c'est  prévoir , 
c'est  déterminer  de  loin  les  mœurs ,  les  opi- 
nions, les  habitudes.  Si  la  loi  que  je  vous 
propose  est  comme  la  clef  de  la  voûte  so- 
ciale ;  si  elle  unit  toutes  les  parties  par  un 
lien  commun,  vous  ne  devez  point  différer 
de  la  consacrer  ,  quoique  son  exécution  soit 
nécessairement    retardée.    Ne    crojez    pas 
même  qu'elle  soit  une  pierre  d'attente  ;  elle 
influera  dès  -  à  -  présent  et  sur  ceux  qui  se 
destinent  aux  affaires  publiques,  qui  ne  dé- 
daigneront pas  les   fonctions  municipales , 
et  sur  les  électeurs  ,  qui  conféreront  avec 
plus  de  choix  des  places  plus  recherchées  , 
et  sur  les  administrations   elles-mêmesi  que 
l'on  envisagera  comme  un  état  d'épreuve  (i). 

* 
VIJIL  Décorations  extérieures. 

Ci  ES  signes  ont  rallié  dans  toute  l'Europe , 
autour  des  trônes,  de  nouveaux  instrumens 
de  despotisme  toujours  prêts  à  aliéner  les 
droits  des  nations  pour  l'espoir  de  leur  va- 
nité ,  et  à  vendre  un  peuple  pour  un  rubai^i* 
Tel  est  le  fatal  pouvoir  de    l'opinion    et 

(i)  CollcGt.  des  trav.  à  l'Ass.  Nat.  t.  V.  p.  19. 
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des  petites  passions  humaines,  que  lesmar^ 
qués  les  plus  frivoles  ont  contribué  à  resser- 
rer les  chaînes  des  peuples  ,  ont  ennobli  et 
pajé  la  servitude  des  puissances ,  pour  ap- 
pesantir encore  la  servitude  du  pauvre  ; 
que  la  couleur  même  d'un  iiiban  ,  la  forme 
d'un  cordon  influent  sur  le  caractère  et  les 
dispositions  des  esprits ,  inspirent  aux  uns 
plus  de  respect  ou  de  bassesse,  aux  autres  plus 
d'orgueil ,  reculent  les  hommes  à  plus  ou 
moins  de  distance ,  et  semblent  rendre  vi- 
sible à  Pœil  cette  inégalité  factice  que  l'u- 
surpation et  l'insolence  ont  commencé  d'a- 
bord par  graver  dans  l'imagination  du  foible 
et  de  l'esclave.  DeMà,  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  ce  spectacle  si  répété,  si  indécent, 
si  scandaleux  ,  qui  force  l'honnête  homme  à 
baisser  les  jeux  devant  les  signes  d'hon- 
neur prostitués  à  des  hommes  déshono* 
rés  ,  tandis  que  celui  qui  les  porte  s^in- 
digne  quelquefois  contre  la  pudeur  qui  lui 
reste ,  et  frémit  de  rougir  encore  (i). 

(i)  Ord.  de  Cincliu.  p.  l8. 
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1^.  Signes  ;  leur  influence. 

Tout  signe  est  redoutable  et  produit  un 
grand  effet  sur  l'imagination  foible  des  hom* 
mes.  C'est  en  frappant  leurs  jeux  qu'on 
leur  donne  à  son  choix  des  passions»  C'est 
par  des  signes  que  la  religion ,  le  fanatisme , 
la  souveraineté  ,  la  révolte  ,  les  factions 
commandent  aux  esprits  ,  entra^uent  des 
multitudes  aveugles  dont  les  sens  subjuguent 
la  pensée.  C'est  par  des  signes  qu'ont  été 
préparées  et  produites  plusieurs  révolutions 
dans  les  état^  ,  soit  pour  la  liberté ,  soit  pour 
la  tjrannie.  Les  signes  rassemblent  en  un 
instant,  sous  un  même  étendard,  des  mil- 
liers d'hommes  dispersés  à  qui  tout-à-coup 
ils  ordonnent  de  n'avoir  qu'une  volonté  , 
qu'une  ame  ,  et  de  se  précipiter  tous  en- 
semble vers  un  même  but. 

Mais  les  signes  sont  d'autant  plus  puissans 
qu'ils  réveillent  des  idées  plus  ou  moins 
nobles ,  plus  ou  moins  capables  de  parler  à 
Timagination  et  de  remuer  les  âmes. 


L  % 
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,  Signes  ;  de    leurs  rapports  ai>&c   la 

Constitution. 

Tout  ce  qui  est  signe  et  qui  peut  tout-à- 
coup  servir  de  ralliement  à  un  grand  nombre 
d'hdmmes ,  qui  peut  former  un  esprit  parti- 
culier dans  l'esprit  général ,  qui  peut  sépa- 
rer un  certain  nombre  de  citoyens  du  corps 
'des  citoyens,  est  bien  plus  redoutable  par 
ses  effets  dans  une  république  que  dans  une 
raonai'chie  dont,  après  tout,  Pesclavagé,  plus 
ou  moins  malheureux,  plus  ou  moins  déguisé, 
est  le» chef-d'œuvre  et  le  but  éternel. 

Dans  la  monarchie  tout  tend  à  Pélévation  : 
dans  la  république  tout  doit  tendre  à  l'éga- 
lité. Dans  la  première ,  il  faut  des  rangs  ; 
dans  la  seconde ,  des  vertus.  Dans  l'une ,  il 
est  bon  que  les  citoyens  soient  divisés  en 
corps  ;  leur  esprit  particulier  supplée  à  l'es- 
prit général  ;  leur  émulation ,  même  en  les 
divisant ,  peut  les  rendre  utiles  et  ne  peut 
être  dangereuse ,  parce  qu'elle  est  comprimée 
de  toutes  parts  du  poids  de  l'autorité.  Dans 
l'autre ,  tout  ce  qui  divise  ,  ébranle  :  tout 
ce  qui  sort  du  niveau  pèse  sur  le  reste  ; 
il  ne  fiiut   qu'un   corps  ,  qu'un  esprit  j   il 
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faut  que  rien  ne  domine  et  que  tout 
soit  égalemenf;  dominé  ;  que  chaque  citoyen 
ne  voie  aux-dessous  de  lui  que  le  vice  ;  au- 
dessus  ,  que  la  loi. 

Enfin,  les  signes   extérieurs  de   distînc- 
tiotis   sont  naturalisés   dans  la  monarchie  y 
et  par  cela  même  leur  influence  est  moins 
dangereuse.  Là ,   tout  est  pompe  et  déco- 
i-ation   depuis  le   trône   du   monarque  ,  et 
tous  les   rangs   intermédiaires  qui  remplis- 
sent   rintervalle   entre   lui  et  le   peuple  , 
jusqu'au  simple  guerrier  qui  défend  ou  qui 
écrase  Tétat.  Mais  tous  ces  signes  qui  dis- 
tinguent sont  étrangers   au   gouvernement 
et  à    l'esprit  républicain.  La  liberté  a  un 
coup  -  d'oeil   fier  et  superbe  que  toute  dis- 
tinction blesse  ;  elle  veut  que  rien  n'appelle 
ses   regards    et  que  tout   se  confonde  de- 
vant eux  ;  elle  ne   voit   même  ces  sortes 
de  signes  qu'avec  terreur  :  s'il  n'y  a  qu'un 
ordre  de  citoyens  qui  les  porte ,   sa  terreur 
redouble  ;  pour  cesser  de  les  craindre  elle 
n'auroit  qu'un  moyen ,  ce  seroit  de  les  avilir 
en  les  prostituant.   Mais  si  le  corps    soli- 
taire ,  qui  ose  ainsi  se  distinguer ,  est  un 
corps   de  guerriers  ,  alors  tout  est  perdu  j 

L3 
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la  liberté  ne  restera  pas  long-temps  dans 
les  climats  que  de  pareilles  distinctions  ou- 
tiagent  (i). 

(l)  Sur  Tordre  de  Cincinaatus  ,  p.  23. 
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LIVRE  TROISIEME. 


ÉDUCATION;  INSTOUCTION. 

I.   De  r importance    et  de    V objet    de 

V  Education. 

1  L  est  en  général  inutile  de  vouloir  faire 
sentir  Timportance  de  réducation.  L'on  a 
vu  dan^  tous  les  temps  et  l'on  a  dit  dans 
toutes  les  langues  que  les  habitudes  gouver- 
nent le  genre-humain.  Or ,  l'état  de  l'éduca- 
tion n'est  que  celui  de  faire  prendre  aux 
hommes  les  habitudes  qui  leur  seront  né- 
cessaires dans  les  circonstances  auxquelles 
ils  seront  appelés.  Tous  les  législateurs  an- 
ciens se  sont  servis  de  l'éducation  publique 
comme  du  moyen  le  plus  propre  à  maintenir^ 
à  propager  leurs  institutions:  quelques-uns 
d'entr'eux  ont  regardé  la  jeunesse  comme 
le  domaine  de  la  patrie ,  et  n'ont  laissé  aux 
pères  et  mères  que  la  satisfaction  d'avoir 
produit  des  citoyens.  C'est  dans  le  premier 
âge  qu'ils  ont  voulu  jeter  les  semences  de 
la  moisson  sociale.  Les  sectaires  de  tout  genre, 
pour  effacer  des  opinions  déjà  reçues,  ou 
/  ■  L  4 
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pour  étendre  et  perpétuer  celles  qu'ils  prê- 
cholent  aux  hommes ,  se  sont  adressés  d'a- 
bord aux  âmes  mobiles ,  susceptibles,  comme 
les.enfkns,  de  nouvelles  impressions.  Bientôt 
ils  se  sont  emparés  des  enfans  eux  *  mêmes  , 
qu'ils  ont  façonnés   d'après   leurs    vues    et 
plus  ou  moins  habilement,  suivant  Tépoque. 
Mais  les  législateurs  anciens  cherchoient 
tous  à  donner  à  leurs  peuples  une  tournure 
particulière,  et  ne  prétendoient  souvent  à 
rien  moins  qu'à  les  dénaturer,  pour  ainsi 
dire ,  et  à  leur  faire  prendre  des  habitudes 
destructives  de  toutes  nos  dispositions  origi- 
nelles. D'autre  part,  les  sectaires,  pour  mettre 
leurs  intérêts  à  l'abri  de  tout  examen  ,  et 
n'ignorant  pas  que  leur  empire  fondé  sur 
des   émotions   superstitieuses  ,    devoit  être 
maintenu   par   les  mêmes  moyens  qui  ser- 
voient  à  l'établir ,  se  sont  eflforcés  de  pré- 
venir tout  développement  de  la  raison  ,  et 
pour  la  retenir  à  jamais  dans  leurs  chaînes  , 
ont  environné  de  prestiges  cet  âge   tendre 
dont  les   impressions   gouvernent  toute   la 
vie  (i). 

Dans  l'esclavage  l'homme  ne  peut  avoir  ni 
lumières  ni  vertus  ;  mais  il  n'a  besoin  ni  des 
(  I  )  Collect.  des  trav.  àPAss.  Nat.  t.  V.  p.  640. 
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unes  ni  des  autres.  Les  lumières  aggrave- 
roient  sa  situation  ;  les  vertus  y  seraient  dé- 
placées. Mais  sous  le  régime  de  la  liberté  , 
ses  rapports  deviennent  plus  étendus  ;  tous 
ses  mouvemens  prennent  une'  activité  sin- 
gulière ;*  ses  passions  acquièrent  une  énergie 
qui  veut  être  dirigée  :  ce  n'est  plus  cet  en- 
gourdissement et  cette  paix  de  mort  qui 
nous  présentent  de  grands  empires  sous  Pi- 
mage  de  vastes  tombeaux.  Les  peuples  libres 
vivent  et  se  meuvent  ;  il  faut  qu'ils  appren- 
nent à  se  servir  des  forces  dont  ils  ont  re- 
convré  l'usage.  La  scientîe  de  la  liberté  n'est 
pas  si  simple  qu'elle  peut  le  paroître  au  pre- 
mier coup-d'œil  ;  son  étude  exige  des  ré- 
flexions ;  sa  pratique  des  précautions  anté- 
rieures ;  sa  conservation  des  maximes  me- 
surées ,  des  règles  inviolables  et  plus  sévères 
que  les  caprices  même  du  despote.  Cette 
science  est  intimement  liée  à  tous  les  grands 
travaux  de  l'esprit  et  à  la  perfection  de 
toutes  les  branches  de  la  morale  (i). 

I  I.  Education  des  Femmes^ 

t)  E  proposerai  peu  de  chose  sur  l'éducation 
des  femmes.  Les  hommes  destinés  aux  affaires 

(1)  Collect.  des  trav.  à  l'Ass.  Nat.  t.  V,  p.  540. 
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doivent  être  élevés  en  public.  Les  femmes , 
au  contraire,  destinées  à  la  vie  intérieure,  ne 
doivent  peut-être  sortir  de  la  maison  pater- 
nelle que  dans  quelques  cas  rares.  £n  gé-- 
néral  ,'  le  collège  forme  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  de  mérite  que  réducatiou 
domestique  la  mieux  soignée,  et  les  couvens 
élèvent  moins  de  femmes  qu^ils  n'en  gâtent» 
J.-J.  Rousseau  dont  le  souvenir  et  les  ma- 
ximes  se  présentent  sans  cesse  à  l'esprit  toutes 
les  fois  qu'on  parle  de  liberté,  de  philoso- 
phie, de  culture  de  l'homme  ;  J.-J.  plus  grand 
peut-être  encore  par  la  multitude  d'obser- 
vations morales  de  détail,  ou  de  leçons  ap- 
plicables au  bonheur  journalier  de  l'individu, 
qui  remplissent  toutes  les  pages  de  ses  livres, 
que  par  ses  systèmes  généraux ,  étoit  forte- 
ment pénétré  de  cette  vérité  si  familière  aux 
peuples  anciens ,  que  l'homme  et  la  femme , 
jouant  un  rôle  entièrement  différent  dans  la 
nature  ,.  ne  pouvoicnt  jouer  le  même  rôle 
dans  l'état  social ,  et  que  l'ordre  éternel  de» 
choses  ne  les  faisoit  concourir  à  un  bufr 
commun  qu'en  leur  assignant  des  places  dis- 
tinctes. La  constitution  robuste  de  l'homme 
et  les  habitudes  actives ,  énergiques ,  hardies, 
persévérantes  qui  doivent  en  résulter ,  dé- 
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f ermînent  le  caractère  de  ses  travaux  :  tous 
ceux  qui  demandent  une  force  considérable, 
des  courses  lointaines  ,  du  courage  ^  de  la 
constance  ,  des  discussions  opiniâtres  ,  le 
regardent  exclusivement.  C'est  lui  qui  doit 
labourer  ,  négocier  ,  voyager  ,  combattre  , 
plaider  ses  droits  et  ceux  de  ses  frères  les 
autres  humains ,  dans  les  assemblées  publi- 
ques ;  enfin  ,  régler  toutes  les  affaires  qui  ne 
se  traitent  pas  dans  le  sein  même  de  la  fa- 
mille ,  et  c'est  à  cela  que  son  éducation  le 
prépare  lorsqu'elle  est  conforme  à  la  nature. 
La  constitution  délicate  des  femmes,  parfai- 
tement appropriée  à  leur  destination  princi- 
pale, celle  de  faire  des  enfans  ,  de  veiller 
avec  sollicitude  sur  les  époques  périlleuses 
du  premier  âge ,  et  dans  cet  objet  si  précieux 
à  Fauteur  de  notre  existence ,  d'enchaîner 
à  leurs  pieds  toutes  les  forces  de  l'homme 
par  la  puissance  irrésistible  de  la  foiblesse  ; 
cette  constitution  ,  dis  -  je  ,  les  borne  aux 
travaux  du  ménage  ,  aux  goûts  sédentaires 
que  ces  travaux  exigent ,  et  ne  leur  permet 
de  trouver  un  véritable  bonheur  et  de  ré- 
pandre autour  d'elles  tout  celui  dont  elles 
peuvent  devenir  les  dispensatrices,  que  dans 
les  emplois  paisibles  d'une  vie  retirée.  Im- 
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poser  à  ces  frêles  organes  des  tâches  pénîbljes , 
charger  ces  débiles  mains  de  lourds  fardeaux, 
c'est  outrager  la  nature  avec  la  plus  lâche 
barbarie.  Enlever  ces  êtres  modestes  et  dont 
la  pudique  retenue  fait  le  plus  grand  charme 
au  cercle  des  habitudes  domestiques  qui  font 
éclore ,  ou  du  moins  perfectionnent  toutes 
les  aimables  qualités ,  les  transporter  au  mi- 
lieu des  hommes  et  des  afikires,  les  exposer 
iau  péril  d'une  vie  qu'elles  ne  pourroient  ap- 
prendre à  supporter  qu'en  dénaturant  leur 
constitution  physique  ,  et  oblitérant  cette 
exquise  sensibilité  qui  constitue  pour  ainsi 
dire  leur  essence,  et  devient  le  garant* de 
leur  aptitude  à  remplir  les  fonctioiis  inté- 
rieures qu'un  bon  plan  social  leur  attribue^ 
c'est  tout  confondre  ;  c'est  ,  en  voulant  les 
flatter  par  de  vaines  prérogatives ,  leur  faire 
perdre  de  vue  les  avantages  dont  elles  peu- 
vent embellir  leur  existence  ;  c'^est  les  dé- 
grader, et  pour  elles-mêmes,  et  pour  nous; 
c'est,  en  un  mot ,  sous  prétexte  de  les  associer 
à  la  souveraineté,  leur  faire  perdre  tout  leur 
empire.  Sans  doute  la  femme  doit  régner 
dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  mais  elle  ne 
doit  régner  que  là ,  par-tout  ailleurs  elle  est 
déplacée  ;  la  seule  manière  dont  il  lui  soit 
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permis  de  se  faire  remarquer  ailleurs ,  c'est 
par  un  maintien  qui  rappelle  la  mère  de 
famille  ,  ou  qui  caractérise  tout  ce  qui  rend 
digne  de  le  devenir.  La  jurisdiction  d'une 
femme  respectable  n'en  est  pas  pour  cela 
moins  étendue  ;  au  contraire  ,  son  époux 
l'honore  autant  qu'il  la  chérit  :  il  la  consulte 
dans  les  occasions  les  plus  difficiles ,  ses  en- 
fans  ont  pour  elle  la  soumission  la  plus  tendre 
et  la  plus  religieuse,  elle  maintient  la  paix 
parmi  ses  proches  et  ses  voisins.  Le  jeune 
homme  vient  lui  demander  une  compagne 
qui  lui  ressemble  ;  elle  verse  autour  d'elle 
les  avis  les  plus  salutaires  avec  les  aumônes 
et  les  consolations.  Aussi,  en  interdisant  aux 
femmes  l'entrée  des  assemblées  publiques, 
où  leur  présence  occasionneroit  des  désor- 
dres de  plus  d'un  genre  ;  en  les  écartant  des 
fonctions  politiques  qui  ne  leur  conviennent 
sous  aucun  rapport  ,  je  regrette  beaucoup 
qu'on  ne  les  ait  point  admises  au  conseil  de 
famille  ,  dont  elles  me  paroissent  devoir  être 
Pâme ,  et  que  l'on  n'ait  pas  saisi  cette  occasion 
pour  établir  les  diflFérences  qui  doivent  dis- 
tinguer les  citoyens  des  citoyennes ,  dans  un 
ordre  de  choses  conforme  à  l'admirable  plan 
de  l'auteur  de  l'Univers  (i). 

(i)  Collect.  des  trav.  àTAss.  Nat.  t.  V  ,  p.  SSÇ.^ 
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lïl.  Education  physique  ,  gymnastique. 

U  N  des  plus  beaux  monumens  de  la  sagesse 
des  anciens  est  leur  gymnastique.  C'est  par-là , 
sur- tout,  qu'ils  paroîssent  avoir  été  plus  cu- 
rieux de  prévenir  que  de  punir.  Grande 
science  en  politique  !  Les  ennemis ,  disoient 
les  Athéniens ,  sont  faits  pour  punir  les  cri- 
mes, les  citoyens  pour  mainteiiir  les  mœurs. 
De-là  l'attention  prévoyante  et  salutaire  sur 
l'éducation  de  la  jeunesse,  La  première  ^X'» 
plosion  des  passions  et  leur  fougue  donnent 
à  cet  âgé  iiupétueuxles  plus  fortes  secousses  ; 
il  lui  faut  une  éducation  mâle ,  mais,  dont 
l'âpreté  soit  adoucie  par  de  certains  plaisirs 
analogues  au  grand  objet  de  former  dîéa 
hommes.  Or ,  il  n'y  a  que  les  exercices  du 
corps  où  se  trouvent  cet  heureux  mélange 
de  travail  et  d'agrément  dont  la  partie  cons- 
tante occupe ,  amuse  ,  fortiflte  le  corps  et  pa?: 
conséquent  l'ame. 

Dans  les  pays  oii  les  fortunes  sont  très- 
inégales  ,  les  dernières  classes  de  la  société 
sont  toujours  assez  stimulées  par  le  besoin 
pour  ne  pas  redouter  l'engourdissement  de 
l'oisiveté ,  et  la  mollesse  qui  en  est  la  suite  ; 
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maïs  les  riches  en  sont  presqu'invariablement 
la  proie ,  si  une  institution  universelle  et  pu- 
blique ne  les  soumet  pas  à  une  éducation 
active  qui  soit  un  fojer  continuel  d'émula- 
tion et  une  digue  contre  ce  qui ,  dans  les 
richesses ,  et  leur  jouissance ,  et  leur  abus  , 
tend  sans  cesse  à  énerver.  Les  sentiment 
'  énergiques  et  généreux  germent  rarement 
dans  des  corps  affoiblis ,  et  Tame  d'un  Spar- 
tiate seroit  bien  mal  logée  dans  Iç  corps  d'un 
Sybarite.  Aussi  tons  les  peuples  féconds  en 
héros  ont  été  ceux  dont  l'éducation  martiale, 
les  institutions  fortes  ,  la  gymnastique  per- 
fectionnée et  dirigée  selon  les  vues  politiques 
du  gouvernement ,  aiguisoient  l'éii\ulation 
et  la  vigueur. 

Ces  institutions  précieuses  sont  presque 
oubliées  aujourd'hui.  A  Paris ,  par  esremple , 
îl  y  a  bien  quarante  mille  filles  enregistrées 
a  la  police  pour  éduquer  la  jeunesse  ;  maïs 
il  n'y  a  pas  dans  cette  immense  capitale  une 
seule  bonne  académie  où  l'on  puisse  appren- 
dre à  monter  à  cheval  ;  aucun  exercice  ,  si 
ce  n'est  l'escrime  ,  la  danse  et  la  plume ,  n^^ 
sont  pratiqués ,  et  nous  avons  su  rendre  ceuX- 
là  assez  nuisibles.  Il  suit  de -là  et  de  bien 
d'autres  causes    que   je  ne   prétends  point 
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énumérer,  que  nos  passions  ,  ou  plutôt  nos 
désirs  et  nos  goûts  (car  nous  n'avons  guère 
de  passions  )  remportent ,  et  de  beaucoup  , 
sur  toute  vertu  morale  (i), 

tV.  Éducation  morale. 
Sciences  ;  leurs  at^anta^es  politiques. 

JLes  sciences  et  les  lettres  contribuent  in- 
finiment à  la  prospérité  d'un  état.  Elles  for- 
ment un  grand  cercle  par  leur  nature  même  , 
car  toutes  leurs  branches  se  touchent  et  font 
autant  de  rajons  dont  aucun  ne  s'augmentera 
que  tous  les  autres  ne  se  prolongent ,  ou  ne 
diminuera  que  la  circonférence  ne  s'en  trouve 
resserrée.  Jamais  vous  ne  changerez  cette 
configuration.  Or ,  à  ne  parler  qu'intérêt  , 
comment  l'industrie  ,  les  manufactures  ,  le 
commerce  peuvent-ils  prospérer,  sans  une 
infinité  de  connoissances  scientifiques  ?  Croit- 
on  que  Newton  ,  Locke  ,  Glarke ,  Hume  , 
Robertson ,  n'aient  pas  influé  sur  les  fabriques 
et  le  commerce  de  l'Angleterre  ?  Croit-on, 
du  moins  ,  qu'un  pajs  où  l'existence  de  pareils 
hommes  seroit  impossible ,  pût  acquérir  le 

(i)  Erotica  BibUo7i*  p.  60. 
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dégrè  de  bien-être ,  de  richesses ,  de  splendeur 
dont  l'Angleterre  brille  depuis  un  siècle  parmi 
les  nations  ?  Les  connoissanccs  ont  une  autre 
utilité  que  Ton  ne  considère  point  assez.  Elles 
inspirent  à  tout  un  peuple  un  degré  d'acti- 
vité plus  fort,  à  mesure  que  leur  cercle  est 
plus  étendu  ;  au  lieu  que  l'ignorance  plonge 
les  hommes  dans  la- torpeur.  Il  ne  faut  que 
jeter  un  coup-d'œil  sur  l'Europe ,  ou  pUitôt 
sur  le  globe,  pour  en  être  convaincu.  Un  tel 
avantage  est  toujours  inappréciable  (i). 

■ 

Lettres  et  Arts. 

La  révolution  actuelle  est  Touvrage  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  La  nation  pour- 
roit-elle  ne  pas  respecter  ses  bienfaiteurs  ?  Qui 
ne  sent  aujourd'hui  Pimportance  d'enchaîner 
les  écrivains  à  la  patrie ,  et  uniquement  à 
elle?  Mais,  d'ailleurs, la  liaison  de  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts  entr'eux  est  con- 
nue ;  la  prospérité  publique  ne  peut,  de  nos 
îours ,  être  méconnue  que  des  esprits  les  plus 
superficiels.  Ainsi,  philosophes ,  littérateurs , 
savans,  artistes  ,  la  nation  doit  tout  honorer, 
tout  récompenser.  Gardez-vous  de  croire  les 

(l)  Mon.  Pruss.  t.  I,  p.  204* 

Tome  I.  M 


178  X.IV.  III.  Education, 

arts  d«  pur  agrément  étrangers  aux  consi- 
dérations de  la  politique.  Le  but  de  Passo* 
ciation  est  d'assurerles  jouissances  de  Phomme. 
Comment  dédaigner  ce  qui  les  multiplie  ?  Ne 
faisons  point ,  comme  nous  le  reprochent  nos 
ennemis  domestiques ,  une  révolution  de  Gots 
et  de  Vandales.  Songeons  que  les  nations  les 
plus  libres  et  les  plus  heureuses  sont  celles 
où  les  talens  ont  reçu  les  récompenses  les  plus 
éclatantes.  L'enthousiasme  des  arts  nourrit 
celui  du  patriotisme,  et  leurs  chef-d'œuvres 
consacrent  la. mémoire  des  bienfaiteurs  de  fei 
patrie.  Voudrions-nous  que  le  génie  pût  re- 
gretter le  temps  du  despotisme  ?  Le  despo- 
tisme Penchaînoit ,  Pavilissoit ,  en  faisoit  un 
instrument  de  servitude;  mais  ilsavoit  le  ca- 
resser habilement ,  et  ses  faveurs  alloient  le 
chercher  quelquefois  dans  Pobscurité.  La  li- 
berté fera  mieux  ;  elle  ne  lui  tracera  que 
de  nobles  travaux  ;  elle  lui  rendra  tout  son 
essor;  elle  versera  sur  lui  ses  bienfaita  de 
tous  les  genres,  et  ne  le  dégradera  point  en 
lui  souriant  (i). 

Beaux-Arts  :  Musique. 

Tous  les   beaux-arts  sont   une   propriété 
publique  ;  tous  ont  des  rapports   avec    les 

{i)  CoUecu  dejtr^v,  à  TAss.JMat. ,  t.  V,  p.  54$. 
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mœurs  des  citoyens  ,  avec  cette  éducation  gé-? 
nérale  qui  change  les  peuplades  d'hommes  en 
corps  de  nation.  La  musique  a  long-temps 
conduit  les  armées  à  la  victoire  ;  des  camps  ^ 
elle  a  passé  dans  les  temples  ;  des  temples , 
dans  les  palais  des  rois;  de  ces  palais,  dans 
Xios  théâtres  ,  dans  nos  fêtes  civiques,  et 
peut-être  elle  donna  tout  leur  empire  aux 
premières  loix  des  sociétés  naissantes.  Cet 
art)  fondé  sur  la  régularité  des  mouvemens, 
si  sensible  dans  toutes  les  parties  de  l'univers , 
mais  principalement  dans  les  êtres  animés 
chez  lesquels  tout  s'exécute  avec  rhjthme ,  et 
dont  le  penchant  à  la  mélodie  se  manifeste 
dans  tous  leurs  goûts  ;  cet  art  n'est  qu'une 
imitation  de  l'harmonie  de  la  nature ,  et  lors- 
qu'il peint  les  passions ,  il  a  pour  modèle  le 
cœur  humain  que  le  législateur  doit  étudier 
encore  sous  ce  point  de  vue ,  car  là  ,  sans 
doute  ,  se  trouvent  les  motifs  de  toutes  \ts 
institutions  sociales  (i). 

Théâtres. 

Quand  nous  nous  occuperons  de  l'instruc- 
tion publique  dont  le  théâtre  doit  faire  partie, 
quand  nous  nous  occuperons  d'une  loi,  non 

(i)  CaUecl«  des  tniT;.à  l'Ass.  Nat.  t.  V ,  p.  356^ 
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sur  la  liberté  de  la  presse,  mais  sur  les  délits 
de  la  liberté  de  la  presse  ,  c'est  ainsi  qu'il 
faut  s'expliquer  pour  être  conséquent  aux 
principes;  alors  on  verra  que  les  pièces  de 
théâtre  peuvent  êlre  transformées  en  une 
morale  très-active  et  très-rigoureuse  (i). 

Journal  cT instruction  populaire.  Nécessité 

(T éclairer  le  peuple* 

Il  est  nécessaire  d'encourager  dans  les  dé- 
partfemens  l'établissement  d'un  journal  qui 
tienne  registre  de  ce  qui  peut  intéresser  le 
peuple  :  agriculture  ^  commerce  ,  manufac- 
tures ,  politique  ,  morale ,  science  naturelle, 
littérature  même  ,  ce  journal  devroit  tout 
embrasser  et  tout  approprier  aux  circons- 
tances localçs.  Par-tout  où  des  sociétés  sa- 
vantes seroienl  formées ,  il  en  recueilleroit  les 
travaux; il feroit  jouir  les  campagnes  des  con- 
noissances  du  siècle  qui  leur  conviendroient 
le  mieux.  Il  y  porteroit  des  germes  que  l'in- 
fluence d'un  régime  libre  ne  manqueroit  pas 
de  développer.  Sans  liberté ,  les  lumières  se 
concentrent  dans  les  classes  que  leurs  ri- 
chesses dérobent  à  la  verge  des  oppresseurs  ; 

(i)'  Collect.  de»  trav,  à  rAss.Nat.  t.  V,  p.  261* 
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sans  lumières ,  la  li&erté  ne  seroit  qu%m  fiin- 
tome.  Menacée  tour-à-tour  par  le  despotisme 
etPanarcliie,  elle  succomberoit  bientôt  après 
des  luttes  impuissantes  sous  les  intrigues  de 
quelques  ambitieux ,  ou  tiendroit  la  société 
dans  des  troubles  continuels  plus  redoutables 
peut-être  que  la  tyrannie  elle-même.  Ceux 
qui  veulent  çue  le  paysan  ne  sache  ni  tire 
ni  écrire ,  se  sont  fait  sans  doute  un  patri- 
moine de  son  ignorance ,  et  leurs  motifs  ne 
sont  pas  difficiles  à  apprécier.  Mais  ils  ne  sa* 
vent  pas  que  lorsqu'on  fait  de  Phomme  une 
bête  brute ,  Ton  s'expose  à  le  voir  à  chaque 
instant  se  transformer  en  bête  féroce.  Sans 
lumières  point  de  morale  ;  mais  à  qui  im- 
porte-t-il  donc  de  les  répandre  si  ce  n'est  au 
riche  ?  La  sauve  -  garde  de  ses  jouissances , 
n'est-ce  pas  la  morale  du  pauvre  ?  Par  l'in- 
fluence des  loii,  par  celle  d'une  bonne  ad« 
ministration  ,  par  les  efforts  que  doit  ins- 
pirer à  chacun  l'espoir   d'améliorer  le  sort 
de  ses  semblables.  Hommes  publics ,  hommes 
privés,  efforcez- vous  donc  de  répandre  en 
tous  lieux  les  nobles  fruits   de  la  science. 
Crojez  qu'en  dissipant  une  seule  erreur,  en 
propageant  une  seule  idée  saine ,  vous  aurez 
fait  quelque  chose  pour  le  bonheur  du  genre-* 
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humain  ;.et  qui  que  vouS  soyez ,  c^est  par-là 
seulement  que  voUs  pouvez  assurer  le 
Tôtre  (i). 

L'ignorance  a  Êiit  et  fera  à  jamais  les  ty- 
jaas  et  les  esclaves.  Les  raisons  d^état  ont 
idéguisé  par-tout  et  toujours  les  attentats 
contre  les  nations  ;  les  coups  d^étaû  out  été 
des  for&its  dans  tous  les  siècles  et  d'un  bout 
à  l'autre  du  globe.  Toute  administration 
Ifiys/érieuse  a  été  et  ser^  ignorante ,  désas- 
treuse ,  corrompue  et  tjranniqu^.  Toutes  lc$ 
vérités  sont  nécessaires  et  utiles  aux  hom- 
mes '^  t  toute  erreur  Içur  est  funeste  (2). 

Enseignement  libre. 

'  Dans  une  société  bien  ordonnée ,  tout  in- 
vite les  hommes  à  cultiver  leurs  moyens  na- 
turels. Sans  qu'on  s'en  mêle ,  l'éducation  sera 
bonne  ;  elle  sera  même  d^autant  meilleure 
qu'on  aura  plus  laissé  à  faire  à  l'industrie 
des  maîtres  et  à  l'émulation  des  élèves  ,  et 
comme  elle  se  proportionnera  toujours  aux 
facultés  pécuniaires  et  aux  talens ,  on  verra 
îtioins  dé  sujets  perdre  leur  jeunesse  à  des 

(i)    Collect.  des  trav.  à  VAss. Nat.  t,  V ,  p.  558. 
(z)  Lettres-de-cachet j  t.  I,  p.  n8. 


études  au-dessus  de  leur  portée  y  ou  se  pit  • 
parer  une  existence  douloureuse  en  aspit^nt 
à  des  professions  au-dessus  de- leur  fortune* 
D^ailleurs ,  dans  ce  système  ^  PédiK^ation  nV* 
tant  jamais  gratuite  ^  les  maîtres  d\m  ci>(ô 
seroient  toujours  intéressés  à  perfeclLonncr 
leur  enseignement  et  à  suivre  Topinion  (>u* 
blique  dans  le  choix  des  objets  y  afm  d'at- 
tirer la  foule  autour  d^eux  ;  de  Fautre  y  les 
élèves  mettroient  mieux  à  profit  dos  leçons 
quUls  auroient  payées  et  irabandoimeroient 
pas  légèrement  des  études  pour  lesquelles 
ils  auroient  fait  des  avances.  Ici  conmic  dans 
tout  le  reste  ,  le  législateur  se  rontenteroit 
de  parler  à  Pintérét  individuel ,  de  lui  fournir 
tous  les  moyens  de  s^exercer  et  de  le  diriger 
invinciblement  vers  Fintérfit  général  ,'par  le 
plus  siqiple  de  tous  les  ressorts  politiques. 

D'après  cela ,  les  principes  rigoureux  sem* 
bleroient  exiger  que  rassemblée  nationale  ne 
s]^pccupat  de  l'éducation  que  pour  renlcvec 
à  des  pouvoirs  ou  à  des  corps  qui  peuvent  cti 

dépraver  Pinfluence 

Tout  homme  a  droit  d'enseigner  ce  qtiMl 
sait ,  et  même  ce  qu'il  ne  sait  pas.  La  société 
ne  peut  garantir  les  particuliers  des  fourbe-, 
ries  de  Fignorance  que  par  des  mojrii9  gé' 
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nérauxquine  lèsent  pas  la  liberté.  Enseigner 
est  un  genre  de  commerce  :  le  vendeur  tâche 
de  faire  valoir  sa  marchandise  ;  Tacheteur  la 
juge  et  tâche  de  l'obtenir  au  plus  bas  prir. 
Le  pouvoir  public  ,  spectateur  et  garant  du 
marché,  ne  sauroit y  prendre  part,  soit  pour 
Pempêcher,  soit  pour  le  faire  conclure.  II  pro- 
tège tout  acte  qui  ne  viole  le  droit  de  per- 
sonne ;  il  est-là  pour  les  laisser  tous  agir  li- 
brement et  les  maintenir  en  paix.  Mais  quand 
un  homme  se  rend  utile  dans  les  arts  de  pre- 
mière nécessité  ;  quand  il  se  rend  célèbre 
dans  ceux  qui  cultivent  les  mœurs  et  répan- 
dent du  charme  sur  la  vié,lesagens  publics 
peuvent,  doivent  même,  afin  de  Pencoura- 
ger  et  de  lui  procurer  la  confiance  des  parens, 
l'investir  d'un  titre  et  lui  donner  des  secours 
qui  le  mettent  à  portée  de  propager  ses  con- 
noissances  d'une  manière  aussi  fructueuse 
pour  lui  qu'avantageuse  pour  ses  concitoyens. 
Une  chaire  est  alors  une  véritable  prime  d'en- 
couragement. 

Au  premier  coup-d'œil,  on  peut  croire 
l'éducation  gratuite  nécessaire  au  progrès  des 
lumières  ;  mais  en  y  réfléchissant  mieux , 
on  voit,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  maître  qui 
reçoit  un   salaire  est  bien  plus  intéressé  à 


I/is/ruc/io77.  î8a 

perfectionner  sa  méthode  d'enseignement, 
et  le  disciple  qui  le  paye  à  profiter  de  ses 
leçons.  Les  meilleures  écoles  de  TEurope 
sont  celles  où  les  professeurs  exigent  une  ré- 
tribution de  chacun  de  leurs  disciples.  Je 
voudrois  que  parmi  nous  ils  ne  fussent  plus 
dispensés  de  mériter  l'estime  publique  ;  Tiii- 
térét  est  un  aiguillon  fort  naturel  du  talent  , 
et  c'est  en  général  sur  son  influence  que  Plia- 
bile  législateur  compte  le  plus  (i), 

V.  De  V éducation  dans  les  mains  du  clergé. 
Nécessité  d^une  instruction  libre. 

Xj  a  religion  auroit  bien  moins  d'influence 
sur  le  caractère  des  plus  soumis  du  christia- 
nisme y  si  elle  n'étoit  pas  intimement  liée  à 
l'instruction.  Nous  ne  savons  s'il  faut  l'attri- 
buer à  l'habileté  du  clergé,  ou  seulement  à 
la  nature  d'une  religion  où  l'enseignement  de 
la  morale  s'est  trouvé  réuni  à  la  théologie  ; 
mais  les  ministres  du  christianisme  ont  été 
bientôt  en  possession  de  toute  l'instruction  ; 
ils  le  sont  absolument  encore  de  celle  du 
peuple. 

(i)  CoUect.  des  trav.  à  l'As».  Nat.t.  Vj  p.  54a  et 
547. 
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La  réunion  de  la  doctrine  morale  àla  doc- 
trine religieuse  n'est  une  propriété  que  des 
religions  de  l'Asie  ,  du  moins  elle  n'appartient 
pas  à  celle  des  Grecs  et  des  Romains ,  les 
seuls  peuples  de  PEurope  civilisés  avant  le 
christianisme.  Jamais  les  prêtres  de  Jupiter 
pu  ceux  d'Apollon  ne  prêchèrent,  et  jamais 
on  n'envoj'^a ,  ni  chez  eux  ni  chez  leurs  délé- 
gués ,  les  ënfans  au  cathéchîsme  pour  rece- 
voir leurs  premiers  documens.  La  religion , 
chez  ces  peuples ,  n'étoît  que  le  code   des 
iJQojens  de  se  rendre  la  divinité  propice  dans 
cette  vie ,  d'obtenir  du  ciel ,  pour  la  nation , 
la  victoire  et  les  autres  bénédictions  publi- 
ques ;  pour  les  particuliers ,  la  santé  ,  les  ri- 
chesses, le  succès  dans  les  entreprises,  l'éva- 
sion d'un  danger,  l'amour  d'une  personne 
adorée,  enfin  toutes   les   choses  que  nous 
sentons  ne  pas  dépendre  de  nous,  et  qu'en 
feonséquence  nousi  rangeons  dans  le  domaine 
d'un  être  inconnu ,  sur  lequel  l'homme  igno- 
rant  se  forme  mille  chimères  :  ces  mojens 
Gonsistoient  en  sacrifices,  en  offrandes,  en 
cérémonies  ;  chaque  divinité  avoit  son  dé- 
partement, ou  local,  ou  générique;  on  s'a- 
dressoit  à  celle  qui  pouvoit ,  dans  l'opinion 
vulgaire ,  exaucer  tel  ou  tel  désir  ;  tout  cela 
ètoit  fort  étranger  à  la  morale. 
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Il  ne  s^agit  pas  ici  de  prouver  cette  opinion  , 
mais  nous  en  appelons  à  ceux  qui  ont  ap- 
profondi Tantiquité  :  qu  ils  disent  si,  de  toutes 
les  divinités ,  celles  qui  avoient  le  moius  de 
temples,  de  prêtres  et  d'adorateurs,  n'étoient 
pas  les  dieux  infernaux  desquels  cependant 
dépendoit,  selon  les  anciens  ^  le  sort  des 
hommes  après  cette  vie  ! 

Mais  chez  nous  où  les  idées  sont  tout-à- 
£iit  changées,  où  la  grande  afi&ire  n^est  pas 
d^être  heureux  dans  cette  vie  dont  nous  jouis- 
sons ,  mais  dans  Pautre  que  nous  attendons , 
on  n'auroît  pas  inculqué  assez  profondément 
la  prééminence  d'un  avenir  éternel ,  si  Ton 
n^en  avoit  imprégné  tous  les  canaux  de  Pâme 
dès  la  plus  tendre  enfance.  Le  clergé  s^est 
doue  hâté  de  se  saisir  de  l'éducation  morale 
de  tous  les  hommes ,  pour  leur  inspirer ,  dès 
Taurore  de  l'intelligence ,  cette  façon  de  pen- 
ser particulière  et  si  peu  naturelle  de  vivre, 
non  pas  là  où  ils  sont ,  mais  là  où  ils  ne  sont 
pas. 

Lorsque  la  réformation  vint  changer  les 
idées  religieuses  de  tant  de  peuples ,  l'Europe 
étoit  encore  dans  une  assez  profonde  barba- 
rie ;  le  clergé  se  trouvoit  à-peu-près  seul  en 
possession  des   connoissances  \  il  fut  donc 
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impossible  de  songer  à  lui  ôter  1  instruction 
générale.  Les  princes  prôtestans  s'emparèrent 
des  biens  du  clergé  catholique  :  pour  éviter 
les  reproches  d'une  honteuse  avidité  et  d'uqe 
espèce  de  sacrilège,  ils  en  sacrifièrent  une 
partie  à  des  institutions  pieuses ,  entr'autres 
à  Pentretien  d'honimes  préposés  à  rinstrûc- 
iion  ,  mais  qui  tous  doivent  avoir  fait  des 
études  théologiques. 

Cette  révolution  eut  lin inconvénient  grave, 
cehii  de  faire  des  stipendiés  du  gouverne- 
ment de  tous  ceux  qui  travailloient  à  Pins- 
trifction.  A  la  vérité ,  il  parut  en  résulter  un 
avantage  ;  savoir  :  que  l'instruction  devint 
moins  chère ,  que  les  plus  basses  classes  du 
peuple  en  purent  profiter ,  et  que  la  plupart 
des  pères  se  trouvèrent  en  état  de  faire  ins- 
truire leurs  enfans.  Mais  il  est  aisé  de  montrer 
que  cet  avantage  est  très-illusoire. 

* 

Tout ,  sans  exception  ,  gagne  à  la  liberté , 
â  une  concurrence  parfaitement  illimitée.  Un 
stipendié  est  constamment  et  indubitable- 
ment plus  négligent  qu'un  homme  qui  perçoit 
son  salaire  en  proportion  de  son  habileté  et 
de  son  assiduité.  Le  gouvernement  ne  peut 
pas  ôter  légèrement  les  places  qu'il  confère , 
soit  pour  ne  pas  nuire  à  son  autorité ,  soit 
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parce  que  ses  affaires  en  seroient  tres-mul- 
tîpliées  ;  cependaut,  en  les  donnant,  il  ne  peut 
pas  prendre  les  attentions  nécessaires  pour 
n'y  placer  que  de  bons  sujets  ,  pleinement 
capables  d*en  remplir  les  fonctions.  QuelquCxS 
examens ,  quelques  concours  inpartîaux  qu^il 
établisse  ,  on  sait  toujours  le  tromper, jet  la 
faute  une  fois  consommée,  devient  irrépa- 
rable. Au  contraire,  en  abandonnant  Pins** 
truction  à  la  concurrence  libre,  il  établit  une 
censure  publique ,  générale  et  continuelle- 
ment attentive.  Un  homme  change-t-il  do 
principes  ou  de  conduite?  Se  négligc-t-il ?  Il 
en  est  puni  infailliblement,  et  dans  le  mo- 
ment même ,  en  perdant  rafflucnce  de  tra- 
vail et  de  rétributions  que  son  habileté  et 
son  assiduité  lui  avoient  procurés. 

Peut-être  en  effet  l'instruction  scroit-ello 
plus  chère,  mais  ce  seroit  une  raison  de  plu^ 
pour  laisser  aux  hommes  de  quoi  la  payer. 
Et  les  peuples  ne  gagneroient-ils  pas  in/in!- 
ment ,  si  les  souverains  rendoient  en  remise  % 
sur  les  impôts,  en  libertés  accordées  au  con:- 
merce  et  à  Pindustrie,  la  masse  de  ce  quMIj 
épargneroient  en  frais  d'instructions  ?  Ce  rrj  - 
chérissement  d'ailleurs  ne  seroit  pas  tel  (pro;i 
peut  le  croire  ,  parce  que  Ton  inventeront 
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des  méthodes  d'instruire  un  grand  nombre 
d^enfans  à  la  fois.  L'esprit  humain  tourné 
vers  cette  spéculation  ,  prendroit  un  grand 
essor ,  créeroit  une  nouvelle  industrie.  L'his- 
toire de  ce  qui  s'est  fait  à  cet  égard  en  Alle- 
magne ,  depuis  quinze  à  vingt  ans  ,  en  est  la 
meilleure  démonstration. 

Rousseau  avoit  écrit  son  Emile  ,  le  livre 
le  plus  parfait,  peut-être  ,  qui  soit  sorti  de 
]a  main  des  hommes ,  et  dont  la  publication 
place  incontestablement  son  auteur  au  rang 
des  premiers  bienfaiteurs  de  Tl^umanité.^  Cet 
ouvrage  sublime  fut  en  Allemagne  un  flam- 
beau pour  l'ame  d'un  homme  orné  de  di- 
verses connoissances,  doué  d'un  esprit  ardent 
et  profond ,  brûlant  du  désir  d'être  utile.  Il 
répandit  sur  l'instruction  et  l'éducation  de 
vives  lumières  ;  il  montra  qu'il  ne  falloit  pas 
se  contenter  d'enseigner  des  mots  aux  en- 
fans  ;  qu'on  pouvolt  mettre  des  choses  à  leur 
portée  ;  que  pour  apprendre  facilement  les 
langues ,  il  île  falloit  employer  que  l'usage  ; 
qu'il  le  falloit  même  dans  les  langues  mortes, 
mais  que  sur-tout  il  ne  falloit  pas  lire  avec 
les  enfans  y  dans  ime  langue  inconnue ,,  des 
livres  dont  les  objets  leur  étoient  bien  moins 
coxmus  encore  /et  se  trouvoieut  fort  au-dessus 
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de  lenr  capacité  ;  que  Ton  devoît  par  consé- 
quent s'occuper,  avant  tout,  de  composer  des 
livres  élémentaires.  Il  prouva  qu'on  en  avoît 
besoin  dans  tous  les  genres  ,  parce  que  ceux 
qui  existoîent  étoient  fort  mauvais.  Il  tenta 
de  montrer  comment  ces  livres  dévoient  être 
composés  pour  donner  des  notions  justes  et 
fécondes.   Il  en  écrivît  un  accompagné  de 
cent  planches  propres  à  donner  aux  enfans 
quelques  idées  nettes  des  rapports  naturels  ^ 
des  relations  morales ,  de  la  physique  ,  des 
mécaniques  ,  de  la    géographie ,  de    Phis* 
toire ,  etc.  etc.  L'ouvrage  en  lui  -  même  est 
médiocre  ,  quoique  l'introduction  contienne 
d'excellens  principes  sur  la  méthode  d'étu- 
dier ;  mais  il  a  fait  révolution ,  et  les  planches 
sont  utiles  à  qui  sait  les  employer. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  mé- 
thode adoptée  et  introduite  par  M.  Basdow, 
fut  de  faire  sentir  la  nécessité  de  la  gymnas- 
tique. Elle  étoit  entièrement  négligée  dans 
l'éducation  ;  on  tenoit ,  dès  l'âge  de  sept  ans , 
les  enfans  enchaînés  huit  et  dix  heures  par 
'  jorn*  sur  les  livres.  Basdow ,  instruit  par  le 
grand  Rousseau ,  montra  qu'il  falloit  former 
le  corps  aussi  -  bien  que  l'esprit ,  et  même 
avant  l'esprit.  Ce  fut  une  des  bases  de  wn 
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institut,  d'où  ce  pKncipe  a  passé  dans  une 
infinité  d'autres  ,  et  dans  le  sein  d'un  grand 
nombre  de  familles  qui  ont  profité  des  lu- 
mières publiques. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  encore,  du  moins  en 
Allemagne  ,  d'avoir  appris  qu'il  ne  falloifc 
ni  gronder  beaucoup  les  enfans  pour  qui 
le'  langage  de  la  raison  est  presque  toujours  , 
ou  long-temps  du  moins ,  un  jargon  inintel- 
ligible ,  ni  les  gêner  ,  ni  s'occuper  autant  de 
les  punir  que  de  les  surveiller  ;  qu'il  sufBsoit 
de  les  entourer  de  manière  à  prévenir  les 
écarts  qui  exigeroient  des  coups  d'autorité. 
Aussi  est-ce  un  principe  dans  les  maisons 
d'éducation  formées  sur  son  plan  ,  comme 
c'en  étoit  un  dans  la  législation  de  Licurgue, 
que  les  enfans  soient  toujours  sous  les  jeux 
de  quelques-uns  de  leurs  éducateurs  :  ils  se 
relèvent  à  cet  effet  et  ne  les  quittent  jamais; 
mais ,  d'un  autre  côté ,  ces  surveillans  vivent 
amicalement,  familièrement  avec  leurs  élèves, 
et  encouragent  leurs  jeux ,  bien  loin  de  les 
contraindre  ! 

Ënun  mot,  c'est  à  tous  égards  que  cette 
nouvelle  méthode  d'éducation  a  la  plus  grande 
supériorité  sur  l'ancienne.  On  lui  a  reproché 
de  -n'avoir    encore    formé  aucun    homme 

remarquable 
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remarquable  et  d'un  nom  fameux ,  conime  il 
en  est  sorti  des  anciens  instituts. 

Mais  d'abord  ces  établissemens  sont  très- 
nouveaux  ;  on  ne  sauroit  prétendre  qu'ils 
ànent  exécuté  en  dix  ou  quinze  années  ce 
que  les  autres  ont  &it  à  peine  en  plusieurs 
siècles.  Ensuite ,  ce  n'est  pas  de  produire  des 
hommes  supérieurs  qu'il  s'agit  ;  ceux-ci  s^é- 
lèvent  d'eux-mêmes,  souvent  malgré  les 
obstacles ,  et  sont  en  général  des  instituteurs 
infiniment  médiocres  ,  témoins  Condillac  et 
Rousseau.  Il  ne  faut  que  former  une  foule 
de  citoyens  réellement  instruits  et  délivrés 
des  préjugés  dont  on   ne  meuble  que  trop 
l'esprit  de  la  jeunesse  ;  des  hommes ,  en  un 
'  mot ,  ayant  un  esprit  sain  dans  un  corps  ro* 
buste.  Voilà  ce  que  l'ancienne  éducation  né- 
glîgeoît ,  et  que  font  incontestablement  toutes 
les  maisons  d'éducation  établies  sur  les  nou^^ 
veaux  principes  ;  car  il  en  est  maintenant 
plusieurs,  et  toutes  sont  des  instituts  parti* 
culiers  qui  n'ont  ni  la  sanction  du   gouver- 
nement ,  ni  des  salaires  ,  ni  des  fonds  con- 
cédés par  lui  et  dont  il  ne  nomme  pas  les 
membres.  A  la  vérité  ces  instituts  sont  chers 
et  uniquement  à  l'ugage  des  gens  très-aisés  | 
mais  si ,  dans  les  villes /les  placfi  n'étaimt 
Tome  L  N 
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pas  prises  par  les  éducateurs  stipendiés  du 
,  gouvernemcrit ,  s'ils  ne  réclamoient  pas  avec 
tant  d'avidité  l'exercice  de  leur  monopole  et 
ije  s'opposoient  pas  incessamment  à  la  con^ 
currence  ,  il  s'établiroit  par-tout ,  suivant  le^ 
circonstances  locales  d&  chaque  ville  ,  de 
nouvelles  écoles  à  la  portée  de  la  fortune 
médiocre  des  particuliers  moins  à  leur 
aise  (i), 

*  y  I.  De  V Instruction  libre  et  non  salariée 

par  le  goui^ernement. 

vJn  a  souvent  dit  que  la  misérable  con- 
dition des  maîtres  -  d'école  étoit  la  vraie 
cause  de  leur  incapacité.  Mais,  sahs  doute, 
il  en  coûteroit  trop  à  l'état  pour  donner  une 
solde  honnête  à  une  si  grande  foule  de  sti- 
pendiés ,  et  nous  soutenons  que  dans  l'ordre 
actuel  des  choses ,  l'instruction  n'en  iroit  pas 
mieux  pour  ce  surcroît  de  dépense  ,  et 
qu'ainsi  ce  changement  pe  vaudroit  pas  à 
l'état  ce  qu'il  lui  coûteroit. 

Quel  profit,  politiquement  parlant ,  l'état 
peut-il  tirer  de  ce  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne soient  plus  universellement  instruits  ? 

^i)  MooarclXt  Pruss.  t.  V.  p.  HO» 
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Méthode. 

On  a  feit  voir  qu'il  n'étoit  pas  seulement 

question  d'instruire  les  jeunes-gens,  mais  auuî 
de  les  élevffr  ,  de  leur  former  un  caractère 
moral  ,  et  que  p:ir  rapport  à  rinstructioo 
tn^me ,  les  temps  nmdernes  demandoicnC 
d'autres  études  que  le  grec  et  le  latin  ;  que 
l'histoire ,  la  géographie  ,  la  géométrie-,  les 
mécaniques  ,  l'histoire  naturelle  ,  l'écono- 
mie politique,  et  en  général  tout  ce  qiû 
pouvoit  perfeclionner  la  justesse  de  l'esprit, 
étoient  des  objets  d'une  toute  autre  impor- 
tance que  les  humanités  ,  dont  on  s'étoit 
presqu'uniquement  occupé  jusqu'ici.  On  a 
établi  sur-tout  combien  il  étoit  nécessaire 
que  la  science  de  l'éducation  se  perfectionnât 
les  (ravanxrî'unis  de  ceux  qui  s'y  appli- 
lent,  au  point  d'élre  réduite  à  des  principes 
trs  ,  clairs,  mis  à  la  portée  des  esprits  hjôiuc 
médiocres;  car  on  ne  peut  et  Ton  ne  doit  pas 
ï'aliendrrijiu  ciMi'  '  lancLe.  de  l'industrie  hu- 
■  que  par  des  homme» 
SL-  créer  un  excellente  1 
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la  paie  modique  pour  rendre  les  anciens  sti- 
pendiés de  mauvais  instituteurs  ,  et  pour  les 
recruter  de  sujets  pitoyables  ,  reviennent 
agir  dvee  toute  leur  Force.  Mais ,  outre  la 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  , 
accordez  la  liberté  de  Tinstruction  ;  souffrez 
que  quiconque  croit  le  pouvoir,  enseigne 
sans  être  autorisé  ni  même  payé  par  vous ,  et 
les  écoles  deviendront  meilleures  ^  et  les 
hommes  en  sortiront  plus  instruits.  On  nous 
objectera  sans  doute  ce  qu'on  a  tant  répété  , 
que  s'il  falloit  payer  d'avantage ,  lés  pères 
n'enverroient  point  leurs  enfans  à  Técole  j 
qu'ils  ne  s'en  abstiennent  déjà  que  trop  sou- 
Ventaujourd'hui  où  la  rétribution  des  mkîtres- 
d'écôle  est  si  modique .  Et  nous  ,  nous  sou- 
tenons que  Ton  calomnie  la  nature  humaine, 
que  l'amour  paternel  est  trop  vif  pour  qu'oti 
rencontre  beaucoup  de  pères  dénaturés  qui 
résistent  au  plaisir  de  mettre  leurs  enfans  en 
état  d'améliorer  leur  condition.  Certes  !  dans 
la  misère  oùla  plupart  des  paysans  languisssent 
aujourd'hui ,  toute  dépense  les  écrase  ;  mais 
si  on  leur  laissoit  de  quoi  la  porter,  et  s^ils 
voyoîent  sur-tout  qu'elle  fructifiât,  ils  la 
feroient  presque  tous  avec  ardeur  (i). 

(l)  Mpnarcli.  Pruss.  t.  V.  ihùL 
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On  a  fait  voir  qu'il  n'étoît  pas  seulement 
question  d^instruire  les  jeunes-gens,  mais  aussi 
de  les  élever ,  de  leur  former  un  caractère 
moral  ,  et  que   par  rapport  à  rinstruction 
même,    les   temps   modernes  demandoient 
d^autres  études  que  le  grec  et  le  latin  j  que 
Phistoire  ,  la  géographie  ,  la  géométrie  ,  les 
mécaniques  ,   Phistoire   naturelle  ,  Técono- 
mie  politique ,  et  en   général  tout  ce  qui 
pou  voit  perfectionner  la  justesse  de  Tesprit» 
étoient  des  objets  d'une  toute  autre  impor- 
tance que  les  humanités  ,  dont  on  s'étoit 
presqu'uniquement    occupé  jusqu'ici.  On  a 
établi   sur-tout  combien  il   étoit  nécessaire 
que  la  science  de  Téduciation  se  perfectionnât 
par  les  travaux  réunis  de  ceux  qui  s'/  appli- 
quent, au  point  d'être  réduite  à  des  principes^ 
sûrs ,  clairs ,  mis  à  la  portée  des  esprits  même 
médiocres  ;  car  on  ne  peut  et  Ton  ne  dait  pas 
s'attendre  que  cette  branche  de  Pindustrie  hu- 
maine ne  soît  cultivée  que  par  A^^  hommes 
de  génie,  capables  de  se  créer  un  excellente 
méthode.  De  tout  temps  il  fut  des  institiKem-s 
de  cette   trempe ,  mais  ils  ont   toujours  été- 
rares  ,  et  ceux   qui   n'ont  point  connu  de 
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méthode  ont  gâté  respèce  humaine.  Quand 
on  aura  fait  de  Téducatlon  une  étude  ap- 
profondie ;  quand  les  principes  en  auront^ 
été  développés  ,  les  hommes  médiocres  sau- 
rqnt  instruire  et  élever  ,  mais  ce  ne  peut 
êlre  que  Peffèt  du  travail  réuni  d'un  grand 
nombre  de  bons  esprits  (i), 

VII.  Des    Universités. 

Il  en  est  des  universités  comme  des  foires 
et  des  caravanes.  Dans  des  temps  et  des  pajs 
barbares,  celles-ci  peuvent  encourager  le 
commerce  ;  mais  lorsque  les  routes  sont 
bonnes  et  sûres,  lorsque  les  moyens  de  com- 
munication sont  bien  établis  ^  elles  nuisent 
en  concentrant  ,  et  par  cela  même  en  res- 
serrant les  affaires.  Ainsi  les  universités  ont 
pu  donner  de  la  lumière  et  la  répandre  en 
rassemblant  dans  un  fojer  quelques  étincelles 
foibles  ,  éparses.  Mais  actuellement  que  le 
feu  est  allumé  ,  il  y  a  plus  que  de  la  déraison 
à  la  circonscrire  dans  quelques  lieux,  et. à 
borner  par  cela  même  son  activité  ;  que 
chacun  puisse  tirer  du  fojer  des  brandons 
pour  éclairer  l'édifice  jusques  dans  ses  plus 
petits  réduits. 

(i)  Mpnarcli.  Pmss.  t,  V.  ïbid. 


Insfrucfian.  199 

Si  l'on  permeltoit  aux  médecins,  aux  gens 
d'église  et  de  loix  de  s'instruire  oii  ils  vou"- 
droient;  si  IVn  n'exigeoit  pas  qu'ils  allassent 
faire  pétrir  leur  esprit  dans  certaines  écoles 
exclusivement,  chaque  habile  médecin,  ju- 
risconsulte  ou  théologien     fbrmeroit  dans 
le  lieu  où  il  est  établi  une  école  utile  pour 
lui ,  plus  utile  encore  pour  les  jeunes  gensi 
qui  pourroient  être  conduits  dans  îa  route 
des  sciences  sous  les  jeux  de  leurs  parcns. 
Et  que  fait-on  à  l'université?  On  n'y  devient 
passavant,  puisqu'pn  n'atteint  Jamais  la  vraie 
science  que  dans  un  âge  mûr  j  on  y  apprenà 
donc  uniquement  à  étudier.  Maïs  est-ît  in- 
dispensable  de  se  donner  tant  de  peines,  Je 
prodiguer   tant  de  dépenses  pour  n'arriver 
qu'à  ce  but  ?  Ne  vous  enquiérez  jamais  de 
l'école  où  tel  homme  a  appris  telle  chose  j 
cherchez  seulement  s'il  la  sait;  laissez  chacun 
enseigner  où  il  veut ,  ce  qu'ail  croit  pouvoîr 
enseigner,  et  vous  réunirez  évidemment  un 
triple  avantage. 

Chaque  homme  de  lettres  voyant  la  car- 
rière de  l'instruction  active  ouverte  pour  lur, 
s'y  appliquera  ,  étudiera  infiniment  mieux  sa 
partie,  s'efforcera  de  se  rendre  capable  de 
l'enseigner  et  d'acquérir  ainsi  plus  d'aisance  : 

N4 
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$6$  méthodes  se  perfectionneront  par  le  con- 
fiours  ;  on  apprendra  mieux  et  d^avaixtage. 

Plus  de  personnes ,  ou  du  moins  plus  de 
Sujets  utiles  s'adonneront  aux  sciences.  Au- 
jourd'hui, les  citoyens  aisés  le  peu32ent  pres- 
que seuls  ,  parmi  ceux  qui  vivent  loin  des 
universités,  et  ne  sont  pas  en  mesure  d'ob- 
tenir quelques-uns  des  bénéfices  instituée 
pour  aider  les  indigens  dans  la  carrière  de 
l'étude.  Or ,  ces  bénéfices ,  nommés  en  Alle- 
magne stipendia  ,  sont  rarement  bien  distri- 
bués. Mais  il  n'est  point  de  père  d'un  fils 
donnant  des  espérances  qui  ne  put  se  lancer 
dans  l'étude ,  s'il  lui  étoit  possible  en  même- 
temps  de  le  garder  chez  lui.  jEh  !  que  n'y 
gagneroient  pas  les  mœurs  domestiques ,  la 
morale  des  jeunes  gens  par  la  surveillance 
de  leurs  amis  haturels? 

Mais  le  grand  avantage  de  l'autre  système 
seroit  que  tous  les  petits  foyers  particuliers 
de  connoissances  distribuées  au  hazard  sur 
la  «urface  d'un  pays  ,  répandroient  l'instruc- 
tion parmi  les  classes  qui  n'en  font  pas 
profession. 

Eh  !  ce  seul  mot  profession  ne  dévoile-t-il 
pas  assez  le  ridiçuile  de  la  chose  ?  Qu'est-ce 
que  faire  profession  de  counoi^ance?  Chaque 
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homme  n'en  a-t*il  pas  besoin  ?  N^est-il  pas 
appelé  par  la  nature  à  en  acquérir  autaut 
qu'il  peut  ?  Pourquoi  faire  un  domaine  à 
part  de  ce  qui  est  Papanage  de  Phumanité  ? 
Pourquoi  établir  jusqu'à  des  privilèges  ex- 
clusifs d'instruction? 

Les  universités  d'ailleurs,  outre  le  mono- 
pole ridicule  et  nuisible  des  sciences  qui 
leur  est  accordé  ,  produisent  un  mal  plus 
grand  en  donnant  aux  gens  de  lettres  qui 
les  composent  un  esprit  de  corps  dont  les 
uns  sont  rétrécis  et  les  autres  dominés  ^ 
puisqu'on  les  oblige  de  s'j  conformer  ,  du 
moins  extérieurement  ^  soit  dans  ce. qu'ils 
enseignent,  soit  dans  ce  qu'ils  publient  ;  et 
"  n'est-il  pas  indifférent  alors  en  résultat  qu'ails 
soient  ou  ne  soient  pas  personnellement 
imbus  des  préjugés  de  cet  esprit  de  corps  (i)? 

XJnwersilés.  Régime  particuliers  aux  TJnU 
i^ersités  d^ Allemagne. 

L'université  de  Leipzîckest  fondée  par  une 
émigration  des  étudians  de  Prague ,  dans  le 
seizième  siècle.  Une  pareille  émigration   de 

-  (i)  Mon.  Fiujs.  t.  I.  p.  218. 
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Leipzicfc  donna  lieu  de  fonder  celle  de  Galle , 
à  la  fin  du  dix-septième.  Enfin,  dans  celui-ci, 
les  deux  tiers  de  celle  de  Galle  suivent  leur 
professeur  Wolf  à  Marbourg.  Ailleurs  , 
l'histoire  de  ces  instituts  n'offrent  pas  de 
phénomènes  pareils.  La  liberté'  des  étudians 
aux  universités  allemandes  en  est  la  cause. 
La  jeunesse  a  ce  sens  juste  ;  elle  apprécié 
parfeitement  le  mérite  d'un  professeur.  La 
liberté  dont  elle  jouit  lui  donne  celle  de 
suivre  son  instinct.  Sans  doute  cette  liberté 
n'est  pas  sans  inconvénient  j  mais  où  est 
î  l'arrangement  humain    qui  en  soit  absolu- 

ment exempt  ?  Et  cette  autorité  d'un  bon 
instituteur  sur  les  étudians  n'est  pas  mé- 
diocrement avantageuse  à  la  liberté  des  let- 
très  en  Allemagne  !Plus  d'un  littérateur  dont 
la  véracité  avoit  déplu  aux  gouvernemens , 
auroit  senti  le  poids  de  l'oppression  ,  si  la 
crainte  de  voir  la  plus  grande  partie  de  ses 
disciples  le  suivre  et  le  crédit  et  les  revenus 
de  l'université  diminuer ,  n'avoit  retenu  le 
bras  de  l'autorité  par  le  ressort  de  l'avidité 
fiscale.  Emoussez  l'esprit  de  liberté  chez  les 
étudians  ,  introduisez  dans  les  universités 
allemandes  une  éducation  monastique  ,  et 
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ce    précieux    avantage    sera    entièrement 
perdu  (i). 

VIII.  Académies. 

Xj  E  s  académies  peuvent  cependant  produire 
un  bien  général ,  et  voici  comment.  Par  nn 
labeur  constant,  elles  produisent,  non  de  ces 
grandes  idées  ,  inventions  ou  découvertes 
capables  de  changer  la  face  du  monde,  et 
qui  ne  sont  jamais  que  les  enfans  du  génie 
qu'on  ne  paie  et  ne  commande  point ,  mais 
une  foule  de  petites  vérités  et  de  connois- 
sances  dont  la  masse  fait  une  somme.  Toutes 
Jes  vérités  se  tiennent.  La  physique,  les  ma- 
thématiques ,  la  médecine  ,  l'histoire  natu- 
relle, tout  cela  semble  n'avoir  aucun  rap- 
port aux  idées  que  le  despotisme  politique 
pu  sacré  prétend  conserver  intactes  ;  mais 
la  lumière  portée  dans  ces  sciences ,  rejaillit 
toujours  sur  elles.  La  boussole  a  perfectionné 
la  navigation.   La  navigation  a   étendu  la 
géographie  ,  et  c'est  absolument  à  la  con- 
noissance  et  à  l'observation  d'une  foule  de 
peuples  divers ,  à  la  connoissance  entière*  de 

(l)  Mon.  Pruss.  t.  T.p.  218. 
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levées  pour  jamais,  si  le»  gens  de  lettres 
avoieot  sa  tirer  parti  dVne  grande  occasion 
qni  leur  fut  présentée.  Quel  homme  qoe  le 
roi  qoi  chargea  son  académie  de  proposer 
cette  question  :  Est-il  des  erreurs  utiles  qu *il 
Jàiite  empêcher  de  dévoiler  ?  Et  c'est  im 
despote  quiacooçu  et  réalisé  cette  idée!  Ah! 
certes!  il  avoît  vu  de  bien  lâut  les  préjugés 
humains,  ce  despote IL^insonciance  des geos 
de  lettres  allemands ,  la  pusillanimité  des 
écrirains  français  ,  TinepUe  des  membres  de 
Tacadémie  de  Berlin  ,  firent  perdre  ce  beau 
momeot.  Si  quelque  penseur  profond  eut  em- 
belli de  tous  les  charmes  de  Félégance  fran- 
çaise et  de  Ténergie  que  les  Mcmtesquien , 
les  Rousseau,  les  BuSbn.  les  Thomas  ont  sa 
donner  à  notre  langue  ,  ta  preuve  des  avan- 
tages sans  nombre  d'une  entière  liberté;  \ 
Tacadémie  avoit  eu  le  courage  de  couru 
cet  écrit  comme  Je  plus  parfait ,  la  c 
lettres  aumit  vraiiemblahlement  I 
c'en  éto»*  "  ""  ''•*  lacensuie.  Maisnil 
de  lef  'Qguèrentàcettel 

(  auc  »  ne  répondît  j 

soit  f 
détnii 
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que  le  gonvernement  ne  les  empêche  pas ,  la 
chose  ira  sans  qu^il  s^en  mêle.  Ainsi ,  lors 
même  que  le  gouvernement  auroit  admis  de 
mauvais  principes  dans  Parrangement  de  ses 
collèges  publics  et  des  universités ,  le  mal 
n^est  pas  sans  remède ,  pourvu  que  la  cen- 
sure n'empêche  l'entrée  d'aucun  livre»  Alors 
la  lecture  postérieure  des  jeunes  gens  déjà 
formés  corrigera  les  fautes  de  la  première 
éducation ,  et  même  ^  dans  peu  de  temps  ^ 
les  collèges  et  les  universités  seront  obligés 
de  changer  de  mesure  ,  sous  peine  d'être 
abandonnés. 

Mais  si  le  gouvernement  empêche  la  com- 
munication des  idées,  tous  ses  efforts  pour 
Pinstruction  seront  inutiles  :  son  peuple  crou- 
pira dans  l'ignorance  ;  car  nous  nommons 
ignorance  toutes  instructions  fausses.  Ce  nom 
même  est  trop  doux  ,  puisque  la  fausse  ins- 
truction est  pire  que  l'ignorance  (i). 

X.  Programme  de  Frédéric. 

Fixer  les  bornes  de  la  censure ,  c'est  déjà 
beaucQup,  et  peut-être  aurôient  -  elles  été 

(i)  Mon,PruM.  t.  VII.  p.  i3a. 
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levées  pour  jamais,  si  les  gens  de  lettrek 
avoient  su  tirer  parti  d'une  grande  occusion 
qui  leur  fut  présentée.  Quel  homme  que  le 
roi  qui  chargea  son  académie  de  proposer 
cette  question  :  Esiil  des  erreurs  utiles  qu^il 
Jaille  empêcher  de  déi^oiler  ?  Et  c'est  un 
despote  qui  a  conçu  et  réalisé  cette  idée!  Ah! 
certes  !  il  avoit  vu  de  bien  haut  les  préjugés 
humains ,  ce  despote  !  L'insouciance  des  gens 
de  lettres  allemands ,  la  pusillanimité  des 
écrivains  françaiis ,  l'ineptie  des  membres  de 
l'académie  de  Berlin ,  firent  perdre  ce  beau 
moment.  Si  quelque  penseur  profond  eut  em- 
belli dé  tous  les  charmes  de  l'élégance  fran- 
çaise et  de  l'énergie  que  les  Montesquieu , 
les  Rousseau ,  les  Buffon ,  les  Thomas  ont  su 
donner  à  notre  langue  ,  la  preuve  des  avan- 
tages sans  nombre  d'une  entière  liberté  ;  si 
l'académie  avoit  eu  le  courage  de  couronner 
cet  écrit  comme  le  plus  parfait ,  la  cause  de« 
lettres  auroit  vraisemblablement  triomphé  ; 
c^n  étoitfait  de  la  censure.  Mais  ni  les  gens 
de  lettres  ne  se  distinguèrent  à  cette  occasion 
(  aucun  des  discours  ne  répondit  au  sujet; 
soit  par  le  stjle ,  soit  par  les  choses  )  ni  l'aca- 
démie ne  montra  qu'elle  sentit  l'importanee 
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de  Pobjet  sur  lequel  elle  devoit  prononcer. 
Kl|||pe  conçut  pas  que  le  courage  est  la  pru- 
dence ,  que  la  sagesse  est  la  vérité  ;  que  les 
gens -de-lettres ,  s'ils  ne  veulent  pas  se  rava- 
ler au  méprisable  état  de  charlatans  et  de 
jongleurs ,  formant  une  jurande  dont  ils  se 
gardent  bien  de  laisser  divulguer  le  secret , 
n'ont  et,  ne  doivent  connoître  d^autre  intérêt 
que  la  vérité  et  la  liberté  de  penser ,  qui  en 
est  la  seule  et  unique  source.  L'académie  dô 
Berlin  prononça  comme  une  congrégation  de 
capucins,  et  non  comme  un  congrès  de  phi- 
losophes. Nous  ne  pouvons  penser ,  sans  dou- 
leur, à  cette  grande  occasion  si  honteuse- 
ment et  peut-être  irréparablement  perdue  ; 
car  où  trouver  le  roi  qui  proposera  encore 
une  fois  cette  question  ?  Qui ,  en  la  propo- 
sant, soit  aussi  capable  de  la  juger?  Qui, 
en  la  jugeant ,  soit  assez  ferme  pour  en  faire 

exécuter  les  résultats  ? Attendre  de 

'  nouveau  cette  réunion  de  circonstances ,  ce 
seroit  beaucoup  trop  compter  sur  les  possi- 
bilités (i). 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  V.  p.  200. 
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XI.  De  ce  qui  fait  ficurir  les  Letâ^jjf^ 

JCi  H  !  si  les  gens  de  lettres  âvoient  en  général 
du  caractère  ou  le  juste  sentiment  du  res- 
pect qui  leur  est  dû,  combien  ne  leur  seroit- 
il  pas  aisé  d^afFrahchir,  eux  ^  et  bientôt  les 
académies  de  Tempîre  des  grands  !  Leuif 
union ,  leur  concert  ou  même  Jeur  silence 
sufiiroient  pour  les  rendre  redoutables.  Mais 
tant  qu'ik  aspireront  avidemment  à  des  dé- 
corations, à  de  vains  titres,  à  de  misérables 
pensions;  tant  que  le  plus  léger  intérêt d'a- 
raour-propre  suffira  pour  les  armer  les  uns 
contre  les  autres  et  donner  en  spectacle 
leur  implacable  et  puérile  irascibilité ,  ils  se- 
ront le  scandale  de  Pespèce  humaine  au 
lieu  d^en  être  les  bienfaiteurs  et  les  sau- 
veurs  

Ce  n'est  point  à  ce  qu'on  nomme  les  en- 
couragemens  du  gouvernement  qu'il  faut 
attribuer  les  progrès  des  lettres  et  leur  éclat. 
Qu'un  souverain  crée  un  aussi  grand  nombre 
de  pensions  qu'on  voudra  le  supposer,  uni- 
quement destinées  aux  gens  de  lettres  ;  s'il 
les  donne  ou  s'il  les  fait  donner  par  sesagens, 

elles 
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elles  n^avanceront  en  rien  les  sciences  dans 
son^'pays  ;  d^abord  parce  que ,  dans  dix  occa- 
sions contre  une ,  ces  bien&its  tomberont  sur 
les  moins  dignes  ,  toujours  les  plus  propres  à 
plaire  à  de  tels  juges   du  mérite  littéraire; 
ensuite ,  parce  que  le  genne  d'un  véritable 
littérateur  est  jeté  long -temps  avant  que 
ridée  d'une  pension  entre  dans  la  tête  dhm 
homme,  ou  l'incite  à  la  gagner.  Eh!  pourquoi 
seroit'il  besoin  d'encouragemens  particuliers 
poiur  pousser  les  hommes  aux  lettres?  Ne  pro- 
duisent-elles donc  pas  assez  de  motifs  de  s'y 
appliquer  par  elles-mêmes  et  par  l'éternelle 
nature  des  choses!  Vit-on  jamais  un  homme 
de  génie,  ou  seulement  un  véritable  adepte 
dans  aucune  science,  mu  par  un  autre  ai- 
guillon que  l'amour  de  cette  science  même  ? 
L'attrait  naturel   de  l'étude,  une   curiosité 
passionnée  ,  l'idée  du  beau  vivement  em- 
preinte dans  une  imagination  sensible  ;  voilà 
uniquement  ce  qui  fait  les  grands  hommes. 
D'ailleurs ,  indépendamment  de  ces  motifs , 
indépendamment  de  l'inexprimable  jouissance 
de  méditer,  de  produire,  et  de  ce  que  l'ame. 
et  l'esprit  éprouvent  de  délices  dans  la  cons- 
cience de  leur  force ,  à  qui  donc  les  emplois , 
Tome  I.  0 
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les  affaires^  Pinfluence,  doivent-ils  écheoir 
.tôt  ou  tard  ,  directement  ou  indirectement? 
Le  monde  n'appartient-il  pas  en  dernier  res- 
sort aux  hommes  iiislruits  ? 

Mais,  dira- 1- on,  si  vous  supposez  un  em- 
ploi à  la  place  de  la  pension ,  cela  même  est 
un  seul  mal.  Un  ertiploi  distrait  de  la  route 
du  perfectionnement  des  sciences  et  des  arts  j 
un  littérateur  ne  peut  alors  s'élever  aussi 
haut  que  celui  qui  n'a  d'autre  souci ,  d'autre 
soin ,  d'autre  affaire  que  Pétude.  • . .  Erreur, 
erreur  très  -  grossière  que  la  paresse  des 
gens  de  lettres  et  lignorance  des  gens  en 
place  enracinent  !  Il  n'est  certainement  qu'un 
ti'ès  -  petit  nombre  d'emplois  qui  occupent 
trop  un  homme  pour  l'empêcher  de  se  livrer 
a  l'étude ,  assez  poury  feire  les  plus  grands 
progrès.  L'étude  est  le  délassement  agréable 
et  nécessaire  des  emplois.  Un  homme  ne 
remplit  pas  tout  le  but  de  son  existence  en 
ne  faisant  que  spéculer  ;  il  doit  agir.  Cette 
action  fortifie  son  ame  et  lui  donne  im  res- 
sort particulier ,  qui ,  porté  dans  les  sciences , 
y  produit  les  effets  les  plus  inattendus.  En 
un  mot,  compulsez  Fhistoîre  des  arts  et  des 
$ciences,  et  vous  ne  trouverez  pas  qu'en  gé- 
néral ce  soient  les  gens  de  lettres  purement 
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spéculatifs  et  ne  viTant  ou  n^ajant  jamais 
vécu  avec  les  hommes  ,  qui  aient  le  plus 
étendu  Tempire  de  nos  connoissances. 

Cependant ,  qu^entendez-vous  par  vos  en* 
couragemens  ?  Répandez  -  vous  vos  bienfaits 
sur  les  jeunes  gens  qui  promettent  ?  Vous 
les  rendrez  paresseux,  et  au  lieu  de  les  pousser 
plus  loin  dans  la  carrière  des  sciences ,  vous 
les  arrêterez  ;  car  il  est  naturel  à  Phomme  de 
ne  plus  travailler  quand  il  n^en  a  plus  be- 
soin ,  s^il  n^a  pris  de  longue  main  Thabitude 
d'une  vie  laborieuse.  Les  donnerez-vous  aux 
talens  formés  et  constatés  ?  Alors  ce  n'est 
plus  un  encouragement ,  c'est  une  récom- 
pense. . . .  Non,  non ,  les  sciences  vivent  de 
deux  choses  uniquement ,  la  liberté  et  la 
gloire.  La  gloire  est  le  grand  motif  qui  pousse 
les  hommes  dans  les  routes  vraiment  péni- 
bles où  il  faut  un  courage  énergique  pour 
sjç  soutenir.  Et  vous  ,  grands  de  la  terre ,  ne 
crqyez  pas  que  la  gloire  puisse  être  un  de 
vos  dons  !  Ah  !  si  vous  en  étiez  les  dispen- 
sateurs ,  le  génie  ,  et  sur  -  tout  la  liberté  , 
seroient  trop  à  plaindre  !  Vous  distribue;z 
les  décorations ,  objets  de  la  petite  vanité 
qui  n'existe  dans  le  cœur  humain  qu'avec 
des   talens  médiocres ,   ou  du  moins  qui 

Qa 
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Tapetïsse  aussitôt  les  grands  talens  et  les  em- 
pêche de  prendre  leur  véritable  essor.  C'est 
au  contraire  des  hommes  de  lettres  que  vous- 
mêmes  tenez  votre  renom.  Ne  prétendez  pas 
leur  donner  ce  que  vous  ne  pouvez  recevoir 
<jue  d'eux.  N'imaginez  pas  qu'un  titre  d'a- 
<5adémicien,  un  ordre ,  un  ruban  dont  les 
princes  habiles 7>nt  fait  des  chaînes  «u  de  la 
inonnoie,  et  les  autres  de  frivoles  joujoux  , 
soient  des  gages  de  gloire....  Quant  à  la 
liberté,  elle  n'est  malheureusement  que  trop 
'dans  vos  mains  ;  eh  bien  !  si  vous  voulez  que 
les  sciences  fleurissent  chez  vous  ,  si  vous 
sentez  que  c'est  votre  intérêt  direct  et  celui 
de  vos  peuples ,  laissez  chacun  enseigner  à 
votre  nation  ,  comme  il  l'entend ,  toutes  les 
choses  sur  lesquelles  il  se  croit  capable  de 
donner  des  lumières  utiles.  Voulez-vous  faire 
davantage  ?  ne  resserrez  point  la  carrière  du 
vrai  mérite  ;  laissez  -  lui  prendre  sa  place 
naturelle  :  dans  le  choix  des  hommes  que 
vous  mettrez  à  la  tète  des  affaires  ,  ne  re- 
gardez pas  toujours  à  la  naissance ,  à  la  for- 
tune ,  mais  quelquefois  du  moins  au  talent 
véritable  et  constaté  ;  alors  toutes  les  sciences 
humaines  s'élèveront  au  plus  haut  degré  de 
«plendeur  et  de  gloire  (i). 

(l)  Mon.  Pruss,  t.  V.  p.  iSg. 
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X  I  L  Dei/oirs  de  rhomme  de  lettres. 

O'i  L  s  se  dévoiioi^nt  loyalement  au  noble 
métier  d'être  utiles  ,  ceux  que  la  nature  a 
doués  des  talens  qui  dirigent  ou  dominent  les 
opinions  humaines; s'ils  avoient  le  courage  de 
prendre  pour  devise  :  crmis  jusqu^à  fa  ^^érite; 
si  leur  indomptable  amour-propre  pouvoit 
composer  avec  lui-même  et  sacrifier  la  gîp- 

.  riole  à  la  dignilé  ;  si  au  lieu  de  s'avilir,  de 
s^entre- déchirer,  de  détruire  réciproquement 
leur  influence,  ils  réunissoient  leurs  efforts 
et  leurs  travaux  pour  terrasser  Tambitieux 
qui  usurpe^  Fimposteur  qui  égare,  le  mé- 

'  chant  qui  intrigue  ,  le  lâche  qui  se  vend  ;  si  y 
méprisant  ce  vil  métier  de  gladiateurs  litté- 
raires ,  ils  se  croisoient  en  véritables  frères 

,  d'armes  contre  les  préjugés,  le  mensonge  ^ 
Je  charlatanisme ,  la  superstition ,  la  tyrannie 
de  quelque  genre  qu'elle  soit,  en  moins  d'un 
siècle  la  face  de  la  terre  seroit  changée. 

Décevante  illusion  !  âge  d'or  de  la  raison 
humaine  ,  ne  serez-vous  donc  Jamais  que 
le  rêve  des  gens  de  bien  ?  Mais  qu'importe? 
Pourquoi  ne  seroit-on  pas  pour  soi-même 
ce  que  l'on  conseille  inutilement  aux  autres»? 

03 
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Le  bien  que  chaque  individu  peut  faire 
est- il  donc  sans  prix ,  parce  qu  une  confédé- 
ration d'hommes  en  feroit  mille  fois  da- 
vantage ? 

Ames   sensibles  ,  âmes  ardentes  que  l'in- 
dignation du  mal  porte  à  l'exagérer,  et  ce 
qui  est  mille  fois  plus  funeste  ,  à  regarder 
comme  impossible  et  chimérique  un  meil- 
leur ordre  de  choses,  gardez -vous  de  cet 
écueil  où  vont  se  briser  l'énergie  des  âmes 
fortes  ,  le  courage  de  la  bienfaisance  ,  l'a- 
mour de  la  vertu.  Ne  calomniez  pas  la  na- 
ture humaine,  n'en  désespérez  pas. . . .  Eh! 
si  l'on  se  laissoit  aller  à  la  commotion  vio- 
lente que  la  seule  approche  d'un,  homme  de 
bien  fait  jaillir  du  sein  de  la  corruption , 
ou  conduiroit  la  morosité  qui  épaissit  chaque 
jour  et  teint  du  noir  le  plus  sombre  le  spec- 
tacle des  choses  humaines  ?  à  hair  tout  ce 
qu'il  y  à.  d'excellent  sur  la  terre....  la  beauté 
qui  rassérène  les  climats  de  fer  et  fléchit  les 
CQBurs  de  tigre ,  mais  sur  les  traces  de  la- 
quelle l'enfer  vomit  ses  serpens  ;  la  bontéy 
douce,  facile,  indulgente  ,  généreuse,  pro- 
pice ,   mais    qui    fait    naître    les    ingrats  ; 
V  amitié  qui  console  la  douleur,  adoucit  Tin- 
fortune  ,  prodigue  des  plaisirs  purs  ;  V amitié 
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que  la  bienfaisance  du  ciel  inventa  pour 
nous  faire  supporter  et  chérir  la  vie ,  mais 
dont  le  méchant  dérobe  le  masque  pour 
mieux  affiier  le  stilet  de  la  perfidie  ;  le 
génie  près  duquel  veille  toujours  l*impu- 
dente  calomnie  et  Tenvie  implacable  ;  Ix 
liberté ^  cette  ame  de  Pâme,  celte  divinité 
de  tout  ce  que  la  nature  fit  paroître  de  grand 
sur  la  terre  ,  mais  qui  tient  sans  cesse  le 
poignard  levé  sur  son  propre  cœur. 

Maudirons  -  nous  ces  dons  du  ciel ,  parce 
que  la  main  des  hommes  peut  les  empoi- 
sonner ?  Oh  !  non ,  ne  donnons  pas  ainsi  prise 
sur  nos  sentimens  à  tout  ce  qui  nous  entoure. 
Perfectionnons  notre  raison  ,  affermissons 
notre  volonté ,  aggrandissons  notre  ame  , 
croyons  que  si  Ton  excepte  les  accidt  ns  , 
suites  inévitables  de  Tordre  général ,  il  n'y  a 
de  mal  sur  la  terre  que  parce  qu'il  y  a  des 
erreurs;  que  le  jour  où  les  lumières  ^t  la 
morale  avec  elles  pénétreront  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  ,  les  amcs  foihles 
auront  du  courage  par  prudence  ;  les  ambi- 
tieux ,  des  mœurs  par  intérêt  ;  les  puissans, 
de  la  modération  par  prévoyance  ;  les  riches, 
de  la  bienfaisance  par  calcul  ;  et  qu'ainsi 
l'instruction  dominera  tôt  ou  tard ,  mais  in- 

04 
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failliblement ,  les  maux  de  l'espèce  humaine, 
jusqu'à  rendre  sa  condition  la  plus  douce 
dont  soient  susceptibles  des  êtres  péris- 
sables (i). 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  V.  Ibid. 
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L  Religion  :  n^est  pas    nécessaire  au 

peuple. 

.TjL  supposer  la  nécessité  d\uie  religion  pour 
le  peuple ,  hypothèse  trés-fansse  selon  moi  ^ 
la  multiplicité  des  dieux ,  avec  des  dogmes 
proportionnés  à  une  telle  idée  ,  seroit  le 
dogme  le  plus  &voiable  à  la  tranquillité  de 
la  société  humaine.  La  mythologie  du  pa- 
ganisme exiloit  tout  esprit  d'intoK' rancc  ^ 
toute  fureur  de  superstition ,  malgré  le  nom* 
bre  infini  de  leurs  dieux  et  la  variété  de 
leurs  rits  ,  par  la  facilité  d^admetti^e  dans  ces 
systèmes  religieux  toute  sorte  de  cultes. 
Je  ne  vois  pas  que  les  passions  humaines 
dont  le  paganisme  revêtoit  les  êtres  céleste.'^i 
aient  été  plus  perverses  lors  de  cette  opi- 
nion que  dans  les  jours  les  plus  purs  du 
christianisme.  Après  tout  ,  les  payens  ne 
faisoient  que  ce  que  font  et  feront  toujours 
les  hommes,  en  attribuant  leurs  adections, 
leurs  sentimens,  leurs  désirs,  leurs  facultés ^ 
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aux  êtres  célestes»  La  raison  de  cette  eiTeur 
est  bien  simple  ;  c'est  qu'il  est  impossible  à 
l'humanité  de  se  former  une  idée  de  quel- 
que chose  absolument  hétérogène  et  dispa- 
rate à  tout  ce  qu'elle  connoîtu  Mais  les  sys- 
tèmes théologiques  des  anciens  favorîsoient 
par  leur  nature  la  tolérance  :  le  polythéisme 
(la  pluralité  des  dieux  )  absurde  aux  jeux 
do  philosophe ,  ne  Test  guère  davantage  que 
itïut  autre  système  religieux  admis  dans  nos 
5ociétés  ,  à  le  considérer  dans  toute  son 
étendue.  Il  avoit  du  moins  cet  avantage  de 
concourir  k  la  sociabilité  ,  au  lieu  que  nos 
îrfces  métaphysiques  qui  ont  produit  les  sub- 
tilités et  les  disputes  scholastiqties  ,  ont 
soufflé  par-tout  l'intolérance  et  la  supersti- 
tion. Au  fond ,  il  faut  convenir  que  l'unité 
de  Dieu  ne  sera  jamais  la  religion  d'aucun 
peuplé.  Ce,  dogme  piir  et  simple  ne  sera 
)amais  à  la  portée  du  vulgaire  ;  et ,  dans 
tous  les  pays  du  mondé,  le  commun  des 
hommes  se  fera  un  dieu  ou  des  dieuk  à  sa 
inode,  ou  à  celle  de  ses  prêtres  intéressés  à 
compliquer  la  croyance  et  les  pratiqués. 
Des  opinions  purement  spéculatives  ne  les 
Eccommoderoient  point.  On  a  donc  troqué, 
4aas  le  fait,  polythéisme  pour  polythéisme; 
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mais  le  nôtre  est  âpre  ,  insocîable  ^  turbu« 
Jent,  et  celui  des  anciens  étoit  infiniment 
plus  politique.  Ils  avoient  vraiment  la  reli- 
gion des  sages  et  celle  du  peuple.  Dans  le 
christianisme  ,  on  veut  que  tout  le  monde 
soit  peuple.  Le  plus  grand  inconvénient  ^ 
cause  de  tant  dVfirojables  malheurs  que 
les  disputes  des  prêtres  ont  fiiit  fondre  sur 
tout  le  globe ,  c'est  que  Tautorîté  s'est  niMée 
de  leurs  débats.  Quand  la  puissance  civile 
se  déclare  en  faveur  d'une  opinion  religieuse, 
nntolérance  est  la  suite  nécessaire  de  celte 
partialité.  En  fait  de  religion ,  comme  dans 
tout  le  commerce  de  la  vie  civile  ,  la  con- 
currence est  le  garant  le  plus  sûr  de  l'é- 
quilibre et  Ja  digue  inexpugnable  à  élever 
contre  les  monopoleurs  et  les  fripons.  Je 
Suis  donc  loin  de  croire  que  la  multiplicité 
des  religions  soit  un  mal.  Chacun  a  le  droit 
de  suivre  son  jugement  en  matière  de  doc- 
trine ,  pourvu  que  sa  conduite  soit  du  resta 
absolument  subordonnée  aux  loix  qui  doi- 
vent protection  à  tous.  Aucun  acte  ne  pré- 
vaudra quand  le  magistrat  ne  s^occupera 
point  de  discussions  religieuses  ,  quand  il 
s'opposera  à  la  persécution  ,  au  prosélitisme, 
aux  tumultes  et  à  toutes  actions  qui  puis- 
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sent  troubler  la  société.  Les  principes  spé- 
culatifs ne  sont  point  de  son  ressort.  Voyez 
la  Hollande  ,  cette  école  et  ce  théâtre  de 
tolérance^  où  il  n'y  a  que  cela  de  bani 
Dans  ce  pays  paisible  il  y  a  plus  de  fana- 
tisme qu'ailleurs ,  et  cela  doit  être  à  raison 
de  la  quantité  de  sectes  émules  Pune  de 
l'autre ,  dont  les  prosélytes  exercent  les  pra- 
tiques religieuses  de  leur  croyance  dans  les 
mêmes  lieux  ;  mais  jamais  ce  fanatisme  ne 
produit  aucune  explosion,  parce  que  le  ma- 
gistrat est  toujours  neutre  et  ne  s'occupe 
qu'à  préserver  la  société  de  tout  trouble.  Je 
sais  bien  le  grand  argument  des  dévots  in- 
tolérans.  Il  est  absurde,  disent  ils  ,  d'opposer 
l'intérêt  frivole  et  temporel  de  la  société  ci- 
vile à  celui  du  salut  et  de  la  vie  éternelle. 
Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  à  cela  ;  car 
attaquer  leur  vie^  éternelle  seroit  une  con- 
troverse aussi  interminable  que  les  autres  , 
et  qui  les  réveilleroit  toutes.  Le  magistrat 
civil  n'est  préposé  que  pour  avoir  soin  des 
intérêts  temporels  ,  et  en  cette  qualité  il  ne 
peut ,  ni  tourmenter  les  hommes  pour  leur 
acquérir  une  félicité  éternelle  qui  ne  le  re- 
garde pas  ,  ni  permettre  qu'ion  atteiite  dans 
le  mt me  objet  à  leur  liberté  et  à  leur  traa- 
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qoilUté  présente  ,  qu^îl  est  chargé  de  pro* 
t^er.  Il  doit  laisser  au  premier  être  le  soîû 
de  sa  gloire  et  de  rétablissement  de  sa  loi , 
s^il  est  vrai  que  la  puissance  créatrice  puisse 
désirer  et  exiger  un  culte  des  fbibles  ci'éa- 
tares  qui  forment  un  point  si  impercep- 
tible dans  Timmense  chaîne  de  ses  ouvrages. 
Le  fameux  comte  de  Péterborong  disoit^ 
à  propos  d^un  bill  proposé  dans  le  parlement 
d'Angleterre  conti^e  Tathéisme  î  qu^il  étoit 
bien  pour  un  roi  parlementaire  ,  mais  qu'il 
ne  vouloit  pas  avoir  un  Dieu  de  la  main 
du  parlement  ,  non  plus  qu'une  religion  ; 
et  que  si  la  chambre  se  déclaroit  pour  une 
de  cette  espèce ,  il  iroit  à  Rome  et  feroit 
«es  eflTorts  pour  être  nommé  cardinal,  d'au- 
tant que  ,  pour  traiter  de  pareilles  aflàircs , 
il  préféroit  d'être  assis  dans  le  conclave 
plutôt*  qu'avec  leurs  seigneuries.  Cette  oppo- 
sition  est  au  fond  aussi  sensée  qu'elle  est 
plaisante  dans  la  forme  (i). 

Xa  religion  ri*  est  point  le  frein  du  peuple. 

Ce  ne  sont  pobt  des  discussions  métaphy- 
siques ou  des   traités  tbéologiques  qui  ap- 

(i)  Letcres  à  Sophie^  1. 1^  p«  200. 
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prendront  à  ces  agrestes  colpns  ce  qnî  est 
juste  ou  ce  qui  ne  Test  point  ;  ce  ne  sera  pas 
même  leur  catéchisme  qu'ils  n'entendent 
assurément  point  ni  vous  non  plus  ;  ce  sera 
leur  droite  et  simple  conscience  ;  ce  sera  l'ai- 
sance, le  bonheur  et  de  sages  loix.  £t  si  les 
loix  sont  oppressives  5  si  le  peuple  est  mal- 
heureux et  foulé,  encOT€  sera-ce  la  maré- 
chaussée bien  plus  que  la  craipte  de  l'enfer 
qui  le  contiendra,  ^lais  c'^est  précisément 
parce  qu'on  me  convainc  qu'il  est  de  mon 
premier  intérêt  d'être  juste  ,  que  j^  regar- 
derai la  justice  comme  mon  premier  devoir, 
lors  même  qu'un  désir  pressant  sera  en  con- 
tradiction avec  ce  devoin  Car  si  je  raisonne. 
Je  sais  bien  que  mon  désir  le  plus  actif  est 
souvent  ^'opposé  à  mon  intérêt ,  quelque 
plaisir  que  j'eusse  à  le  satisfaire.  Eh  !  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  des  gens  à  débiles 
estomacs  s'abstenir  ,  malgré  l'aiguillon  de 
l'appétit ,  d'alimens  qu'ils  ne  sauroient  di- 
gérer ?  Les  gourmands  succombent,  je  le  sais 
bien ,  et  de  même  les  méchans  et  les  hom- 
mes fougueux  céderont  à  leurs  passions  ; 
mais  les  exceptions  ne  font  pas  preuve,  et 
la  punition  très  -  ordinaire  des  intempérans 
et  des  méchans  affermira  encore  les  bons 
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et  les  tempérans  dans  leurs  principes  de  jus« 
tice  et  de  sobriété.  En  un  mot ,  la  raison 
développée  et  cultivée  sera  toujours  le 
frein  le  plus  puissant  des  passions.  Pridiè 
capeat  ne  Jaciat  quid  pigeât  postridièz 
voilà  la  boussole  de  tous  les  humains.  Noceù 
empla  dolore  t^oluptas  ;  voilà  la  doctrine 
des  vrais  voluptueux  (i). 

1 1.  Religion  ;    de   ses   rapports  avec  le 

gouvernement. 

\3vAiiD  les  principaux  gouvememens  qui 
donnent  le  ton  à  l'Europe  auront  assez  de 
force  et  de  sens  pour  professer  ce  principe , 
le  seiil  juste  et  raisonnable ,  que  la  religion 
étant  un  intérêt  de  l'homme  de  Dieu ,  ils 
ne  doivent  et  ne  veulent  pas  s'en  mêler  ; 
quand  ils  laisseront  chacun  libre  de  choisie 
celle  qu'il  veut ,  ou  même  de  s'en  dispenser 
tput-à-fait  ;  de  se  marier  ou  de  rester  céli- 
bataire ;  d'entrer  dans  un  couvent  ou  d'ea 
sortir  au  gré  de  sa  conscience ,  etc#  etc.  etc. 
nous  abhorrerons  l'idée  de  donner  une  atten-- 
tîon  quelconqu3  aux  opinions  religieuses. 
Mais ,  jusqu'à  cette  époque ,  la  religion  exerce 

(i)  Lettres-de-cachet  ^  tém.  i.  Ilotes  da  Chap.  II« 
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une  trop  grande  influence  sur  les  aîFaîres 
humaines  pour  qu^un  souverain  puisse  l'a- 
bandonner entièrement  à  elle-même.  Et  , 
puisque  nous  ne  raisonnons  ici  qu'en  poli- 
tiques et  en  philosophes  uniquement  animés 
des  lumières  naturelles  ,  nous  oserons  dire 
que  s'il  est  une  religion  dont  la  tendance  soit 
infiniment  dangereuse  ppur  l'humanité ,  pour 
les  souverains ,  pour  un  souverain  protestant, 
pour  un  roi  de  Prusse ,  sur-tout,  c'est  celle 
dont  le  clergé  s'oppose  incessamment  au  pro- 
grès des  lumières  en  tout  genre,  et  professe 
un  infatigable  esprit  de  persécution  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  culte ,  la  croyance 
et  les  prêtres.  De  tous  les  fléaux,  celui-ci  est 
incontestablement  lé  plus  durablement  nui- 
sible au  bien-être  de  l'espèce  humaine.  Et 
quant  aux  souverains  ,  un  tel  clergé  est  pour 
eux  un  maître  redoutable  d'un  animal  féroce, 
qu'il  a  su  apprivoiser.  Flattez  le  maître ,  obéis- 
sez-lui,  le  monstre  sera  docile  et  caressant; 
mais  ayez  une  seule  volonté  contraire  aux 
desseins  du  maître,  le  monstre  qu'il  détache 
vous  terrasse  et  vous  égorge  (i). 


(i)  Monarc.  Frnss.. 
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1 1 L  Le  Christianisme  déprai^e. 

jTjL  Fép'oque  de  Pintroduction  du  christia- 
nisme ,  Tesprit  humain  reçut  une  directioa 
nouvelle.  Des  peuples  entiers  firent  leur 
grande ,  leur  unique  af&ire  d'une  vie  avenir  ; 
ils  tournèrent  tellement  leurs  jeux  vers  ce  qui 
de  voit  exister  dans  un  autre  mondp  ,  qu'ils 
oublièrent  presqu'entièrement  celui-ci.  Ce 
principe  se  transmit  d'une  génération  à  Pautre , 
et  même  aujourd'hui  il  se  maintient  encore 
dans  toute  Pctendue ,  dans  toute  la  force  qui 
peuvent  donner  le  droit  de  le  nommer  gé- 
néral. Certes  ,  une  opinion  qui  frappoit  à  la 
fois  toutes  les  facultés  de  Pâme ,  a  dû  pro- 
duire une  grande  révolution  ! 

Chez  les  anciens ,  chez  ces  peuples  où  la 
beauté,  la  gloire ,  la  vertu  ,  le  génie,  eurent 
des  autels ,  les  grands  mots  de  liberté ,  de 
patrie  ,  de  fojers ,  de  domination  même , 
agitoient  les  nations  et  les  faisoient  courir 
aux  armes,  soit  au- dedans,  soit  au- dehors. 
Chez  les  peuples  modernes ,  depuis  plusieurs 
siècles,  il  nfe  s'est  pas  élevé  une  guerre  ci- 
vile ,  ou  même  une  émeute  ,  qui  n'ait  eu 
les  intérêts  de  Pautre  vie  pour  objet.  Sans 
Tome  I.  Pv 
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doute  les  chefs  de  ces  convulsions  furent 
animés  par  d'autres  motifs  ,  mais  il  leur  a 
fallu  s'entourer  de  cette  imposante  pers- 
pective pour  mettre  le  peuple  en  mouve- 
ment. Oui ,  que  vos  extorsions  ,  que  voire 
tjrannie  s'exercent  uniquement  sur  les  choses 
terrestres  ,  il  les  supportera  ;  il  se  laissera 
ravir  ses  droits  ,  ses  privilçges  l'uû  après 
l'autre  sans  murmurer  ;  sa  liberté  ,'  sa  sub- 
sistance même  sont  à  vous  ;  mais  deman- 
dez-lui la  moindre  déférence  pour  quelqu'in- 
novation  religieuse  ,  proposez  -  lui  une  opi- 
nion qui  menace  à  ses  jeux  la  plus  légère 
parcelle  de  son  bonheur  futur ,  à  l'instant 
il  deviendra  frénétique ,  et  dans  sa  fureur 
il  déchirera  toutes  les  victimes  que  lui  indi- 
queront ses  prêtres.  Tel  est  peut-être  le  pins 
singulier  phénomène  qu'ait  produit  le  chris- 
tianisme sur  la  nature  humaine. 

A  la  vérité  ,  des  changemens  importans 
sont  survenus.  Les  grands  intérêts  de  cette 
vie ,  grâces  aux  Anglais  qui  seuls  les  ont 
discutés,  du  moins  en  concurrence  avec  ceux 
de  la^  religion  ,  commencent  à  attirer  les 
jeux  de  beaucoup  d'hommes  ,  et  tous  les 
jours  on  escompte  qui  donnent  autant  d'at* 
tention  à  ce  qu'ils  ont  qu'à  ce  qu'ils  peuvent 
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espérer.  Mais  les  zélateurs  dé  la  vie  actuelle , 
aux  dépens  de  Pautre  ^  sont  encore  loin  de 
faire  le  plus  grand  nombre  ou  même  im 
nombre  considérable  auprès  du  reste  des 
liommes.  Ainsi  la  religion  qui  ne  devroit, 
50US  aucun  rapport,  ressortir  du  gouverne- 
jftient  uniquement  institué  pour  les  affaires 
de  ce  monde  ,  la  religion ,  simple  intérêt  de 
conscience  entre  Dieu  et  Phomme ,  est  dait^ 
le  &it  un  des  glus  grands  ressorts  de  nos 
institutions  sociales  ^  et  Pun  de  ceux  peut- 
être  qui  influent  le  plus  sur  tout  le  système 
politique  d^une  nation  (i)« 

Lé  Christianisme  éteint  Vindustrie.' 

C'est  une  vérité  aussi  triste  que  singulière 
et  digne  d^observation ,  que  précisément  dans 
les  plus  beaux  pays  de  Tunivers  les  bornes 
de  l'esprit  humain  soient  le  plus  étroitement 
circonscrites  ,  et  que  la  superstition  seule 
produise  ce  douloureux  effet.  La  liberté  de 
penser  et  celle  de  dire  ce  que  l'on  pense 
sont  un  tel  besoin  pour  l'homme  qui  sait  les 
apprécier  ^  qu'il  renonceroit  à  tout  plutôt 
qu'à  cette  jouissance.  Voilà  pourquoi  les  lu^ 
tnières  se  concentrent  dans  les  pajs  où  cett# 

(i)  Mon*  Ptusi.  t.  Vé 

Pa 
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liberté  règne,  et  pourquoi  les  connoîssances, 
même  que  la  superstition  tolère ,  ne  pénètrent 
pas  dans  les  autres.  Si  les  habiles  médecins, 
les  bons  mathématiciens  ,  en  un  mot ,  les 
hommes  utiles  en  tout  genre,  ne  vont  pas 
s'établir  dans  ces  pays  ,  quelques  beaux  qu'ils 
soient  ;  s'ils  né  quittent  pas  des  contrées  où 
les  talens  sont  trop  multipliés  pour  qu'ils 
y  rencontrent  les  mêmes  ressources  que  dans 
celles  où  ils  sont  plus  rares  ,  c'est  parce  que 
toutes  les  beautés  de  la  nature  ,  tous  les  dons 
de  la  fortune  seroient  un  tourment  pour 
eux ,  sans  la  liberté  de  parler  et  d'agir  comme 
ils  pensent.  Par-tout  où  ils  peuvent  en  jouir, 
ils  préfèrent  un  climat  âpre  ,  froid ,  nébu- 
leux ,  au  plus  beau  ciel  ,  à  la  température 
lâ  plus  délicieuse  ;  des  alimens  grossiers  et 
peu  savoureux  à  ce  que  la  nature  produit 
de  meilleur  et  de  plus  délicat  ;  enfin  les 
boissons  les  plus  communes  aux  vins  les 
plus  exquis. 

L'Allemagne  nous  présente  en  raccourci 
ce  tableau.  Gouvernée  par  plusieurs  chefs, 
il  y  règne  par- tout  im  esprit  différent.  Dans 
les  plus  beaux  endroits  de  cette  vaste  partie 
du  continent  européen ,  la  superstition  refuse 
tout  accès  à  là  liberté  de  penser ,  et  par 
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conséquent  aux  lumières  et  au  bonheur 
qu^elles  procurent.  Ceux  que  la  nature  a 
moins  favorisés  brillent  du  côté  moral 
et  réparent ,  par  Pindustiie  de  tout  genre 
qui  en  est  le  fruit  ,  ce  que  le  climat  leur 
refuse. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  cette 
dlflFérence  que  dans  les  petites  villes  et  dans 
les  campagnes.  Presque  toutes  les  capitales 
se  ressemblent  ;  le  numéraire  y  abonde  et 
procure  dans  toutes  à-peu-près  les  mêmes 
ressources  et  les  mêmes  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  vie.  Mais ,  hors  de-là ,  exa- 
minez s'il  y  a  autait  de  bons  médecins,  de 
bons  chirurgiens ,  de  bons  accoucheurs  ,  de 
bons  apothicaires ,  etc.  répandus  dans  les  pays 
011  régnent  Tignorance  et  la  supertition ,  que 
dans  ceux  où  siègent  les  lumières  et  la  li- 
berté de  penser.  Vojez  dans  quelles  contrées 

ê 

existe  le  plus  grand  nombre  de  mendians  ; 
où  l'espèce  humaine  sait  faire  le  meilleur 
usage  de  ses  force  ;  où  il  se  commet  le  moins 
de  crimes;  où  il  j  a  moins  d'exécutions.  Con- 
versez avec  des  individus  de  tous  les  états , 
et  recherchez  dans  quels  lieux  existeront  les 
idées  les  plus  justes  sur  les  rapports  naturels 
de  rhomme;  dans  quels  lieux  l'humanité  sçra 
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la  plus  respectée  ;  dans  quels  lieux  le  gouver- 
nement trouvera  le  plus  d'individus  propres 
à  Remplir  ses  vues  et  à  satisfaire  ses  besoins. 
Vojez  toutes  ces  choses,  et  décidez  (i), 

IV.  Tolérance. 

Ju  A  saine  raison  veut  que  le  gouvernement 
ne  se  mêle  en  aucune  manière  des  opînioAS 
religieuses.. . .  Il  est  établi,  non  pour  opérer 
le  bonheur  futur  des  hommes/  dans  une  autre 
vie ,  mais  leur  bonheur  dans  celle-ci.  Si  Dieu 
veut  que  ce  bonheur  futur  dépende  de  nos 
opinions  ici-bas ,  c'est  une  affaire  à  laquelle 
chaque  homme  doit  souger  pour  lui  -  même 
et  dont  il  a  seul  à  répondre.  Ainsi,  toutes  les 
opinions  doivent  être ,  non  pas  tolérées ,  mais 
mises  sur  un  pied  parfaitement  égal ,  n'influer 
en  rien  sur  la  conduite  du  gouvernement  en- 
vers ceux  qui  obéissent  à  ses  loix.  .  .  ,  •  • 
On  se  trompe  lorsqu'on  pense  que  les  maux 
de  l'^intolérance  consistent  à  dépeupler  un 
pajs ,  à  moins  qu'elle  ne  s'exerce  par  l'ex- 
pulsion des  individus  de  cette  secte ,  si  l'in* 
iolér  xice  ne  produisoit  pas  d'autres  effets. 
Les  guerres,  les  pestes ,  les  famines  causent 

(ï)  Mo».  Pruss.  t,  VII.  p.  48, 
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des  destructions  pareilles    et  souvent    plus 
grandes ,  mais  leurs  pertes  sont  bientôt  ré- 
parées. Le  vrai  mal  de  Pintoléraùce  c^est  d'em- 
pêcher l'entrée  des  lumières,  et  par-là  tous 
les  biens  que  celles  -  ci  mènent  à  leur  suite. 
Or ,  ces  lumières  ne  pénètrent  point  par  Tin- 
troductions  privilégiée  d'une  ou  de  plusieurs 
sectes  ;  elles  ne  viennent  qu'avec  une  vraie 
liberté  de  penser.  Pourquoi  la  France   qui 
ne  tolère  aucune  secte  ,•  peut-elle  se  classer 
parini  les  pajs  les  plus  éclairés  de  PEurope  ? 
Parce  qu'en  général  le  gouvernement,entraînft 
par  l'opinion  publique ,  a  toujours  coxinivéà 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire,  La  France 
41'auroit  admis  des  sectes  dans  son  sein  qu'ea 
supposant  qu'elle  eût  très-sévèrement  veillé 
à  l'introduction  de  tout  livre  qui  n'auroit  pas 
respiré  l'esprit  d'une  de  ces  sectes:  elle  seroit 
peut-être  encore  sans  lumières,  sans  arts  , 
sans  sciences ,  sans  industrie ,  comme  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  d'autres  contrées.  Les 
princes  ne  verront-ils  jamais  que  le  compte 
de  leurs  troupeaux?  Ne  voudront-ils  jamais 
qu'on  augmente  le  nombre  ?  N'auront  -  ik 
en  aucun  temps  assez  d'étendue  dans  l'esprit 
pour  cpncevoir  que  ce  nombre  même  dé- 
'  pend ,  en  grande  partie ,  de  la  généralité  des 
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lumières  ?  Que  celles-ci  produisent  la  vrâîe 
science  qui  perfectionne  tous  les  moyens 
d'existence  de  l'humanité  (i)  ? 

V.  De  la  liberté  des  Cultes* 

ô  E  ne  viens  pas  prêcher  la  tolérance;  la  liberté 
]&  plus  illimitée  de  religion  est  à  mes  jeux  ua 
droit  si  sacré ,  que  le  mot  de  tolérance,  qui 
voudroit  l'exprimer ,  me  paroît  en  quelque 
sorte  tyrânnique  lui-même ,  puisque  l'exis- 
tence de  l'autorité  qui  a  le  pouvoir  de  tolé- 
rer attente  à  la  liberté  de  penser  par  cela 
même  qu'elle  tolère,  et  qu'ainsi  ellepourroifc 
ne  pas  tolérer 

Les  hommes  n'apportent  pas  le  culte  en 
Société  ,  il  ne  naît  qu'en  commun.  C'est  donc 
une  institution  purement  sociale  et  conven- 
tionnelle? C'est  donc  un  devoir  ? 

Mais  ce  devoir  fait  naître  un  droit  ;  savoir: 
que  nul  ne  doit  être  troublé  dans  sa  religion. 
En  eô'et,  ilja  toujours  eu  diverses  religions; 
et  pourquoi  ?  parce  qu'il  jatoujours  eu  diverses 
opinions ,  mais  la  diversité  des  opinions  résulte 
nécessairement  de  la  diversité  des  esprits  ,  et 
l'on  ne  peut  empêcher  cette  diversité.  Donc  , 
cette  diversité  ne  peut  être  attaquée. 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  VU.  p.  89. 
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Mais  alors  Je  libre  exercice  d'un  culte 
quelconque  est  un  droit  de  chacun*i  donc 
on  doit  respecter  son  droit;  donc  on  doit 
respecter  son  culte 

On  nous  dit  que  le  culte  est  un  objet  de 
police  extérieure  ;  qu'en  conséquence  il  ap- 
partient à  la  Sjociété  de  le  régler ,  de  permet- 
tre Tun  et  de  défendre  l'autre. 

Je  demande  à  ceux  qui  soutiennent  que  le 
culte  est  un  objet  de  police  ,  s'ils  parlent 
comme  catholiques  ou  comme  législateurs. 

S'ils  font  cette  difficulté  comme  catholi- 
ques,  ils  conviennent  que  le  culte  est  un 
objet  de  règlement ,  que  c'est  une  chose  pu- 
rement civile  ;  mais  si  elle  est  civile ,  c'est 
une  institution  humaine  ;  si  c'est  une  insti- 
tution humaine,  elle  est  faillible,  les  hommes 
peuvent  la  changer  :  d'où  il  suit ,  selon  eux , 
que  le  culte  catholique  n'est  pas  d'institution 
divine  ,  et ,  selon  moi,  ils  ne  sont  pas  catho- 
liques. 

'  S'ils  font  la  difficulté  comme  législateurs , 
comme  hommes  d'état,  j'ai  le  droit  de  leur 
parler  comme  à  des  hommes  d'état,  et  je 
leur  dis  d'abord  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
culte  soit  une  chose  de  police  ,  quoique 
Néron  et  Domitien  l'aient  dit  ^mm  pour 
interdire  celui  des  chrétiens. 
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lie  culte  consiste  en  prièxes ,  en  hymnes  , 
eu  disf^urs  ,  en  divers  actes  d^adoratioa 
rççdus  à  Dieu  par  des  hommes  qui  s'assem- 
blent en  commu.u  ,  et  il  est  tout-à-fait  ab- 
SMFcte  de  dire  que  Pinspecteur  de  police  ait 
le  droit  de  dresser  dps  or  émus  et  des  litanies» 

,<Je  qui  est  de  la  police  est  d'empêcher 
que  personne  ne  trouble  l'ordre  de  la  tran- 
quillité publique.  Voila  pourquoi  elle  veille 
dans  vos  rues ,  dans  vos  places  ,  autour  de 
\o$  maisons  ,  autour  de  vos  temples  ;  mai& 
elle  ne  se  mêle  point  de  régler  ce  que  vous 
j  faites  1  tout  so^  pouvoir  consiste  a  em-. 
pêcher  que  ee  que  vous  j  faites]  ne  nuise  à 
vo^  concitoyens. 

Je.  trouve  ^einc  al>surde  encore  de  pré- 
tendre que  ,  pour  prévenir  le  désordre  qui 
pourroit  naître  de  vos  actioiis  ,  il  faut  dé- 
fendre vos  actioQSv;  assurément  cela  est  très-» 
expéditif ,  mais  il  m'est  permis  de  douter 
que  personne  ait  ce  droit* 

H  nous  est  permis  à  tous  de  former  des 
assemblées  i  des'cerçles ,  des  clubs ,  des  loges 
de  francs -^  maçons ,  des  sociétés  de  toute  es- 
pèce ;  le  soin  de  la  police  est  d'empêcher 
que  ces  assemblées  ne  troublent  l'ordre  pur 
blic.  Mais  ^  certes!  on  ne  peut  pas  imaginer 
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qn^afin  que  ces  assemblées  ne  troublent  pas 
Tordre  public  ,  il  faille  les  défendre. 
-  Veiller  à  ce  qu'aucun  culte ,  pas  même  le 
vôtre,  ne  trouble  Tordre  public,  voilà  votre 
devoir  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  aller  plus 
loin. 

On  vous  parle  sans  cesse  d'un  culte  domi* 
çant  ?  Dominant  !  Je  n'entends  pas  ce  mot , 
et  j'ai  besoin  qu'on  me  le  définisse.  Est-ce 
un  culte  oppresseur  que  l'on  veut  dire  ? 
Mais  vous  ave^s  bapni  ce  mot ,  et  des  hommes 
qui  ont  assuré  le  droit  de  liberté  ne  reven- 
diquent pas  celui  d'oppression. 

Est-ce  le  culte  du  prince  que  Ton  veut 
dire  ?  Mais  le  prince  n'a  pas  le  droit  de 
dominer  sur  les  consciences  ni  de  régler  les 
opinions. 

Est-ce  le  culte  du  plus  grand  nombre  ? 
Mais  le  culte  est  une  opinion  ;  tel  ou  tel 
culte  est  le  résultat  de  telle  ou  telle  opinion. 
Or,  les  opinions  ne  se  forment  pas  par  le  ré- 
sultat des  suffrages  ;  votre  pensée  e$t  à  vous , 
c^lte  est  indépendante  ;  vous  ne  pouvez  pas 
l'engager. 

Enfin  ,  ime  opinion  qui  seroit  celle  du 
plus  gi-aud  nombre  n'a  pas  le  droit  de.  do- 
miner. C'est  un  mot  tjrannique  qui  doit 
être  banni  de  notre  législatiqn  ;  car ,  si  vo  us 
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Vy  mettez  dans  un  cas  ,  vous  pouvez  Yf 
mettre  dans  tous.  Vous  aurez  un  culte  do- 
minant ,  une  philosophie  dominante  ,  des 
sjstêmes  dominans.  Rien  ne  doit  dominer 
que  la  justice  ;  il  n'j  a  de  dominant  que 
le  droit  de  chacun  ,  tout  le  reste  y  est  sou- 
mis. Or,  c'^est  im  droit  évident  et  déjà  con- 
sacré par  vous  de  faire  tout  ce  qui  ne  peut 
nuire  à  autrui  (i). 

Les  apôtres  de  la  Uberté  religieuse  sou- 
tiennent qu'elle  est  supérieure  à  toutes  les 
loix  et  ne  peut  jamais  recevoir  aucune  li- 
mite du  pouvoir  civih 

Toute  loi»  disent-ils,  est  fondée  sur  le 
consentement  général  ;  mais  comment  ]es 
hommes  auroient-ils  pu  consentir  à  se  dé- 
pouiller d'un  droit  dont  l'objet  n^est  rien 
moins  ,  selon  eux  ^  que  leur  bonheur  éter- 
nel? Une  loi  restrictive  en  matière  de  re- 
ligion n'est  donc  que  la  loi  du  plus  fort  ; 
;elle  n'appartient  qu'au  code  de  la  tyrannie: 
de  telles  loix  sont  absurdes  en  elles-mêmes , 
car  elles  dSrdonnent  à  des  hommes  qui  ont 
des  mesures  si  différentes  d'intelligence  et  de 
raison,  de  voir  l'évidence  dans  les  mêmes 
dogmes  et  la  vérité  dans  les  mêmes  doc- 
trines :  ces  loix  sont  immorales  puisqu'elles 

(i)  Collect.  dès  trav.  àPAas.  Kat.  t.  II,  p  61.  $6* 
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ne  chaogent  rien  à  Pintérieur  et  ne  font 
que  des  hommes  vils  qui  trafiquent  de  leur 
croyance  et  masquent  leurs  sentîmeiis  ;  ces 
loix  sont  propres  à  retenir  les  hommes  dans 
la  stupidité ,  puisqu'elles  rendent  la  pensée 
même  esclave,  et  que  la  baguette  d\in  prttre 
peut  tracer  un  cercle  que  Tentendement  hu- 
main ne  peut  plus  franchir  ;  ces  loix  sont 
anti-sociales  ,  elles  sont  par-tout  le  levain  du 
Ëmatisme  ,  et,  contre  le  but  de  toute  bonne 
société ,  donnent  plus  d'importance  aux  dog- 
mes qui  nous  divisent  qu'à  ceux  qui  nous 
réunissent  ;  ces  loix^^ont  impies  :  quelle  im- 
piété plus  signalée  que  de  s'interposer  en- 
tre l'homme  i  nous  te  défendons  de  servir 
Dieu  de  cette  manière  ;  et  pour  dire  à  Dieu: 
nous  vous  défendons  de  recevoir  les  hom- 
mages qui  vous  sont  offerts  sous  une  forme 
qui  n'est  pas  la  nôtre  !  Quand  on  réfléchit 
sur  la  diversité  des  esprits  ,  cause  nécessaire 
de  la  diversité  des  opinions ,  sur  la  foiblesse 
,de  la  raison  humaine  qui  trouve  ses  limites 
dans  l'examen  de  chaque  atome  ,  et  sur  l'in- 
certitude de  nos  connoissances  et  les  signes 
trompeurs  du  faux  et  du  vrai  ,  on  s'étonne 
que  chacun  de  nous ,  fier  et  impérieux  dans 
le  petit  coin  où  il  domine ,  ose  y  trancher , 
j  prononcer  en  maître  ,  et  proposer  ^e%  opi- 
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tiiôns  comme  des  loix  pour  tpus  ses  settl^ 
Mables  (i). 

VI.  De  Vhjpocrisîe  -feligièuse. 

jN  UL  homme  an  monde  n'est  plus  partisan 
de  la  tolérance  que  moi  ;  mais  je  crains  et 
redoute  les  dévots  ,  et  c'est  à  cause  de  cela 
même  que  je  prise  davantage  la  tolérance, 
persuadé  et  convaincu  quVHe-seule,  et  elle* 
seule  illimitée ,  est  l'unique  expédient  ca-» 
pable  de  refroidir  leur  ardeur,  de  réprimer 
leur  zèle ,  de  confondre  letffs  menaces ,  de 
donner,  à  l'autorité  civile  une  supériorité 
réelle  et  inébranlable  sur  tout  le  corps  sa* 
cerdotal ,  enfin  de  maintenir  la  tranquillité 
Sociale  aux  dépens  de  Fenthousiasme  ,  dô 
l'hypocrisie  et  de  la  superstition.  Les  mau-* 
vais  politiques  veulent  des  remèdes  plus 
tranchans  et  plus  prompts,  et  par  cela  jxsèixvà 
manquent  leur  bu=t.  Les  pieux  fripons  prê- 
chent l'intoîJrance,  non-seulement  pour  le 
plaisir  de  prévaloir  et  de  persécuter,  mais 
parce  qu'ils  savent  qu'elle  est  à-peu-près  le 
seul  aliment  inépuisable  du  zèle. 

....  Il  ne  faut  avoir  aucune  liaison  so- 
ciale avec  toute  personne  infectée  du  zèle 
religieux.  On  ne  peut  jamais  compter  parier 

(i)  Collecta  dès  trar.  à  PAss.  Wat*  t.  II.  p.  68.  ^i» 
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avec  des  gens  qui  sanctifient  la  perfidie  e6 
rapportent   toute    espèce  de  moralité  à  ua 
système  q^j  ,  quand  il  ne  seroit  pas  faux  , 
absurde  et  pernicieux ,  se  trouve  sans  cesse 
en  contradiction  avec  les  passions  ,  les  in- 
térêts et  le  courant  de  la  vie  humaine*  On 
prétend  qu'on    peut   être  dévot    sans    être 
fourbe  ou  fou.  Quand  j'en  aurai  vu  un  exem^ 
pie  ,  je  croirai  que  cela  n'est  pas  impossible, 
mais  non  pas  que  cela  est  ordinaire.  Jusques- 
la  je  suis  intimement  persuadé  que  les  vrais 
croyans  sont  dans  le  fait,   ou  des  ignorans 
crédules ,  ou  des  hypocrites  intéressés  ,  ou 
d'adroits  fripons  ,  ou  de  dangereux  enthou- 
aiastes  ;  à  Pargument/  tant  répété  ,  qiae  ce- 
pendant de  très-habiles  gens  ont  été  de  bon« 
chrétiens ,  sans  entrer  dans  la  distinction  d^ 
.chi'étien  ou  de  dévot ,  distinction  trop   sub- 
tile pour  lin  homme  d'aussi  boiine-'foi   que 
moi,  je  répondrai  que  de  ce  qu'un  homme 
s'est  distingué  par  son  génie  dans  des  con- 
troverses (  tels  furent  Bossuet,  Paschal ,  etc. 5 
il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'il  fut  de  bonnes 
foi,    et  que   ceux  qui  en  sont  venus  là  OïA 
été  séduits  par  cet  orgueil  si  naturel  à  l'homme 
qui  fait  qu'il  se  passionne  pour  son  ouvrage 
ou  par  cette  sorte  d'instinct  qui  ne  lui  est 
pas  moins  propre ,  qui  donne  un  si  grand  as- 
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Cendant  sur  nous  tous  à  Thabitude ,  de  ma- 
nière qu'un  menteur  finit  par  se  persuader 
lui-même.  Quand  aux  Néwtof^,  aux  Des- 
cartes ,  c'est  l'existence  de  Dieu  qu'ils  se 
sont  efforcés  de  prouver ,  et  non  la  vérité 
des  mensonges  des  sectes  diverses.  Or  l'exis- 
tence de  Dieu  est  une  opinion  philosophique 
qu'on  peut  admettre  ou  nier  de  très-bonne- 
foi  ,  en  débattant  d'ailleurs  les  diverses  ap- 
pellations qu'il  a  plu  aux  philosophes  de 
donner  à  la  puissance  créatrice  ,  et  les  con- 
ceptions qu'ils  s'en  sont  formées. 

Au  reste,  quand  on  lit  de  sang- froid  et 
sans  prévention  ce  que  les  plus  beaux  génie» 
de  l'univers  ont  pensé  et  écrit  sur  cela,  on 
est  bien  loin  de  trouver  qu'ils  aient  rien 
établi  indubitablement  ,  et  l'on  doute  sou- 
vent qu'ils  se  soient  persuadés  eux-mêmes  ; 
mais  pour  la  révélation  et  les  chicanes  de 
dogmes  ,  je  nie  que  jamais  homme  raison- 
nable et  de  bonne -foi  les  ait  admises  au 
^ond  de  son  cœur  ,  si  ce  n'est  pas  les  ruses 
de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre.  A  force  de 
chercher  des  preuves  d'un  être  fantastique,  les 
yeux  peuvent  se  fasciner  et  s'éblouir  ;  mais 
quand  on  a  commencé  cette  recherche  ,  as- 
surément ou  ne  vojoit  rien.  Après  tout ,  il 

n'e&t 


Morale  publique.  ±^t 

n^est  pas  bien  étonnant  que'  des  gens  dont'  le 
gagne  pain  est  Part  de  débiter  ce  pieux  char^ 
latanisme  ,  parviennent  à  jouet  très* bien 
Fart  de  la  persuasion.  Lekain  sait  se  passion- 
ner sur  le  théâtre  jusqu^à  faire  une  illusion 

beaucoup  plus  forte  et  plus  singulière 

Lequel  de  celui  qui  croit  que  la  vertu  et 
rhonnêteté  sont  très-indépendantes  de  la  re- 
ligion ,  très-nécessaires  et  très-sacrées ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  ni  paradis  ni  enfer  ,  ou  de  celui 
qui  pense  que  la  religion  et  ses  terreurs  sont  le 
seul  frein  des  passions  humaines ,  fait  le  plus 
d,'honneur  à  Phomme  et  mérite  le  mieux 
l'estime  de  ses  semblables?  Il  est  vrai  que  le 
plu»  grand  des  crimes  aux  yeux  des  dévots 
est  le  plaisir  de  l'amour  qui ,  pour  nous ,  est 
la  première  des  voluptés,  comme  l'amour  est 
lé  premier  des  bonheurs  ;  mais  sur  cela  mon 
apologie  sera  courte.  Je  ne  connois  pas  une 
dévote  qui  n'ait  été  ou  ne  soit  une  catin ,  et 
pas  un  dévot  qui  n'ait  été  ou  ne  soit  corrûp-i 
teur  et  libertin.  L'amour  est  pour  nous ,  au 
confraite,  de  tous  lès  séhfimens  le  plus  ex- 
clusif, et  par  conséquent  le  plus  chaste: 
Qu'on  déicide  d'après  cette  courte  exposition 
lequel  des  dévots  ou  des  amants  a  la  morale 
la  plus  saine  et  les  meilleures  mœurs ,  s'ils  na 
TomeL  Q 


rçmplacenf  notrp  ,dç/i.cat.e?^ç  pur  leur  hypo- 
crisie ,  et  nos  volifptn^jd^  tr^spprt^  paf  leurs 
^çiq^qies  saletés  (i). 

VII»  Des  Femmes  :  leur  Influence. 

XjA  jeunesse  ^vpit  aut^refi^iç  une  grfinde  res- 
source poi^r  entrer  4aps  Iç  moude;  c^étoient 
Us  femmes.  I^ou?  Fègardpnç  ro^  ancêtres 
comme  d,es  êtres  gigjap^eaquieç ,  jçjt  le^  femmes 
çQii^iipe  des  ùqUet§  xnofités  ;  mai? ,  qu'op  jr 
rjêfléjç)jisfe ,  pj:  Pot}  verpa  qu?il  y  ayçit  dajij 

leur  costume  dp  ra4r^?§^  ^i^  ^  ^  politique 
liabilç. 

Lp  père  ce  moutroit;  ç^Fère  à  $es  enfaus 

pouf  coptçnjr  j'âgç  fpugueui^  et  pré;^mp-[ 
tuçu?;maispft  inêi3i(e-i;çffïps  op  rejçoîpma»-? 
4x)it  J^'^eupessç  Wçn  péç  4  des  jfer^me^  çap*- 
blçs  dp  les  former,  Toys  Içs  atfr^its  et  toiftç^ 
les  voluptés  décenfes  doivent  p$irpr  les  aypr 
ipipes  de  la  vçrtu.  L,ç  j^fpgjcduc  d^  ^oi^illon^ 
ppr,e  4n  maréchal  dp  Tijf  epijip ,  Jç  pi  113  b^bil^ 
jiompiçcte  çon  tçippfi  3!^  pi^pière  (Ju^ièpliç, 
djt  dans  ses  mémpirps  qu'il  dpi|;  tpwt  k  H 
belli^  Chateauneuf,  àj^quellç  §ps  paj-^qs  le 
recommwdèrent ,  pt  qui,  à  ïeyr  prière,  se 
chargea  de  le  formPV.îQr ,  on  ^^it  que  dè^ 
Vigt  de  3ei9e  aps  op  Iç  jvg^a  capable  d'être 

(i)  Lettres  à  Sophie^  p.  241.  t.  IXI. 
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médiateur  et  négociateur  dans  une  Cotijura^ 
tion  où  il  alloit  de  la  tête  des  complices/  îl 
s'agissoit  de  la  correspondance  entre  le  duc 
d'Aletiçori  et  Lanoue  Bras-de-fer  ^  seul  reste 
des  chefs  huguenots* 

Long-temps  après  >  tous  \tï  ttiémoires  A\X 
temps  nous  apprennent  que  le  duc  de  Caudale 
(  le  dernier  des  beaux  d^ns  le  genre  noble  ^ 
car  Vardes  et  le  comte  de  Gùiche  ne  furent 
ensuite  que  des  petit*- maîtres  aventureux?^ 
les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  qu0 
le  duc  de  Caudale  avoit  peu  d^esprit  ^  maid 
qu^en  entrant  dans  le  monde  il  étoit  tombé 
,en  si  bonnes  mains  ^  que  là  digjaité,  la  d^ 
tcence  et  la  noblesse  suppljêaât  à  tout,  iWolëBt 
tepdu  digne  de  sa  gi^ndô  fc^tuiie*  Son  ita^i^ 
tutrice  avoit  été  madame  de  Saiiit'-Loup  qui^ 
>lnème  après  sa  première-jeunesse,  étoit  fcitt 
4$ftpabie  de  fixer  un  homme  sensible^  Onté^ 
Conte  que»  selon  les^  môdi^rs  du  temps 'qui 
i^igeoiènt  le  mystère  ^  ils  se  vojoieiit  tête*ài^ 
tète  dans  une  Maison 'ét;drtéé.  Après  un  â|t 
4»  ces  rendesr-yous  )  le  dttc  f^maifqua  qtie 
kiirtàîson  avoit  une  belle  viiç.  ^A^k  IJè-  sûSé 
perdue^  s'écria  madame  de  Sa^nt - jLoupi^ 
P0U3  vùyôsL  quoique  chose  du^dêhors.  Gt 
mot  quHin  cwur  bien  l^it  n'éjatexidra  pat 
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«ans  émotion  ,  donne  à  penser  quelles  étoîent 
les   ressources   d'une    femme   aimable    qui 
trôuVoit  mojen  de  fixer  et  de  nourrir,  pen- 
dant une  année  entière,  l'enthousiasme  d'un 
jeune  homme  de   peu   d'esprit,  beau,  bien 
;fait,  heureux,  désiré  par-tout,  et  dans  un 
siècle  où  la  vie  entière  se  passoit  dans  le 
monde,  au  point  qu'il  n'a\''oit  pas  même  re- 
gardé par  la  fenêtre.  Combien  faudroit-il  de 
filles  de  Paris ,  deConstantinople,  de  Pékin, 
pour  passer  une  semaine  ainsi  ?  yn  de  nos 
beaux  esprits  renommés  ,  sur-tout  pour  le 
talent  d'être  aimable^  et  sa  maîtresse  citée 
pour  ses  agrémeus  de  tout  genre ,  avant  de 
;finir  une  journée  qu'ils  s'étoieot   consacrée 
toute  rftiitiçre  j  inventèrent  de  se  séparer  par 
,ùn  paravent  et'de  Véçrire ,  ce  qui  revient  à 
^  donner  un  rendez- voys  pour  se  fuir.  On 
^peut  juger  de  nos  richesses  par  nos  ressources. 
'\    Sire  ^  penez  me  t^oir  souvent  ^  disoit  la 
Jbipane  madame  dç  Choisi  à  Louis  ^W  ^  afin 
que  i^ùus  dtveniçz  honnête-homme^  G^  mot 
original  est  de  meilleiir  sens,  sinon  d'une  fa- 
miliarité plus  plaisante  que  celui  du  jeane 
]Fran<{ais  qui  donnoit  cordialement  à  un  roi 
du  Nord,  ce  conseil  :  Vendez  i^otre  royaume j 
mettez'le  à  Jbnds  perdu ,  et  i^enez  souper 
aifec  nous.  Notez  que  cette  manière  de  dira 
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au  roî  qu'il  étoit  mauvaise  compagnie ,  réus- 
sit à  merveille ,  car  Fimpudence  a  des  suceès 
très- explicables. 

Louis  XIV  fut  toujours  bonne  compagnie, 
parce  que  les  femmes  le  formèrent  :  son  pen- 
chant naturel  et  son  émulation  Fy  portoient 
d'ailleurs.  Les  nièces  du  cardinal  Mazarin 
avoient  de  l'esprit  comme  toutes  les  Italiennes. 
Echappé  de  leurs  mains,. Louis  XIV  eut 
amour  pour  amour  avec  madame  de  la 
Vallière  qui ,  étant  grosse ,  reçut  la  Reine 
avec  un  couvre -pied  de  peau  d'Espagne  et 
des  tubéreuses.  La  vie  pour  le  secret. 

Le  premier  attrait  de  madame  de  Mon- 
tespan  pour  le  roi  fut  le  piquant  de  son 
esprit  qui  le  faisoit  régner  dans  les  cercles. 
Cet  amour  fut  encore  mystérieux:  les  enfans^ 
étoient  dans  une  maison  particulière.  On  sait 
que  la  nourrice,  interrogée  par  le  roi  lui- 
même  sur  le  père  de  ses  enfàns,  dit:<c  Je 
M  ne  le  connois  pas  ;  mais  il  faut  que  ce  soit 
M  quelque  duc  ou  quelque  président  à  mortierj 
w  rien  ne  leur  manque,  et  tout  est.beau» 
»  Quant  à  la  mère ,  cela  n'est  pas  douteux  ; 
»  c'est  la  dame  qui  les  soigne  ;  car,  au 
J5  moindre  mal  qu'ils  ont,  elle  ne  dort  plus.  » 

Mais  l'orgueilleuse  JVIont^span  voulut  bien- 
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tôt  Féclat  ;  le  scandale  suivit  ^  jatiiais  Tindé* 
cence  ;  soti  amant  en  étoit  trop  éloigné  pat 
goûtetparcaractère^Au  reste ,  ilpaja  comnie 
un  autre ,  eu  chagtins  intérieurs ,  le  prix  de 
la  publicité  ;  car  il  est  de  lui  ce  mot  :  Jff 
tnettrois  plutôt  toute  V Europe  d* accord 
que  deux  femmes.  Louis  XIV  auroit  peut- 
être  été  aussi  malheureux  que  son  grand- 
père  le  bon  Henri ,  si  ,  pomme  lui ,  il  eut. 
permis  aux  licencieux  de  lapprocher.  Mais 
le  goût  de  la  décence  arrêtoit  la  dissolu* 
tÎQn ,  et  cet  imposant  monarque  fut ,  au  dé- 
clin de  sa  carrière ,  occupé  par  une  femme 
qui  fit  de  grands  maux ,  mais  qui  n^étoit  pas 
sans  principes, 

Louis  XIV ,  même  à  cheval ,  ne  passoit 
jamais  devant  une  femme  qu'il  n'ôtat  son 
chapeau.  François  premier,quoique  débauché, 
poussoit  encore  plus  loin  les  égards  de  ce 
genye*  Une  aventure  maligde  et  trop  cons* 
tatée  lui  arrachoit-elle  un  sourire  ,  il  de* 
mandoit ,  il  prioit ,  il  exigeoit  qu'on  Tattri^» 
buât  à  quelque  courtisanne  napolitaine  (  i  ), 
Il  eut  puni  comme  un  crime  d'état  la  moindre 
insulte ,  un  bon  mot ,  une  médisance  contre 
une  femme.  Cela  seul ,  peut-être  ,  préserva 
son  règne  des  horreurs  de  dépravation  où  i 

(ï)  Vpye^  Branlôme, 
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Ifprès  lui ,  sa  race  fut  ensevelie.  On  sait  que 
Id  haine  furieuse  de  la  ducbeâsc  de  Mont* 
pensier  contre  Henri  III  vcooit  d'une  in* 
|ure  personnelle  ;  on  sait  qu'elle  mit  à  tout 
prix  le  poignard  aux  mains  d'un  moine  «  et 
qu'elle  aima  mieux  le  placer  dans  son  lit  que 
de  le  perdre  pour  sa  vengeance»  On  sait  que 
Catherine  de  Médicis ,  Popprbbre  de  son 
sexe  et  Tborreur  de  là  nation  ,  attisoit  léà 
haines  civiles,  aSilôitles  poignards  du  fkha- 
tisme  et  de  la  vengeance  au  sein  des  orgies  : 
elle  occupoit  toutes  les  femities  qui ,  tour- 
à*tour  satellites,  complices  et  victimes,  in- 
fectèrent ce  siècle  de  tous  les  vices  et  de 
tous  les  crimes.  Le  débordement  dès  mœurs 
fut  l'intarissable  source  des  horreurs  de  trois 
règnes  presque  sans  exemple  dans  les  annales 
de  la  démence ,  de  l'atrocité  et  de  la  corrup- 
tion humaine. 

Depuis  Louis  XIV  on  n'a  plus  estimé  les 
femmes,  et  elles  n'ont  plus  eu  la  préten- 
tion d'être  estimables  ;  car  ce  sexe  veut  sur- 
tout être  prisé  dans  un  genre  ou  dans  un 
autre  ,  plus  ou  moins ,  selon  ce  que  veulent 
et  valent  les  hommes, qui,  de  leur  côté, ne 
sont  estimables,  quatlt  à  la  sodété  et  àxxx. 
mœurs ,  qu'en  raison  de  ce  que  les  femmes 
exigent  d'eux«  ••««•.  Q  4 
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Un  moyen  infaillible  de  conquérir  le  suf- 
frage des  femmes  qui  contribuent  autant  à  la 
réputation  qu'au  bojiheur  de  la  vie ,  c'est  le 
respect  extérieur  pour  leur  sexe.  Ce  respect 
est  un  devoir,  puisqu'enfin  les  femmes  sont 
nos  mères ,  nos  sœurs ,  nos  amies ,  nos  amantes. 
Ce  respect  est  prudence ,  puisque  ce  séxc  est 
le  confident  de  nos  plus  inévitables  foiblesses. 
Ce  respect  caractérise  toujours  une  ame 
noble  et  généreuse ,  car  le  sexe*  foible  dans 
lequel  nous  voulons  même  les  qualités  qui  le 
laissent  sans  défense ,  est  abandonné  à  notre 
protection.  Ainsi  son  vœu ,  pour  être  respecté, 
est  dans  la  nature.  Les  plus  vils  objets  de  la 
prostitution  sont  flattés  des  égards  et  y  pré- 
tendent ridiculement.  C'est  un  triste  symp- 
tôme de-  la  dépravation  publique  que  les 
femmes  qui  pourroient  obtenir  ce  respect 
paroissent  y  renoncer ,  et  leur  fureur  pour 
corrompre  les  autres  est  un  effet  du  mal- 
être de  leur  condition  forcée.     • 

Afficher  du  respect  pour  les  femmes  en 
général,  c'est  leur  apprendre  à  se  respec- 
ter (i). 

(l)  Conseils  à  un  jeune  prince  ^  p.  29. 
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LEGISLATION  CIVILE  ET  PENALE. 

Section  I.  Législation  Civile. 

L  De  la  réforme  de  notre  Jurisprudence. 

JNous  approchons  de  Finsfant  où  la  plus 
grande  partie  du  droit  public  et  privé  qui 
nous  a  régis  jusqu^à  ce  jour,  sera  mêlée  dans 
ces  vastes  ruines  dont  nous  nous  voyons  en- 
vironnés. Il  ne  restera  plus  guères  à  notre 
usage  ,  de  l'ancienne  jurisprudence,  que  les 
vérités  éternelles  qui,  prises dansla  nature  de 
riiommeetdela  société,  voyent  tout  changer 
autour  d'elles  sans  jamais  changer  elles-mê^ 
mes,  et  qui  sont  le  principe  de  toute  régénéra- 
tion durable.  Le  droit  naturel  a  été  le  tronc 
primitif  de  toutes  les  tiges  de  cette  science  gé- 
nérale qu'on  appelle  droit  ;  mais  des  branches 
parasites  ont  fini  pa^  étouffer  l'arbre.  Il  a 
fallu  les  abattre  ;  il  faudra  descendre  jus- 
qu'aux racines  pour  faire  passer  par- tout  des 
rejettons  sains  et  vigoureux.  Beaucoup  de 
choses  sont  faites  sur  cette  matière,  beau- 
coup d'autres  sout  à  faire.  Notre  droit  parti- 
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culîer  n'exige  pas  de  moindres  réforraei  que 
notre  droit  public  en  a  éprouvé.  Nous  avons 
déjà  fourni  une  assez  ample  matière  à  l'ensei- 
gnement général.  JËomiïies  de  loix  f  vousêtèsf 
désignés  par  votre  état  même  pour  faire 
connoître  et  chérir  nos  loix.  La  justice  a  tou- 
jours eu  pour  tous  les  peuples  quelque  cliosè 
de  sacré.  Nous  venons  d'élever  par-tout  de 
nouveaux  temples  à  son  honneur.  Vous  êtes 
comme  les  prêtres  de  ces  temples,  vous  eu 
enseignez  le  culte  ;  vous  en  écartererei  les 
fausses  doctrines  ^  vouS  einpêcherez  que  là 
religion  de  la  justice  ne  se  souille  avec  lô 
temps  par  des  coutumes  insensées ,  par  des 
interprétations  infidelles  (i). 

li.  tlétroaction  des  Loix. 

JNuLLE  puissance  humai ae  ni  sur-humaine 
ne  peut  légitimer  un  efi'et  rétroactif  (2). 

III.  Des  Hots  et  des  Testarhens. 

J-iEs  deux  points  capitaux  sur  lesquels  il 
seroit  fort  important  ,  selon  nous  ,  que  les 
législations  adoptassent  des  principes  diamé- 
tralement'difFérens   de  ce  qui  existe  ,  sont 

(l)  Collect.  des  trav.  à  PAss.  Nat.  t,  V.  p.  38i. 
(a)  CoUecu  dçs  trav*  à  l'Ass,  Nat*  t.  IV,  p*  3:^0^ 
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les  dots  et  leâ  testâmeris.  Si  Ton  statuoit  quo 
les  femmes  n^hèriteiont  jamais,  que  les  filles 
De  pourront  recevoir  légalenieiit  aucune  dot^ 
^t  que  nul  citoyen  n'aura ,  de  quelque  façon 
i|ue  ce  soit,  le  droit  de  tester,  mais  que  le 
bien  quUl  laissera  aprèâ  sa  mort  seta  tou* 
fours  dé volu  au  plus  proche  héritier  naturel ,  il 
nous  est  évident  que  d'un  côté  l'on  opéreroit 
la  révolution  la  plus  utile  dans  les  mœurs  ^ 
et  de  l'autre ,  que  les  guerres  juridiques  des 
liommes ,  qui  causent  une  si  énorme  déper-- 
dition  de  forces  ,  de  temps  et  d'argent ,  di- 
niinueroient  infiniment. 

La  première  loi  ,  en  égalisant  la  fortune 
des  épouses  ,  feroit  toujours  choisir  parmi 
les  femmes  que  l'on  pourroit  espérer  d'ob- 
tenir, celle  qui  auroit  le  plus  de  mérite  et 
d'agrémeris.  Cette  loi  cmbelliroit  prodigieu- 
sement l'espèce  humaine  ,  au  physique  et 
au  moral.  Les  dots  sont  si  préjudiciables  à 
l'ordre  ,  compliquent  tellement  l'harmonie 
sociale  ,  augmentent  si  excessivement  le 
luxe  des  femmes  dans  un  âge  oii  tout  les 
sollicite  à  une  grande  dépense  et  à  ses  con- 
séquences les  plus  fatales  ;  une  longue  ex- 
périence a  si  bien  prouvée  que  les  femmes 
ians  fortunip  sont  seules  des  épouses  fidelles  ^ 
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de  tendres  mères  ,  d'habiles  économes  ,  cft 
que  les  exemples  contraires  sont  des  pro- 
diges ;  il  est  si  évident  que  suivant  nos  rap- 
ports avec  la  nature  et  la  société  ,  le  mari 
forme  et  soutient  la  famille ,  et  que  c'est  à 
lui  qu'il  importe  de  fournir  les  moyens  d'ob- 
tenir le  but  auquel  le  mariage  est  destiné  ; 
les  filles  ,  étrangères  en  quelque  sorte  à  leur 
femille ,  ou  pouvant  le  devenir  à  chaque 
moment,  n'j  orit  si  naturellement  droit  qu'à 
la  sustentation  et  à  l'éducation,  jusqu'à  ce 
que  se  mariant ,  elles  cessent  d'en  faire  par- 
tie; que  tout  rentre  ici  dans  le  juste  équi- 
libre ,  puisqu'elles  trouvent  leur  part  dans 
celle  de  leur  mari  qui  n^avoît  rien  à  par- 
tager avec  ses  sœurs  ;  en  un  mot ,  les  consi- 
dérations qui  invitent  à  cette  loi  sont  si 
nombreuses ,  si  importantes  ,  si  décisives  , 
qu'il  est  inconcevable  qu'aucun  législateur 
ne  Tait  promulguée. 

La  loi  qui  priveroit  les  citoyens  du  droit 
de  tester  seroit  quoiqu'on  en  ait  pu  dire , 
rigoureusement  et  parfaitement  juste  ,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  disposer  des  propriétés 
qu'on  n'a  plus  ;  puisque  le  droit  à  l'hérédité 
est  acquis  par  une  donation  tacite  ,  et  que 
la  succession  des  enfans  à  la  propriété  de 
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leur  père ,  et  au  dé&ut  des  enfkns ,  la  suc- 
'  cession  des  plus  proches  à  leurs  parens ,  est 
ordonnée  par  les  loix  immuables  de  la  na- 
ture ;  pulsqu^enfin  le  droit  d^ainesse ,  reste 
barbare  d'un  préjugé  barbare ,  est  la  source 
de  plusieurs  loix  injustes  et  cause  des  dom- 
mages très-réels  à  la  société ,  ne  fut-ce  qu^en 
augmentant  sans  nécessité  Pinégalité  des  ri- 
chesses. Il  est  évident  que  cette  loi  couperoit 
court  à  une  infinité  de  procès  ;  car  la  moitié 
des  litiges  importans  roule  sur  des  testamens 
et  des  legs  ;  et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  dé- 
fense  de  tester  décourageroit  l'activité  et 
rindustr^e  !  N'est-.il  pas  une  foule  d'occasions 
où  un  homme  ne  peut  point  tester  à  son 
fft .  sans  que  son  industrie  en  soit  arrêtée  ? 
Xiès  fidéi- commis  et  les  substitutions  n'en 
sont-ils  pas  des  exemples  journaliers  ?  C'est 
en  général  l'amour  de  nous-mêmes,  ou  celui 
des  personnes  auxquelles  notre  bien  seroit 
aévolu  ab  intestat  comme  en  testant ,  qui 
âïguisé  notre  activité  et  nous  donne  le  désir 
cTamâsser.  Nous  n'aimons  que  d'amitié  tous 
autres  que  notre  femme,  nos  enfans,  nos 
ïrères ,  nos  sœurs  ;  et  les  hommes  assez  sus- 
ceptibles du  noble  sentiment  de  l'amitié  pour 
déjiirer  de  laisser  tout  lem*  bien  à  leur  aqpii  9 
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ne  sont  pas  âssess  épth  des  i'ichessçs  pouf 
qu'on  puisse  craindre  qu'e^  prqbibant  là  fa- 
culté dé  tester^  on  amortit  leur  industrie ^ 
ou  qu!oa  diininuât  sensiblement  le  nombre 
des  capitaux  qui  s'amassent  dans  un  pays« 
Non ,  non ,  des  motifs  si  éloignés  ne  sont  pas 
ce  qpi  meut  le  monde  (i)! 


jUa  loi  doîf-elle  admettre  chez  nous  là  libre 
disposition  des  biens  en  ligne  directe  ?  C'est* 


IV.  J}ç  Vé^qJ,it,é  des,  puriAS^^  ^^  f^^ 

di 

» . 

à-dire  •  un  père  ou  une  mère,unaïeurouun( 
aïeule  doivent-ils.  avoir  le  droit  de  disposeta 
Jeur  gré  de  leur  fortune  ,  par  contrat  ou  pa^ 
testament  *  et  d'établir  ainsi  rinéealité  dans  II 
pos^çssiqn  des  ^biens  domestiques  ?  C'psjj  ce 

que  le  me  propose  d'ex;aminer é  •  * .  • 

Si, le  droit  ^ppt  jouissent  les  citojens  de 
disposer  (^e  leurs  propriétés  pour  le  temps  oii 
ils  ne  seront  nlus.pouvoit-être  regardé  comme 
un  droit  primitif  de  l'homme ,  comme  une 
prérogative  qui  lui  appartient  par  les  Joix 
immuables  de  la  nature ,  il  n'est  aucune  loi 
positivç  qui  put  les  en  priver  légitimement* 

{z}  Moaarcb,  fruss*  t.  V  ;  p.  i58«  Ile«  pari« 
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lia  société  n'est  pas  établie  pour  anéantir  nos 
droits  naturels  ,  mais  pour  en  régler  Pu- 
sage  ,  pour  en  assurer  Pexercice.  Cette  ques- 
tion sur  la  faculté  de  disposer  arbitrairement 
de  ses  biens  par  testament  n'en  seroit  donc 
pas  une,  s  ur-tout  dans  une  constitution  comme 
la  nôtre  ,  dont  le  pi*emier  caractère  est  le 
respect  pour  les  droits  de  Pl^ommes. 

Il  faut  donc  avoir  ce  que  la  raison  prononce 
à  cet  égard.  II  faut  voir  si  la  propriété  existe 
par  les  loix  de  la  nature ,  ou  si  c-est  un  bien- 
fait de  la  société.  Il  faut  voir  ensuite  si,  dans 
ce  dernier  cas,  1^  droif  de  dispose^  dç  cette 
propriété ,  par  voie  de  testamens ,  en  est  une 
conséquence  nécessaire. 

Si  nous  considérons  Thomme  dans  son  état 
originaire  et  sans  société  réglé  avec  ses  sem- 
blables, il  paroît  qu'il  ne  peut  avpir  de  droit 
exclusif  sur  aucun  objet  de  la  nature,  car  ce 
qui  appartient  également  à  tous  n'appar■!^ 
tient  réellement  à  personne. 

ï|  n'est  aucune  partie  du  sol ,  aucune  pro- 
duction spontanée  de  la  terre  qu'un  homme 
ait  pu  s'approprier  à  Pexclusion  d'un  autre 
homme.  (Ce  n'est  que  sur  son  propre  individu, 
ce  n'est  que  sur  le  travail  de  ses  mains ,  sur 
la  cabane  qu'il  a  Qonstruitç  ^  suç  Panimal  qu'il 
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a  abattu ,  sur  la  culture  même  et  sur  son  pro- 
^.duit  que  Ibomme  de  la  nature  peut  avoir 
un  vrai  privilège» 

Dès  le  moment  qu'il  a  recueilli  le  fruît 
de  son  travail  ,  le  fond  sur  lequel  il  a  dé- 
ployé son  industrie  retourne  au  domaine 
.général  et  revient  commun  à  tous  les  hom- 
mes ;  voilà  ce  que  nous  enseignent  les  pre- 
miers principes  des  choses. 

C'est  le  partage  des  terres  fait  et  consenti 
par  les  hommes  rapprochés  entr^eux,  qui 
peut  être  regardé  comme  l'origine  de  la 
vraie  propriété,  et  ce  partage  suppose,  comme 
on  voit ,  une  société  naissante  ,  une  conven- 
tion première ,  ime  loi  réelle.  Aussi  les  an- 
ciens ont-ib  adoré  Cérès  comme  la  pre- 
mière législatrice  du  genre-humain. 

Et  c'est  par-là ,  messieurs  ,  que  la  matière 
que  nous  traitons  est  liée  aux  loix  politiques , 
puisqu'elle  tient  au  partage  des  biens  terri- 
toriaux ,  à  la  transmission  de  ces  biens ,  et 
par -là  même  à  la  grande  question  des  pro- 
priétés dont  ils  sont  la  source. 

Nous  pouvons  donc  regarder  le  droit  de 
propriété ,  tel  que  nous  l'exerçons ,  comme 
une  création  sociale. 

Les  loix  ne  protègent  pas ,  ne  maintiennent 

pas 
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pas  seulement  la  propriété  ,  elles  la  font 
naître  en  quelque  sorte  ;  elles  la  déterminent  ; 
elles  lui  donnent  le  rang  et  Tétendue  qu'elle 
occupe  dans  les  ^roits  du  citoyen. 

Mais  de  ce  quç  les  loix  recounoissent  les 
droits  de  propiiété  et  les  garantissent ,  de  ce 
qu^elles .  assurent  en  général  aux  proprié- 
taires la  disposition  de  ce  qu'ils  possèdent , 
s^ensuit-il  que  ces  propriétaires  puis^sent  de 
plein  droit  disposer  arbitraiiément  de  leurs 
biens  pour  le  temps  où  ils  ne  sefont  plus  ? 
'.  Il  me  semble  ^  messieurs ,  qu^il  n^  a  pas 
moins  de  différence  entre  le  droit  qu^'a  tout 
homme  de  disposer  de  sa  fortune  pédant 
sa  vie ,  et  celui  dVn  disposer  après  sa  mort  ^ 
qu^il  n^j  en  a  entre  la  vie  et  la  mort  méme^ 
Gçt  abtme  ,  ouvert  par  la  nature  sous  lès' pas 
de  Phomme ,  engloutit  également  ses  droits 
avec  lui  ;  de  manière  qu'à  cet  égard ,  être 
mort  OQ  li'avoir  jamais  vécu,  C'est  la  même 
«fbose. 

'  Quand  la  mort  vient  à  nous  frappef  de 
destruction  ,  comment  Jks  rapports  attachés 
à  notre  existence  pdnn'oient-ils  encore  nous 
survivre  ?  Le  supposer ,  c^est  une  illusion 
véritable,  c^est transmettre  au  néant  lesqua^ 

Ktès  de  rêtre  réd.« 

Tome  L  R 
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La  propriété  ayant  pour  fondement  Fétat 
social,  elle  est  assujétie,  comme  les  autres 
avantages  dont  la  société  est  l'arbitre ,  à  des 
loix ,  à  d^s  conditions, .  ........ 

'  -Il  neVagit  donc  plus  que  de^savoîr  si  ce 
que  le  législateur  peut,  il  le  doit  faire;  s-îl 
doit  refuser  au  ci tojcn  qui  a  des  enians  la 
faculté  de  choisir  entr'eux  des  héritiers  privi»- 
légiés.  •  .  ♦  .... 

Que  nous  dit  la  natufe  dans  la  matière 
que  nous  discutons  ?  Si  elle  a  établi  l'égalité 
d'homme  à  homme,  à  plus  forte  raison: de 
frère  à  [frère  ;  et  cette  égalité  entre  les  en^ 
fans  d'une  mêine  famille  ne  doit-elle  pas 
être  mieux  reconnue  encore  et  plus  respec- 
téepar  ceux  qui  leur  ont  donné  la  naissance  ?.. 

Puisque  le  droit  de  propriété  sur  la  plupart 
des  biens  dont  les  hommes  jouissent  est  un 
avantage  qui  leur  est  conféré  par  les  conven- 
tions «ociales  ,  rien  n'empêche ,  si  l'on  veut , 
qu'on  ne  regarde  ces  biens  comme  rentrant 
de  droit ,  par  la  mort  de  leurs  possesseurs  , 
dansledortiaine  commun,  et  retournant  en- 
suite de  fait,  par  la  volonté  générale  ^  aux 
héritiers  que  nous  appelons  légitimes. 

La  société  a  compris  que  si  le$  bien» 
abandonnés  par  la  mort  de  leurs  possesseurs 
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ne  doivent  pas  servir  à  grossir  les  fonds  pu- 
blics, que  s^il  faut  à  ceux  qui  disparoissent 
d*entre  les  vivans  des  successeurs  particuliers 
qui  les  remplacent  dans  leurs  possessions , 
ces  successeurs  ne  pou  voient  être  pris  que  dans 
la  famille  même  qui  étoit ,  en  quelque  sorte , 
co-propriétaire  de  ces  mêmes  biens,  La  société 
a  senti  que  les  propriétés  étant  durables ,  tan- 
dis que  les  propriétaires  périssent,  la  succes- 
sion de  père  en  fils  étoit  le  seul  mojen  rai- 
sonnable de  représenter  le  premier  acquéreur 
des  biens.  La  société  a  senti  que  c'est  moins 
ici  une  nouvelle  prise  de  possession  par  voie 
d'héritage  ,  qu'une  continuité  des  mêmes 
jouissances  et  des  mêmes  droils  résultant  de 
l'état  précédent  de  communauté.  Enfin ,  la 
société  a  senti  que  pour  transférer  les  biens 
d'un  défunt  hors  de  sa  famille,  il  faudroit 
dépouiller  cette  famille  pour  des  étrangers , 
et  qu'il  n'y  auroit  à  cela  ni  raison  ,  ni  jus- 
tice ,  ni  convenance. 

Cette  loi  sociale ,  qui  fait  succéder  les  en- 
fans  aux  pères  dans  la  propriété  des  biens  do- 
mestiques ,  doit  $e  montrer  dans  toute  sa  pu- 
reté quand  le  chef  de  famille  meurt  ab 
intestat.  Alors  les  enfaùs  qui  succèdent  par- 
tagent selon  les  loix  de  la  nature ,  à  moins 
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que  la  société  ne  joiie  ici  le  rôle  de  marâtre , 
en  rompant  à  leur  égard  la  loi  inviolable  de 

Vojez ,  messieurs ,  l'état  actuel  de  la  so-^ 
ciété  ;  considérez-le  comme  un  dernier  effet 
de  nos  institutions  ,  de  nos  loix  ;  cçmme  un 
résultat  de  ce  qu'ont  été  et  de  ce  qu'ont  fait 
nos  devanciers.  Voyez,  dans  ce  résultat ,  pour 
combien  Ton  y  peut  faire  entrer  tout  le  mal 
qu'a  produit,  pendant  des  siècles,  le  vice  de 
nos    loix  testamentaires  et  la  monstrueuse 
inégalité  des  partages  qui  en  a  été  la  suite. 
Certainement  vous  trouverez  par  cette  ana- 
lyse que  ces  mauvaises  loix  ont  fortement 
contribué  à  écarter  de  plus  en  plus  la  société 
de  la  nature  ;  vous  trouverez  qu'il  ne  sera 
pas  indifférent,  pour  l'y  ramener,  de  tarir  cette 

source  d'écarts  et  de  désordres 

Eh  quoi  !  n'est-ce  pas  assez  pour  la  so- 
ciété des  caprices  et  des  passions  des  vivans? 
Nous  faut  fil  encore  subir  leurs  caprices, 
leurs  passions  ,  quand  ils  ne  sont  plus  ? 
N'est-ce  pas  assez  que  la  société  soit  actuel- 
lement chargée  de  toutes  les  conséquences 
résultant  du  despotisme  testamentaire  ,  de- 
puis un  temps  immémorial  jusqu'à  ce  jour  ? 
Faut-il  que  nous  lui  préparions  encore  tout 
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ce  que  les  testateurs  futurs  peuvent  j  ajouter 
de  maux  par  leurs  dernières  volontés  ^  trop 
souvent  bizarres  ,  dénaturées  même  ?  N^a« 
vons-nous  pas  vu  une  foule  de  ces  testamens 
où  respiroient  tantôt  Porgueil ,  tantôt  la  ven- 
geance ;  ici  un  juste  éloignement ,  là  une 
prédilection  aveugle  ?  La  loi  casse  les  testa- 
mens appelés  ab  irato  ^  mais  tous  ces  tes- 
tamens (ju^^n  pourroit  appeler  à  deceptOy  à 
moroso  ^  ab  irnbeciUi  ^  à  délirante  ,  à  su^ 
perbOj  la  loi  ne  les  casse  point,  ne  peut  les 
casser.  Combien  de  ces  actes ,  signifiés  aux 
vivans  par  les  morts  ^  où  la  folie  semble  le 
disputer  à  la  passion  ;  oh  le  testateur  fait 
de  telles  dispositions  de  sa  fortune  qu^il 
n'^eût  osé  de  son  vivant  en  faire  confidence 
à  personne  ;  des  dispositions  telles  ,  en  un 
mot,  qu'il  a  eu  besoin,  pour  se  les* permettre, 
de  se  détacher  entièrement  de  sa  mémoire 
ei  d.  pe«,,r  que  I.  .ombe.^  seroit  soo  d,ri 
contre  le  ridicule  et  les  reproches  !  • . . . 

Le  coQÇours  de  la  loi  et  de  Topinion  a 
détruit  chez  nous  cette  prépondérance  gé- 
nérale que  les  noms  et  les  titres  se  sont  ar- 
rogée trop  long  -  temps.  Il  a  fait  disparoi tre 
ce  pouvoir  magique  qu'un  certain  arrange- 
ment de  lettres  alphabétiques  exerçoit  jadis. 

R  a 
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parmi  nous.  Ce  respect,  cette  admiration 
pour  des  chimères  a  fui  devant  la  dignité 
de  l'homme  et  du  citoyen.  Or,  je  ne  sais 
rien  de  mieux  pour  faire  repousser  des  re- 
jetions  à  cette  vanité  ensevelie,  qùë  de  lais- 
^er  subsister  des  usages,  lèstàmentaîres  qui  la 
favorisent ,  de  cultiver  en  quelque'  sorte , 
par  les  loix  ,  ce  foi^d  trop'  fertile  d'inégalité 
dans  les  fortunes,  jl  nV  a  plus  d'aînés ,  plus 
de 
nale 
milles  qui  la  composent.' 

Mais  j^quoi  !  les  ^vantâ§;es  domestiques  qui 
naissent  en  foule  "d'un  système  ;  parfait*  d'é- 
galité  dans  lesTarnillés  ^  rie  fornient-ils  pas 
un  dés  plus  forts  argiimeins  pour  l'y  étatîir  ? 
Les  rapports  naturels  qui  unissent  lès  pères 
à  leurs  enfan3 ,  les  etifans  à  leurs  pèrèsr ,  ne 
se  ressèrent-ils  pas  quanfl'vous  écartez  ces 
pratiques  dénaturées, "placéeèéntr'éux  par 
une  société  mal  ordonnée  ? 

Ah  !  on  ne  le  voit  que  trop  :  ce  sont  les 
pères  qui  ont  fait  ces  loix  testamentaires  ; 
mais  en  lés  faisant,  ils  n'ont. pensé  qu'à  leur 
empire  et  ils  ont  oïiblié  leur  paternité.  Ils 
en  ont  été  punis  en  faisant  naître  dans  le  • 
cœur  de  leurs  enfans  ,  à  la  place  des  senti- 
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'  itaens  doux  et  sincères ,  de  \  ce  pèncliant  na- 
turel d^amour ,  de  respect  .et  de  gratitiide  , 
4es  motifs  de  craintes  ei  des  Tues  sécantes 

.  d^intérêt.  Ils  en  opt  été. punis  en  préparant 
quelquefois  les  ^déréglemens  et  lé  malbeur 
de  ces  favoris  de  leur  vanité. 
-  £t  les  enfans  ^  enire  eux  ?  Je .  demande  si 
l'inégalité  du  sort  qui  les  attend  n'est  pas 
d'avance  une  source  de .  {alousie  \  de  haine 
ou  d'indifi^rences  domestiqiie^  ^:et  si  ces 
tristes  et  naturels  efièts  ne  se  prolongent  pas 
souvent  dans:  la  société ,  de  mahLèare  &  di*- 
yiser  pour  toujours  des  btanches  d'une  même 
&mille  ?  Or  y  vous  le  sàrV^ez^  B[i,es8iqiirs^  1,  Je 
bonheur  de .  la  société .  se  conppose  en  Ipius 
grande  partie  d'affections  privées);  c'est  xians 
les  foyers  domestiques  (Juè  se^  forment  les 
sentimens  et  lesMiabitudes  qui  .décident  ^de 
la  félicité  puMiqué...    j  ';  -    j!»  ,  '    m    : 

/  .Et  quelle  sourceïÔcwukfde  querelles,  de 
difficultés ,  de  procès  ,ne^seroît  pas  tarie  pae 
ce  mojen  simple  et  nakiir,ej[  l  Les  tribunaux 
ne  retentissent  que  tmp  des  contestations 
COTsées  par  l'obscurité  deèjpix'j  Iç- choc  des 
usages  y  lincértitùde  4u  droii  entre  les.  di- 
verses classes  des*  citoyens.  Ç'e^t. bien  pis 
encore  quand  la  discorde  traîpe  l€;!^,.iâmil]es 

R4 


«64  L  I  7.    V. 

devant  les  juges  !  Alors  Pacbarnement  est 
çl  autant  plus  vif,  les  difficultés  plu$  inter- 
DHuables  et  le  ressentiment  plus  profond , 
que  Icfi  liens  du  sang  sont  plus  étroits.  La  so- 
ciété en  est  déchirée  ,  et  le  scandale  s^ajoute 
à  la  ruine. 

Il  j  a  plus  ^  et  je  peilse  que  toute  Tédu- 
cation  dftuoe  famille  tend  naturellement  à  se 
régleï  sur  Je  sort  qui  attend  les  enfans  dans 
le  partage  dies  biens  domestiques,  L^inégalité 
du  partage  appelle  Pirtégalité  des  soins  pa- 
tei'nels ,  celle  même  des  sentimens  et  de  la 
tendresse»  Mais  tandis  que  le  fils  priFilégié  , 
qui  faîlplus particulièrement  Tespoir  et  l'or- 
giieijl  de  ses  parens  ,  reçoit  une  éducation 
plus  recherchée ,  lui ,  de  son  côté  ,  sentant 
que  son  sort  est  fait  dans  le  monde,  et  qu^il 
s'agit  bien  moins  pour  lui  d'être  que  de  pa* 
roître  ,  de  se  rendre  utile  que  de  }ouir  , 
profite  ,  comme  on  peut  le  croire ,  des  soins 
qu'on  lui  donne.  Quand  au  reste  de  la  fa- 
mille, vouée  en  quelque  sorte  à  Tobsonrité, 
son  éducation  se  ressent  de  la  destinée  qu^on 
Jui  pi-épare.  C  est  ainsi  que  tout  se  corrompt 
sous  rinfldeuce  des  mauvaises  loix*  •  •  ,  « 

Grèves* le  ,  messieurs,  l'éducation  domes^ 

tique ,  pour  être  bonne ,  doit  être  fondée  mt 
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des  principes  d'exacte  justice ,  de  douceur 
et  d^égalité*  Moius  les  loix  accorderont  au 
despotisme  paternel ,  plus  il  restera  de  force 
au  sentiment  et  à  la  raison.  Dites  aux  pères 
ifofi  leur  principal  empire  doit  être  res^ 
yerré  dans  Pautorité  de  leurs  vertus,  dans  la 
$agesse  de  leurs  leçons  et  les  témoignages 
de  leur  tendresse.  Faites-leur  sentir  que  ce 
çera-là  désormais  leur  première  puissance 
domestique  ,  et  vous  verrez  quUls  seront 
d'^autant  plus  excités  i  faire  usage  de  ces 
douces  armes ,  a  les  aiguiser  en  quelque  sorte  9 
^  les  rendre  sûres  el  irrésistibles.  Ainsi  Tuiiiony 
les  soins  réciproques  ^  l'amour  fraternel  et 
filial  s'enrichiront  de  tout  ce  qu'aura  perdu 
l'esprit  de  domination  et  d'intérêt.  Il  n'exisT 
tera  plus  alors  qu'une  sorte  d'enfans  privilé^ 
giés  ,  d^en&ns  qui  recueilleront  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieu]|i:  dans  l'héritage  de  leurs 
pères  ;  ce  seront  ceux  qui  remporteront  le 
plus  de  fruit  de  l^  bonne  éducation  qu'ils 
auront  rççue  (i). 

V^  J)u  Dit^orce. 

Jamais  on  n'eut  à  Rome  l'idée  d'un  ina« 
nage  S9ns  mariage  ;  c'est-à-dire ,  d'une  union 
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avec  dissolution ,  oa  d'un  lien  indissoluble 
^  qui  cependant  ne  lie  plus  les  parties  l'une 
à  l'autre. 

On  étoit  loin  aiissî  d'avoir'  ces  idées  dans 
les  premiers  siècles  de' notre  monarèhie,  où 
l'on  voit  tant  d'exemples  de  divorce  et  pas 
un  de  ces  espèces  de  séparation. 

Le  divorce  prgttiqué  par  les  chrétiens  d^O- 
rient  ,  comme  les  loix  des  empereurs ,  les 
novelles  de  Justinien  ,  les  conciles  même 
(concile  d'Elvire,  canon  8.)  d'accord  avec 
l'ancien  et  le  nouveau  testament  (  Deuter. 
chap.  24.  Math.  19,  9.  )  le  manifestent  assez , 
étoit  incontestablement  en  vigueurdans4'em- 
pire  d'Occident.  Nos  ancêtres  le  connurent 
de  tout  temps.  Les  Armoricains  et  les  Bre- 
tons côiisefrvèrent  la  législation  romaine.  Le 
code  Bourguignon  admit  trois  causes  de  di- 
vorce i  l'adultère  ,  les  maléfices  et  la  vio- 
latiôD  des sépulchres.  (Loix  des  Bôur^.  t.  34, 
lîv.  .2  et  3  ;  voyez  aussi  Tacite  ,  mœurs 
des  Germains,  19.)  Si  le  mari  pe^vouloit 
qu'une  séparation ,  c'est-à-dire,  s'il  ne  vou- 
lait que  ne  pas  vivre  avec  sa  femme ,  sans 
toutefois'  provoquer  le  divorce ,  il  lui  fal- 
loit  abandonner  ses  biens  {ibid.  tit.  34.1ib<  4). 

Mais  on  étouSbit  dans  la  boue  celle  qui 
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prétendoit  être  séparée  de  son  mari  {ibid. 
liv.  I.  )  Dans  la  législation  visigothe ,  la  répu- 
diation ne  fut  permise  qu'au  mari  ,  pouf  cause 
d'adultère  ;  il  étoit  défendu  à  qui  que  ce  fut 
d'épouser  la  femme  renvoyée  pour  ce  crime , 
et  elle  étoit  remise,  ainsi  que  son  Corrupteur, 
à  la  disposition  de  l'époux  qu'elle  avoit 
trahi  (  loîx  des  Visigoths ,  titr.  5.  liv.  I  et  II.  ) 
tant  l'orgueil  tyrannique  dfe  l'homme  a,  dans 
tous  les  siècles',  dicté  la  législation  du 
mariage  ! 

Les  eihpéreurs  et  les  rois  de  France  , 
.  depuis  Clovis ,  se  permirent  le  divorce  sans 
*anbune  réclamation  de  l'église.  Charlemagne 
que  l'église  romaine  compte  au  noitibre  des 
Isaints,  répudia  ,  en  77.0,  Himiltrude  delà- 
quelle  il  âvoit  deux  enfans  mâles  ;  ensuite, 
Hèrmèngârdè ,  fille  dé  Didiier ,  roi  des  Lom- 
bards ,  après  un  an  de  mariage.  '  ' 
'  ^  Dans  la  loi  française ,  propremetit  dite  , 
on  trouve  le  divorce  formellement  établi, 
Vojefz  les  formules  de  Marcûlfe  ;  il  en  est 
une  qui  permet  le  divorce  pour  de  simples 
brouilleries  domestiques  et  sur  le  consente- 
ment réciproque  des  épotix.  (Formule  30, 
liv.  2.) 

Encord  ,  sous  la  seconde  race ,  on  étoit  si 
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peu  rigotireux  relaCivetuent  au  divorce ,  que 
le  capitulaire  de  Con;^iègne(sous  Pépin,  en 
757  ,  où  il  faut  chercher  les  réglemens  dç 
ce  temps  sur  les  mariages  )  décide  que ,  pour 
sVttachera  son  seigneur,  on  peut  épouser  ta 
femme  qu^il  donne  et  quitter  la  sienne.  (  çh»  6.) 
Il  étend  la  disposition  du  çapitulaire  de  Sois- 
sons  (  chap.  II.)  qui' 9  treize  ans  auparavant, 
avoit  permis  le  divorce  au  mari  qui  syrprenr 
droit  sa  femme  en  adultère ,  et  il  ne  veut 
pas  que  le  mari  soit  tenu  de  garder  celle  qu'il 
a  cru  épouser  vierge ,  et  qui  sç  trouve  ne 
l'être  pas,  (  chap.  7.  )  \ 

L'influence  du  clergé  dans  notre  légi[$lation 
jSt  introduire  une  autre  jurisprudence.  On  vit 
paroitre  desloix  qui ,  sans  proscrire  le  divorce, 
en  4étruisirent  entièrement  l'effet,  ea  faisant 
un  précepte  de  ce  qui  ^  jusqu'alop ,  n'^voit 
été  regardé  que  coninûçç  conseil;  eljes  inter* 
direnjb  expressérteut  aux  gens  mariéis  de  pas* 
ser  a  de  nouvelles  nôce§  du  vivant  de  leur 
premier  conjoint ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fut. 

Mais ,  que  prouvent  ces  loix  ?  Elles  prou- 
vent seulement  que  jusqu'à  elles  on  donnait 
au  divorce  la  même  étendue  que  les  loix  lui 
accordoient.  Cependant  toutes  les  causes  de 
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tnarîage  ajaijt  été  portées  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ,  parce  que  la  pr^émi* 
nencç  du  sacrement  parut  devoir  emporter 
même  le  contrat  qui  le  précède ,  les  facili- 
tés qu'on  y  trouva  pour  faire  anniillei^  le  pacte 
religieux ,  et  le  contrat ,  empêchèrent  qu^on 
ne  s'attachât  au  divorce  et  le  firent  entière- 
ment oublier  ,  ou  plutôt  on  le  confondit  avec 
les  demandes  en  ca:ssa:tion  de  mariage.  Les 
historiens,  les  auteurs  du  temps ,  les  rubriques 
mêmes  du  droit  canonique  donnent  le  nom 
de  divorce  aux  causes  de  nullité  de  mariage. 

Cependant ,  consultez  ces  loîx ,  desquelles 
on  abusa  ensuite  pour  former  notre  jurispru- 
dence ,  jamais  elles  ne  voulurent  séparer  ceux 
qu'elles  crurent  unis  par  Dieu  même. 

Penchant  les  instances  en  séparation  qu^ 
d%abiles  clercs  savoient  prolonger ,  des  époux 
impatiens ,  des  femmed  âur- tout ,  se  séparè- 
rent de  fait  et  refusèrent  ^e  rejoindre  leurs 
maris ,  prétextant  la  nécessité  de  mettre  leur 
conscience  en  repos.  L'église  n'autorisa' jamais 
ces  scandales.  On  doit  remarque]^  qu'elle  tonne 
contre  de  tels  abus,  et  qu'elle  employa  \e% 
fbudrds  de  l'excommunication  poui*  obliger 
les  époux  à  se  réunir.  On  peut  V6ir  dlaws  un 
canon  du  concile  d' A^e ,  dam  I0S  déerétales 
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des  papes  Alexandre  II  et  III ,  qui  sont  reçus 
comme  véritables ,  comment  on  contraignoit 
les  époux  à  se  réunir,  à  étouffer  leurs  diss^i- 
sions  domestiques.  On  ne  permit  la  sépara- 
tion à  tJioro  que  lorsque ,  sur  Fexposé  des 
mojens  de  laullité ,  il  fut  apparent  que  l'union 
seroit  criminelle.  Le  lien  conjugal  fut  relâché 
par  ce  premier  acte  de  condescendance  ac- 
cordé à  la  pitié  alarmée ,  et  bientôt  cette  con- 
descendance en  entraîna  d'autres. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  son  éloignement  de 
la  couche  nuptiale  qui  importe  le  plus  à 
l'épouse  qui  trouve  le  lien  conjugal  insup- 
portable ;  c'est  la  liberté  ,  ou  plutôt  l'indé- 
pendance. Aussi ,  quand  les  femmes  recon- 
nurent que  l'intérêt  de  leur  ^alut  et  les 
dangers  auxquels  leur  ame  sembloit  exposée 
ne  paroissoient  pas  assez  graves  pour  les 
éloigner  de  leurs  maris ,  elles  parlèrent  deis 
périls  que  couroit  leur  vie ,  et  on  les  crut. 

On  voit  dans  les  décrétales  que  sous  le 
.  pontificat  d'Alexandre  III  ,  une  femme  se 
sépare  de  son  mari  et  demande  la  cassation 
de  son  mariage ,  sous  prétexte  de  parenté. 
Son  mari  la  redemande.  Le  pape  décide 
que  si  le  mariage  a  été  célébré  et  consommé, 
on  doit  rendre  la  femme  au  inari ,  sous  eau- 
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tion  qu'il  ne  lui  feroit  point  de  mal.  Si  ce- 
pendant le  mari  a  conçu  contre  sa  femme 
une  h^ine  capitale,  8,i  cette  haine  est  telle 
qu'on  doive  à  juste  titre  se  méfier  de  lui , 
le  souverain  pontife  veut  qu'on  la  séquestre 
chez  quelque  sage  et  honnête  dame,  Jusqu'à 
la  décision  de  la  cause  ,  en  tel  lieu  où  le 
mari  où.ses  parens  ne  puissent  se  permettre 
aucune  violence  contr'elle. 

On  y  voit  encore  que  la  même  question 
se  présenta  sous  le  pontificat  d'Innocent  IIL 
La  feninle  prétendoit  être  pai:ente  de  son 
mari  au  quatrième  degré ,  et  pendant  le  pro- 
cès sur  la  nullité  du  mariage ,  .elle  vouloit 
être  séparée.  Les  avis  étoient  partagés  ,  mais 
le  plus  grand  nombre  fût  pour  accorder  la 
femme  au  mari ,  disant  :  que  les_  effets  de 
sa  soumission  ne  pouvoient  être  un  crime  ; 
que  sa  conscience  ne  devoit  point  lui  repro- 
cher les  actes  de  son  obéissance.  Et  le  pape 
décida  qu'à  moins  que  la  femme  n'ait  en 
main  des  preuves  très-claires  de  sa  parenté 
avec  son  mari ,  elle  devoit  lui  être  rendue 
sans  délai  ni  réserve  ;  qu'elle  devoit  même 
être  contrainte  par  les  censures  ecclésiasti- 
ques à  le  rejoindre.  Si  cependant,  ajoute  ce 
souverain  pontife ,  les  sévices  du  mari  sont 
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de  telle  nature  que  l'épouse  tremblante  n'ait 
plus  de  sûreté  auprès  de  lui  ,  il  faut  plutôt 
l'éloigner  que  la  lui  rendre;  ou  autrement , 
en  pourvoyant  suffisamment  à  sa  sûreté, 
s'il  est  possible  ,  il  faut  avant  toutes  cfioses 
rendre  la  femAï^  à  son  maii.  JKt  voifà  lé 
texte  invoqué  par  toutes  les  ifôhiittes  qui , 
depufîs  /  ont  formé  dés'  demài!idé^  eW  sépa- 
ration.  Toutes  ont  prétendu  être  céftefrmtate 
tremblaùte ,  craignant  pour  ses  jours ,  n'ayant 
pftfs  de  sûreté  auprès  de  son  hiari  ;  toutes 
oùt  prétendu  que  leur  douceur,  les  agi^émeDS 
doôit  la  nature  les*  avoit  doiiéés  ,  ce  charme, 
cet  attrait  puissant  qui  aïnoHif  les  cœurs  lés 
j4lîîi8  féroces  ^  ne  pouvôit  désarmer  leurd 
é^oïix  ;  toutes  en  ont  fait  des  monstres  quto 
rien  ne  pouvoîf  toucher  et  dont  elles  craî-* 
gnbient  d'être  les  victimes.  Par  ce  fetngage , 
elles  ont  attendri  ceux  que  la  loi  suppose 
împassiftles  ;  et  ,  peu-à-peu ,  réjettant  tout 
dîVorcé  avec  le  concile  de  Trente  T  on  est 
parvenu  à  croire  qu^on  pouvoit  séparer  ce. 
qu'on  croit  ne  pouvoir  désunir. 

C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  les 
causes  en  séparation  sont  aujourd'hui  portées 
devant  les  juges  ordinaires.  Les  rapports 
sociaux  que    le  mariage  établit   sont    les 

premiers 
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premiers  de  tous  ;  ils  servent  de  fondemçDtaux 
autres.  Ce  sont  donc  les  rapports  du  ma- 
riage avec  la  société  générale  et  son  influence 
sur  içs  mœurs  publiques  et  privées  ;  c'est  le 
lien  civil  qu'il  faut  considérer  dans  cet  en- 
gagement 9  et  non  la  spiritualité ,  qui  est  plus 
du  ressort  de  la  pénitence  que  de  celui  des 
oflicialités. 

Mais  les  juges  ,  de  quelqu'ordre  qu'ils 
soient ,  ne  doivent  pas  oublier  que  dans  le 
système  de  notre  religion,  de  nos  loix  et  de- 
nos  mœurs ,  tant  qu'il  y  a  sûreté  pour  la 
femme,  il  j  a  nécessité  à  elle  de  vivre  avec 
son  mari  ;  que  tel  fut  le  principe  des  de^ 
mandes  en  séparation  dès  leur  origine  ; 
qu'après  même  que  la  femme  a  couru  des 
dangers  ,  si  l'on  peut  être  rassuré  pour  l'a- 
venir ^  il  faut  rendre  la  femme  au  mari.  Il  faut 
la  lui  rendre  par  cela  seul  qu'on  doit  présumer 
que  les  loix  de  la  nature  ne  seront  pas  violées  ; 
que  ,  l'homme  n'est  pas  un  monstre  ;  qu'ij 
sera  ,  qu'il  redeviendra  l'appui  et  le  soutien 
de  sa  foible  compagne  :  il  faut  les  rendre 
l'un  à  l'autre ,  dans  l'espoir  q^e  si  jamais  iU 
ont  méconnu  leurs  devoirs ,  ils  ne  s'en  écar- 
teront  plus  ;  il  le  faut  par  cela  seul  que 
l'homme,  cet  être  si  foible ,-  si  capable  de 
Tome  J.  S 


'    \ 


274  L  I  V,    V. 

faute ,  Test  toujours  de  récipiscence  ;  il  le 
faut  parce  qu^il  importe  que  les  lois  et  leurs 
organes  ne  calomnient  pas  la  nature  hu* 
maine ,  ne  présument  point  un  délit  (i)« 
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Section      IL 

VI.  Influence'' de  s  Goui^ernemens. 

\à  A  rigueur  des  châtimens  n'est  qu'une  vaine 
et  coupable  ressourcé  imaginée  par  dés  es- 
prits étroits  et  de  mauvais  cœurs ,  pour  subs- 
tituer la  terreur  au  respect  qu'ils  né  peuvent 
obtenir.  Aussi  est-ce  une  remarque  universelle 
et  non  démentie  par  la  plus  vaste  expérience, 
que  les  supplices  ne  sont  nulle  part  aussi  fré- 
quens  que  dans  les  pays  où  ils  sont  terribles  ; 
de  sorte  que  1^  cruauté  des  peines  désigne  in- 
failliblement la  multitude  des  infracteurs ,  et 
qu'en  punissant  tout  avec  la  même  sévérité  , 
l'on  force  les  coupables ,  qui  le  plus  sou- 

(i)  M^inoirjM  5  p.  i;6l4 
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Tent  tie  sont  que  les  foibles,  à  commettre  des 
crimes  pour  échapper  à  la  punition  de  leurs 
jkutes. 

Le  gouvernement  n'est  pas  toujours  maître 
de  la  loi  ^  mais  il  en  est  toujours  le  garant; 
et  que  de  moyens  n'a-t-il  pas  pour  la  faire 
aimer  ?  Le  talent  de  régner  n'est  donc  pas 
infiniment  difficile  à  acquérir ,  car  il  ne  con-* 
siste  qu'en  cela.  J'entends  bien  qu'il  est  en- 
core plus  aisé  de  faire  trembler  tout  le  monde 
quand  on  a  la  force  en  main ,  mais  il  est  très' 
facile  aussi  de  gagner  les  cœurs  ;  car  le  peuple 
a  appris  depuis  bien  long- temps  à  tenir  grand 
comptp  à  ses  chefs  de  tout  le  mal  qu'ils  nd 
lui  font  point  5  à  les  adorer  quand  il  n'en  est 
pas  haï. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  tin  imbécille  obéi  peut 
comme  un  autre  punir  les  forfaits  ;  le  véri-^ 
table  homme  d'état  sait  les  prévenin  C'est 
sur  les  volontés  plus  que  sur  les  actions  qu'il 
cherche  à  étendre  son  empire.  S'il  pouvoit 
obtenir  que  tout  le  monde  fit  bien  ^  que  lui 
resteroit-il  à  faire  ?  Le  chef-d'œuvre  de  ses 
travaux  seroit  de  parvenir  a  rester  oisif. 

C'est  donc  une  grande  mal-adresse  que  lâ 
jactance  et  l'abus  du  pouvoir  ;  le  comble  de 
l'art  est  de  le  déguiser  (  car  tout  pouvoir  e«t 
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désagréable  à  l'homme)  et  sur-tout  de  ne  pas 
savoir  seulement  employer  les  hommes  tels 
qu'ils  sont ,  mais  de  parvenir  à  les  rendre 
tels  qu'on  a  besoin  qu'ils  soient.  Gela  est 
très-possible ,  caries  hommes  sont  à  la  longue 
tels  que  le  gouvernement  les  fait  ;  guerriers , 
citoyens ,  esclaves ,  il  modèle  tout  à  son  gré  ; 
et  quand  j'entends  un  homme  d'état  dire  :je 

m 

méprise  cette  nation  ^  je  lève  les  épaules  et 
réponds  en  moi-même:  et  toi  ,  jeté  méprise 
de  ri* avoir  pas  su  la  rendre  estimable.  C'est- 
là  le  grand  art  des  anciens  qui  paroissent 
nousavoirvété  aussi  supérieurs  dans  les  sciences 
morales  que  nous  l'emportons  sur  eux  dans 
les  sciences  physiques.  Tout  leur  but  étoit 
de  diriger  les  mœurs ,  de  former  des  carac- 
tères ,  d'obtenir  de  l'homme  que  pour  faire 
ce  qu'il  doit ,  îi  lui  suffit  de  songer  qu'il  le 
doit  faire.  Ohl  quel  mobile  d'honneur ,  de 
vertu,  de  bien-être  ,  seroît  la  législation  per- 
fectionnée ainsi  sur  un  seul  principe  î  Les 
loîx  anciennes  étoient  tellement  le  fruit  de 
hautes  pensées  et  dé  grands  desseins ,  ie  pro- 
duit du  génie  ,  en   uu  mot,   que  leur  in- 
fluence a  survécu  aux  mœurs  des  peuples 
pour  qui  elles  étoient  faites.  Combien  long- 
temps, par  exemple ,  n'a  pas  duré  le  préjugé 
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imprimé  par  les  anciens  législatemrs  sur  les 
mariages  stériles  (i)  !  •  •  •  • 

O  !  si  Ton  employ oit  autant  d'efforts  à  former 
les  mœurs  qu'à  les  corrompre ,  à  créer  les 
vertus  qu'à  exciter  les  désirs,  que  Thomme 
auroit  bientôt  atteint  le  degré  de  perfection 
dont  sa  nature  est  susceptible  (2)  !  .  .  . 

VIL  De  la  modération  des  Peines. 

Depuis  vingt  ans,  à -peu -près,  qu'on 
s'est  beaucoup  occupé  des  mojens  de  per- 
fectionner la  jurispnidence  criminelle ,  cette 
étude  a  produit  des  effets  salutaires.  A  mesure 
qu'on  a  réfléchi  sur  ce*  sujet ,  des  principes 
humains  et  raisonnables  ont  été  substitués  aux 
notions  absurdes  et  barbares  de  justice  qu'on 
s'étoit  faites  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  On  a  reconnu  que  dans  la  poursuite 
des  crimes  il  ne  falloit  avoir  en  vue  que  l'in- 
térêt public,  et  non  l'intention  de  satisfaire 
des  passions  particulières  ;  que  le  but  du  lé- 
gislateur devoit  être  de  prévenir  les  délits , 
et  non  pas  de  punir  les  coupables  ;  que  la 
seule  terreur  des  supplices  ne  suffisoit  pas 

(l)  Erotica  Bîbliojî.  p.  Il3. 
(a)  Ibid.  p,  ^5. 
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jiô'ur  par  venir  à  cette  fin ,  et  que  si  l'on  ne  pro- 
portionnoit  pas  les  divers  genres  de  peines  aux 
diSf&rehtes  espèces  de  crimes ,  la  loi  serviroit 
plutôt  à  le$  exciter  qu'à  les  réprigier ,  parce 
qiie  la  sévérité  qui  condamne  indistincte- 
ment au  même  supplice  le  parricide  et  le 
filou,  altère  >  confond,  dénature  tôitrtes  les 
idées  de  justice ,  et  loin  d'inspirer  Tamour  et 
la  vénération  pour  les  loix ,  les  rend  au  con- 
traire un  otjet  d'horreur  et  d'aversion  (i).. .  • 
Pour  rendre  les  ioix  efBcSaces  et  respec- 
tables ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  né« 
eessaire  qu'on  les  exécute  strictement  ;  mais 
il  est  encore  plus  indispç^sablement  requis 
qu'elles  soient  justes  et  raisonnables  ,  car 
autrement ,  plus  on  voudra  les  exécuter  à  la 
rigueur,  plus  elles  seront  abhorrées^  et  mé- 
prisées. Si  nous  voulons  que  nos  loix  soient 
invariablement  observées  ,  nous  devons  d'a- 
bord les  rendre  telles  que  tout  homme  sagç 
et  honnête  joigne  ses  vœux  à  ceux  de  la  Iqi 
et  contribue  à  la  faire  observer  par  sa  con-^ 
duite,  U  ne  faut  pas  les  laisser  armées  d'une 
telle  sévérité  que  la  nature  nous  crie  quQ 
c'est  une  vertu  que  de  tromper  la  loi.  Peut- 

(i)  ObsçYVt  sor  Sio.  p.  ^ 
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être ,  dans  un  état  despotique ,  seroit-il  pos- 
sible d'exécuter  les  loix  les  plus  dénaturées  ^ 
avec  la  rigueur  la  plus  inhumaine  ;  mais  d^ns 
un  pajs  libre  et  sous  un  gouvernemepfc 
modéré  ,  cette  révolution  ne  pourroit  avoir 
lieu  qu^autant  qu'on  auroit  éteint  la  de]> 
nière  étincelle  de  l'humanité  dans  le  cœur 
des  hommes  y  et  quand  par  leur  nature  ils  no 
seroient  plus  susceptibles  de  soufiFrir  (i)....«. 

Toute  punition  est  certainement  un  mal  ^ 
•mais  la  peine  est  nécessaire  pour  prévenir 
les  crimes  qui  sont  un^  plus  grand  mal  en-» 
core.  Or  ^  toutes  les  fois  que  le  législateur 
proïionce  une  peine  plus  sévère  qu'il  n'est, 
nécessaire  pour  empêcher  que  le  crinre^  ïi^ 
soit  commis  9  il  devient  l'auteur  d'un  mal 
purement  gratuit.  S'il  le  fait  avec  connoîs- 
sance  de  cause  ,  il  est  inique  et  cruel  :  si  ^ 
par  ignorance  ou  pour  nVvoîr  pas  assesi 
réfléchi  sur  son  objet ,  il  mérite  le  reproche 
d^une  négligence  très-coupable.  Le  corps  lé- 
gislatif de  la  Grande-Bretagne  est  nécessaî-^ 
rement  repréhensible  dans  l'ui^  ou  Fautré 
de  ces  cas  ;  à  peine  seroit->il  excusable^ 
quand  on  admettront  l'impossibilité  de  pré« 

(i)  ObscTv^su^  Bic.p«8a«. 

S4 


^ 


286  L  ï  V.  "V.   ■  ' 

venir  le  vôl  par  fl'àutres  mëftns  que  la 
peine  dé  mort.  Et'  sans  dou*e  que  Pexpé- 
rience  prouve  assez  combien  cette  opinion 
est  erronée ,  puisque  dans  plusieurs  états  de 
TEitrope  où  la  peine  de  mort  n'est  infligée 
qu'aux  , crimes  les  plus  atroces  ,  les  autres 
délits  sont  vraiment  rares  ;  tandis  qu!en  An- 
glèten'e, -où  Ton  suit  le  sj'^stême  contraire, 
il  s'en  commet  journellement  une  horrible 
quantité. 

Lorsque ,  sous  le  règne  d'Henri  VIII,  on 
exécutoit  tant  de  criminels  qu'on  évalua 
leur  nombre  à  deux  mille  par -an  ,  vit  -  on 
cesser  les  crimes  ?  Ne  sembloient-ils  pas,  au 
contraire  , se  multiplier  avec  les  exécutions? 
Cette  liste  eflFrayante  de  crimfes  capitaux, 
dit  Blackstone  en  gémissant,  ne  &it  a  qu'ac- 
fj  croître  le  nombre  des  coupables  5j  et  certes 
ce  n'est  pas  un  phénomène  dont  il  soit  bien 
diiEci'Ie  de  donner  la  raison ,  car  l'impression 
que  ^produit  le  spectacle  des  exécutions  pu- 
Wiques  s'afibiblit  par  leur  fréquence  ;  le 
bon  effet  5 de  l'exemple  est  perdu  et  le  sang 
de  plusieurs  citoyens  versé  ,  sans  que  l'hu-^ 
manité  en  tire  aucun  profit  Mais  ce  n'est 
pas  tout;  il  ne  faut  pas  croire  que  reproduire 
fréquemment  tous  ces  spectacles  d'horreur 


Législation  pthdle.  281 

puisse  jamais  être  une  chose  indifi&rente. 
S'ils  ne  corrigent ,  ils  corrompent.  Ceux  qui 
j  assistent  se  familiarisent  avec  le  sang  ,  et 
la  destruction,  souvent  répétée  de  leur  sem- 
blable devient  pour  eux  un  cours  d^insen- 
sibilité.  Ils  pensent ,  diaprés  la  loi ,  que  la 
vie  d^un  citoyen  est  de  peu  de  valeur  ,  et 
que  cette  même  loi  autorise  et  consacre  la 
vengeance  ;  car  à  quel  autre  motif  peuvent-» 
ils  attribuer  de»  supplices  aussi  terribles 
pour  des  délits  aussi  légers  ?  Or,  quand  on 
a  dépravé  le  caractère  moral  d^un  peuple, 
les  crimes  doivent  être  nécessairement  plus 

fréquens  et  plus  atroces  (i) 

.  Friponer  et  ruiner  un  homme  au  jeu  , 
lui  enlever  à  jamais  le  repos  en  séduisant  sa 
filje  unique  et  chérie  ,  parvenir  à  de  hon- 
teux honneurs  par  les  perfides  machinations 
de  l'intrigue ,  trahir  les  intérêts  d'une  nation 
pour  obtenir  la  faveur  du  peuple  ouïe  sou- 
rire prostitué  d'un  grand  (2)',  voilà  les  crimes 
dont  les  auteurs  ne  courent  aucuns  risques 
d^être'  cités  devant  un  tribunal  judiciaire  , 

(i)  Observ.  SUE  Bic.  p.  38. 

(2)  Fures ^fjrwàtorum  Jlirtorum  in  iierça  aiquè 
compedibus  œtatem  agant  :  Jurés  publici  in  aura 
atque  purpura.   Cato  ^pud  Aul*  GejLl»  L  Ut    c.  j8« 


quoique  peu  d^àctiond  saûd  doate  avilissent 
et  dégradent  autant  Tespèce  humaine.  Ab! 
les  vols  de  chevaux  et  de  brebis  ne  sont  pas 
les  attentats  les  plus  redoutables  an  bonheut 
de  l'espèce  humaine.  Il  est  des  scélératessei 
plus  profondes  et  sans  doute  des  coupables 
plus  dangereux  que  les  misérables  qu^on 
mène  à  la  barre  de  la  cour,  et  des  crimes 
plus  atroces  que  ceux  qui ,  le  plus  sauvent, 
ne  sont  Teffet  que  de  la  pauvreté,  du  manque 
de  ti'ava^l  .^ou  de  rignorance  (i)^  : 

VIII.  Des    moyens   àe  prévenir    le$ 

crimes. 

O I  nous  prenions  de  bons  moyens  pour  prér 
server  de  la  corruption  cette  multitude  qui, 
née  dans  l'indigence  et  ne  différant  de  nous 
que  par  la  fatalité  du  rang  et  de  la  fortune, 
a  des  titres  plus  sacrés  à  nos  soins  et  à  notre 
protection  ,  peut-être  nous  donnerion^-noua 
le  droit  dç  demander  une  inflexible  observa- 
tion des  loix  I  Mais  si ,  de  tous  côtés  ,  nous 
couvrons  des  milliers  de  sources  de  déprava- 
tion sur  les  pas  de  ces  malheureuses  créatures, 
quel  rafinement  de  cruauté  que  de  pendre 

(i)    Observ.  sur  Bic.  p.  53.  ^ 
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ceux  que  nous  avons  rendus  voleurs  ou  scé- 
lérats ,  et  dont  tout  le  crime  consiste  à  n^a- 
Toir  eu ,  ni  assez  de  philosophie,  ni  assez  de 
fermeté  pour  résister  aux  tentations  que  nous 
J<?ur  avons  suscitées  (x)  !  Faites  moins  de  mi- 
sérables par  vos  loîx  fiscales  et  votre  luxe 
efifréné  ;  occupez  le  pauvre  ;  soustrayez-le  à 
rivrognerié,  au  jeu,  à  Toisiveté,  qui  sont  les 
avant- coureurs  de  tous  les  autres  vices;  sup- 
primez ces  lieux  infâmes ,  ces  séminaires  de 
voleurs  connus  de  tous  les  offioiars  de  la 
police ,  mais  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  à  sou- 
tenir ,  et  vous  verrez  que  la  terreur  dés 
châtimens  ne  sera  pas  nécessaire  pour  pré- 
venir les  crimes  (2) 

Des  loix  douces  et  leur  exécution  inflexi- 
ble ,  voilà  ce  me  semble  le  seul  sjstême  du- 
rablement sage  (3). ... 


*  »• 


(i)  Les  Cbûiov  regardent  les  vices  d^un  liomme 
comme  lefiet  de  son  malheur  et  de  la  mauvaise  édu* 
cation  qu^  a  reçue*  Par  une  suite  de  cette  opinion  ,  ils 
puitissent  les  crimes  des  enfans  sur  la  tète  des  pères  y 
qu'ils  en  regardent  comme  les  véritables  auteurs.  Co 
principe  pourroit  ,  avec  juste  raison  ^  être  étendu 
beaucoup  plus  loiok  II  faudroit  punir  les  crimes  de« 
pauvres  sur  les  riches  ^  qui  doivent  être  naturelleitieat 
leurs  pères  et  leurs  protecteurs. 

(2)  Observ.  sur  Bic.  p.  86. 

(3)  Ibid.p.  rjl^ 
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IX.  Amélioration  de^  mœurs* 

I. ,   t  .  ■  . 

L  existe,  en  /Angleterre  un  projet  sûr  h 

manière  de.  puair  les  criminels,  qui,  déjà 
publié  ,  couronné  :<ie  Pestîme  universelle 
et  même  adopté  par  le  corps  législatif,  pa- 
roît  au-dessus  de  toute  critique.  Il  réunit 
le  double  avantage  d^uu  établissement  de 
charité  et  d'une  institution  pénale  toute  di- 
rigée vers  le  but  le  plus  impoilant  du  châ- 
timei^t  quç  presque  toutes  les J,oixont  né- 
gligé ;  savoir  :  la  réforme  du  criminel.  Il  fait 
espérer  de  dompter  les  caractères  les  plus 
intraitables,  et  les  âmes  les  pluâ  féroces  , 
par  une  détention  solitaire  et  un  travail  con- 
tinuel. Ce  seroit,en  outre  une  espèce  d'asyle 
pour  ceux  que  le  vice  d'une  mauvaise  édu- 
cation ,  des  liaisons  pernicieuse^»  le  dé3jcspoir 
ou  rindigence  auroient  seuls  rendus  cou- 
pables. Isolés  des  scélérats* déterminés,  ils 
seroient  à  Tabri  de  la  contagion  de  leurs 
complices  ;  on  inculqueroit  dans  leur  esprit 
les  principes  de  la  religion -et  de  la  morale  ; 
on  leur  enseigneroit  des*  métiers  utiles  ;  on 
leur  fourniroit  des  ressourcés  propres  à  en 
faire  des  membres  estimables  de  la  société, 
quand  la  liberté  leur  seroit  rendue^ 


léégisJalîon  pénale.  280 

Un  senlîment  très- vif  d'étonnement  et  de 
regrets  succède  en  moi  au  respect  qu*ins- 
pire  le  projet  d^une  institution  si  belle  ! 
Qu'est-ce  donc  qui  peut  en  Angleterre  en 
retarder  l'exécution  ?  La  dépense  qu'occa- 
sionneroît  l'établissement  de  ces  maisons  de 
pénitence  est  conîsidérable  sans  doute  ;  ce- 
pendant, quand  des  calculs  très -précis  et 
très  -  détaillés  n'auroient  pas  démonti*é  que 
ces  maisons  une  fois  construites  ,  les  ^  frais 
annuels  de  leur  entretien  seroient  plus  que 
couverts  par  les  gains  du  travail  de  ceux 
qui  y  sont  renfermés  (i). 

X.  Suppression  des  Jugemens  prévôtaux. 

Jti  s  T  -  c  £  à  des  hommes  élevés  dans  les 
camps  ,  uniquement  instruits  du  métier  de 
la  guerre  ,  étrangers  à  l'étude  des  loix  ,  ac- 
coutumés à  Futile  sévérité  de  la  discipline 
militaire ,  que  vous  pourrez  confier  les  for- 
mes douces  ,  humaines  ,  éclairées ,  compa- 
tissantes qu'exige  Tinstruction  de  ces  procè^ 
où  l'on  pèse  la  vie  des  hommes  ,  où  l'on 
juge  leur  honneur  ,  où  le  triomphe  de  l'in- 
nocent est  celui  de  la  loi  y  et  la  punition 

(i)  Obienr.  sur  Bic.  p.  19. 
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d^un coupable^  une  calamité p^iblique?  Non, 
messieurs ,  vous  supprimerez  mi  jour  les  pré- 
vôtés ,  puisque  vous  avez  anéanti  ces  for- 
mes rapides,  ou  plutôt  arbitraires  ,  qu^on 
emplojoit  dans  les  tribunaux  également  re- 
doutables au  crime  et  à  Finnocence.  Si  le 
despotisme  a  pu  les  employer  avec  succès , 
la  liberté  naissante  doit  les  abolir  (i). 

(i)  CoIIect.  des  trav.  à  PAss.  Nat.  t.  III ,  p.  i6« 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

AGRICULTURE,  POPULATION. 
Section    I.  Agriculture. 

I.  Des  tarais  principes  de  V Arithmétique 

poUtiqvie. 

Xak  nécessité  d'étudier  les  divers  pajs  de 
l'Europe ,  sous  tous  les  rapports ,  et  la  pos- 
sibilité de  parvenir  à  une  profonde  connois- 
SAnce  de  leurs  affaires  ,  m'a  toujours  paru 
dériver  d'uudes  plus  grands  maux  qui  affli- 
jgent  rhumanité.  En  effet ,  si  Pambition  , 
l'avidité  de  tous  les  gouvernemens  les  obli- 
gent seuls  à  s'informer  soigneusement  de 
leurs  forces  respectives  ,  le  motif  qui  les 
engage,  au  moins  en  général ,  à  s'efforcer 
dé  connoître  jusques  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  ce  qui  concerne  leurs  propres 
domaines ,  n'est  ni  plus  raisonnable  ni  d'une 
autre  nature  :  si,  pour  éviter  de  heurter  trop 
vivement  les  hommes  et  les  choses ,  j'ad*- 
mets   plusieurs    administrateurs    chez    qui 


M  L  I  V.    V  t 

IWdenr  de  tout  surveiller  dans  leur  pay« 
naît  d'une  source  plus  pure ,  du  désir  sincère 
de  mieux  remplir  leurs  devoirs  ,  aurai -je 
moins  le  droit  d'en  conclure  que  leur  activité 
inquisitive  est  un  grand  mal  qui  tient  à 
cette  autre  maladie  meurtrière  de  vouloir 
trop  gouverner?  v  ,. 

Quand  les  modérateurs  des  empires  seront 
tians  les  bons  principes  ,  ils  n'auront  que 
deux  affaires  :  celle  de  maintenir  la  paix 
intérieure  par  un  bon  sjstême  de  défense, 
et  celle  de  conserver  l'ordre  intérieur  par 
une  administration  exacte ,  impartiale  ,  in- 
flexible de  la  justice.  Tout  le  reste  sera  laissé 
à  l'industrie  particulière  dont  l'irrésistibfe 
influence ,  opérant  une  plus  grande  source 
de  puissance  pour  chaque  citoyen  ,  produi- 
roit  infailliblement  une  massé  plus  consi- 
dérable de  bonheur  piiblic.  Nul  souverain , 
nul  ministre ,  nul  conseil  ne  peut  connoitre 
les  affaires  d'un  million  d'hommes  seulement, 
et  chaque  individu  sait  en  général  très-bietl 
les  siennes  propres. 

Mais  comment  prouver  cette  grande  *  vé- 
rité ?  Gomment  démontrer  qu'il  impotte 
infiniment  à  la  prospérité  des  nations,  à  la 
puissance  de   leurs   chefs   qu'ils  laissent  à 

l'industrie 
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Fkidugtrie  humaine  la  plus  grande  liberté^ 
qu^ils  gouvernent  le  moins  possible  ?  C(  m- 
filent  réfuter  les  sophismes  y  discerner  les; 
fèxùi  principes  y  redresser  les  observations  in- 
complètes qui  servent  de  base  au  système 
contraire  ,  û  ce  n^est  par  un  examen  très-^ 
exact,  et  par  conséquent  très -détaillé  de» 
faits  dont  les  arithméticiens  politiques  tirent 

des  conclusions  si  diverses  (i)  ? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  possession» 
ni  même  les  richesses  naturelles  qui  cont-^ 
tituent  la  puissance.  Combien  de  choses  d'ina- 
trtution  purement  humaine  influent  sur  la 
constitution  d^une  natian  ,  sur  ce  qu^ellè 
peut  ou  ne  peut  pas  exécuter  î  Les  prin- 
cipes d^administration ,  les  dettes  ou  le  trésor^ 
le  commerce  ,  Pinstruction  ,  la  législati<»n  y 
la  religion  même  ,  tous  ces  ressorts  ^oat 
presque  aussi  puissans  contre  la  nature  que 

pour  elle  (2)» 

.  Justice  ^  propriété  y  respect  des  hom* 
ifies  j  guerre  à  la  tyrannie  des  uns  sur 
les  autres  >  sont  les  conditions  indispen* 
fiables  de  toute  vue  de  prospérité  (3).. 

(x)  Moo»  Fruss»  t.  I.  préface  9  p«  89* 

(2)  Ihid.  t.  VI.  p.  335^ 

(3)  Letlre  à  f  rëd.  GuilL  p.  6& 
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I  I.  Agriculture   :   mesure  d^épaluation 
des  richesses  d^un  peuple. 

vJ  N  peut  considérer  sous  deux  points  de 
vue  ragriculture  et  les  productions  d'iiïi 
pays  :  philosophiquement  ,  pour  conndître 
l'aptitude  au  bouheur  qu'Hun  peuple  a  reçu 
de  la  nature  et  Pusage  qu'ail  en  fait  ;  po- 
litiquement ,  pour  déterminer  les  forces  et 
les  ressources  de  9e  peuple. 

Ces  deux  points  de  vue  difFèrent  moins 
essentiellement  qu'on  ne  pense.  Le  peuple 
le  plus  heureux  aura  ou  acquerra  la  plus 
grande  population  ;  il  sera  ou  deviendra  le 
plus  puissant,  relativement  à  l'étendue  de 
son  pays.  Faisons  cependant,  à  cet  égard, 
une  observation  essentielle. 

ht  bonheur  des  peuples  ressemble  à  celui 
des  particuliers.  Les  biens  d'un  homme  né 
riche  ne  prouvent  rien  pour  son  bonheur; 
mais  ceux  de  l'homme  qui  a  su  les  acquérir 
prouvent  beaucoup  pour  le  sien.  Entre  plu- 
sieurs raisons  qu'il  seroit  facile  d'en  donner^ 
je  rappellerai  celle-ci  que  j'ai  plus  particuliè- 
rement en  vue  :  on  fait  rarement  une  grande 
fortune  sans  intelligence,  sans  conduite,  et  l'on 
doit  supposer  à  celui  qui  possède  ces  quali- 
tés, la  capacité^de  savoir  jouir  de  ses  biens. 
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Il  en  est  de  même  des  nations.  On  auroit 
tort  d'évaluer  la  puissance  des  peuples  aux- 
quels la  nature  prodigue  tout ,   sans  soins  , 
sans  peine ,  sur  les  dons  qu'ils  en  ont  reçus. 
Chez  eux-  la  population    sera  grande,  sans 
doute  ;  mais    la  masse   des  forças  intellec- 
tuelles  et  physiques  dont  la  puissance  dépend 
toujours  en  dernière  analyse ,  y  peut  être 
très-petite.  Le  peuple  ,  au  contraire  ,  qui  , 
pour  atteindre  à  un  certain  degré  de  prospé- 
rité ,  aura  rencontré  des  obstacles,  chez  qui 
la  masse  des  productions  ne  sera  le  fruit  que 
d'une  nature  avare  ,    mais  sollicitée  par  un 
grand  travail,  sera  irifailliWcment  très-puis- 
sant, parce  que  ce  travail  suppose  les  forces 
physiques  et  intellectuelles  comme  une  con- 
dition indispensable. 

Ces  principes  posés,  cherchons  quelle  est 
la  meilleure  méthode  pourccnnoîtrèle  dégrc 
d'abondance  des  productions  d'un  pays.  On 
en  a  employé  deux  jusqu'ici  ;  les  tables  de 
productions  telles  que  la  police  peut  se  les 
procurer,  et  celles  des  importations  et  des 
exportationsque  le  gouvernement  faitdresser. 

Il  est  nécessaire  de  fixer  le  degré  d'au- 
iorité  qu'on  doit  accorder  à  Tun  et  à  l'autre- 

Il  vCy  a  guère  que  l'esprit  fiscal  qui  puisse 
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arrivera  se  procurer  des  listes  un  peu  exactes 
delà  masse  des  productions ,  et  leur  existence 
est  un  indice  assez  sôr  d'un  gouvernement 
peu  paternel.  Lorsque  les  paysans  sont  ass^i"- 
vis  ou  seulement  gênés  ;  lorsque  les  survei|- 
lans  sont  multipliés  et  qu'il  se  ^it  par  con- 
séquent au  moins  ce  gaspillage  des  financés^ 
de  Pétat ,  on  connott  exactement  ce  que  le 
cultivateur  sème  et  ce  qu'il  récplté  :  c'est-là 
sans  doute  un  médiocre  bien  pour  compen- 
sation d'un  grand  mal.  Cependant  on  peut 
compter  sur  ces  tables  dès  qu'un  ordre  rigide 
est  introduit  dans  les  affaires  ,.et  qu'il  n'y 
a  pas  de  raison  de  supposer  des  falsifications 
volontaires.  Alors  ces  tables  prouvent  bien 
ce  qu'elles  prouvent  ;  même ,  côipme  il  est 
naturel  de  supposer  que  beaucoup  de  ces  ob- 
jets échappent  ou  sont  soustraits  aux  recher- 
ches inquisitiveS  de  l'autorité ,  elles  prouvent 
un  peu  davantage. 

Les  tables  des  exportations  sont  sans  doute 
aussi  toujours  un  indice  dçs  gênes  du  com- 
merce ,  de  Hmportunité  fiscale  ,  et  le  pays 
où  l'on  ne  sauroit  ni  ce  qui  se  sème  ni  ce 
qui  se  récolte ,  pas  plus  que  ce  qui  se  vend 
et  ce  qui  s'achète ,  mais  où  l'on  verroit  tout 
le  monde  bien  nourri  et  bien  vêtu,  seroit 
incontestablement  le  plus  heureux. 
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Maïs  cela  même  mis  à  part  ^  les  tables  des 
exportations  portent  sur  une  base  douteuse. 
l)ès  qu'on  veut  établir  d'après  elles  une  règle 
pour  juger  de  la  surabondance  des  produc- 
tions d'un  pays ,  il  faut  avant  tout  commencer 
par  examiner  sa  constitution. 

En  eflfet ,  quelles  sont  les  contrées  qui  ex- 
portent le  plus ,  celles  où  le  peuple  est  es*- 
clave  et  pu  beaucoup  d^indlvidus  travaillent 
à  produire  pour  un  très-petit  nombre  ?  Telles 
sont  sur  notre  globe  les  îles  de  l'Amérique^ 
et  en  Eurppe ,  la  Russie  et  la  Pologne*  Là  ^ 
des  oligarques  réunissent  la  masse  du  tra- 
vail de  plusieurs  milliers  d'hommes;  ils  leur 
€in  kti^9ént  ïe  simple  néce$Tsaii^e  très-étr©il*e- 
ment  mesuré  ;  ils  vendent  le  reste  pour  aequé- 
tn  d«8  objets  de  Inxe  qnî  ne  satisfont  que 
ieuf  fantaisie  et  n'augmentent  riuHénieùt  \h 
fcien-êlre  dto  peuple  ^  ni  par  ednsécjuen*  ses 
ïbiteés?  et  ddn  désir  de^  mUltSplier* 

Dans  uô  pays!  parfaHtëmfent  libr« ,  au  con- 
traire ,  lés  eïporfeliéifte  des  denrées  sont  nu 
«îgne  indubitable  d'abondance ,  '  parce  que 
rien  ne  s'y  vend  qtré  tout  !«  mondier  ne  soit 
rassasié,  sfatisfàiii  ;  c'est  alors  le  vrai  sujierflifc 
de  la  nation  que  Pan  envoie  au-dehors* 

Le  bon  sens  adopte,  ce  me  semble,  ce 
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principe  sur  sa  simple  énoncîatîon  ,  et  nous 
avôils*  maintenant  la  véritable  échelle  pour 
mesurer  le  dé^^ré  de  certitude  quelles  tables 
d'exportations  donnent  en  faveur  de  Pabon- 
darice  tjiii  régne  dans  un  pays.  Pliisil  appro- 
chera de  Pétat  de  ces  contrées  où  une 
multitude  de  nègres  sont  mis  en  àctioii  par 
le  fouet  de  quelques  blancs  ,  moins  ces  tables 
pmuverônt  à  cet  ég  ird.  Plus  il  sera  voisin  de 
l^étatde  quelques' canfons  démocratiqiiés  de 
là  Snisàb ,  plus  on  pourra  compter  que  Tex- 
portatîon  est  en  pr6portio|>  exacte  avec  Ta- 
brindance  (i).  '      " 

.  Il  l.De  la  grande  et  petite  Culturei 

JN  O.U.3  devons  avouer  que  nous  différons 
entièrement  sur  ce  point  d'opinion  avec  les 
philosophes  respectables  qu'on  a  cherché  à 
déprécier  par  uq  npm  de^sectaires,  et  qui 
le^  premiers  ont  appris  à  FEurope  que  Part 
de  gouverner,  les  choses,  humaines  pouvoit 
être  soumis  au  calcul ,  çt  sa  théorie  portée 
dans  les  points  importans  et  généraux ,  à  l'évi- 
dence d^me. démonstration  rnafhématiqne  : 
ils  préfèrent  la  grande  culture  à  la  petite, 

(l)   Mon.  Prus5,  t.  IL  1.  3.  p.  48. 
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e€-nons  n^iofirmons  pas  leurs  cdculs.  Nous 
tenons  nous-mêmes  pour  certain  que  la 
^nde culture  est  le  mojen  de  faire  naître, 
^r  un  terrein  donné  ,  la  plus  grande  masse 
de  productions  avec  les  moindres  avances 
possibles.  Mais  une  multitude  de  petit» 
objets  échappent  à  la  grande  culture ,  dont 
la  réunion  compense  ku  double  et  au  triple 
l^époique  de  ses  avances.  D'aiîleure,  soute- 
nons qu'il  est  moins  avantageux  pour  Fétat 
que  sur 'un  terrein  donné  on  produise  pour 
lin  million  de  fruits  de  la  terre  avec  deux 
cents  mille  livres  d'^avance  ,  que  d'en  faire 
nattre  avec  avance  de  quatre  cents  mille  livres 
pour  un  million  et  demi.  Et  c'est-là  préci- 
sément le  parallèle  do  fei  grande  et  petite 
CHltnre  réduit  dans  un  exemple.  Pour  ^e.n 
convaincre  ,  il  ne  faut  qu'observer  ce  qui 
composera  ces  avances.  La  plus  grande  partie, 
et  presque  le  tout,  consistera  en  travaux 
d  hommes  ou  en  valeurs  consommées  par 
des  hommes.  Je  mVxpliqiiè.  Un  Jermief, 
avec  sa  fkmille,  dirigeant  le  travail  de  vinj>t 
valets  ou  servantes,  produira,  nous  le  sup- 
posons, pour  une  valeur  de  quarante  milb 
livres  avec  une  dépense  générale  de  quinze 
mille.  Le  même  sol  cultivé  par  ^'lï^^t  famille:? 
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KÀnq  milla  livres  d^f  nces: ,  pour  la  sub^i^*. 
t^uxcié  ^etsèé  vihglk  iamiilf^^  gatn  deTEtal 
ti^e8A*ir|)aa  manifeste,  f^iuâsqne  t^utse.  quti' 
<3ej!tl|»«vs(imîeâ ,  au  lieu  d«  ifii^gt^^q ,  Viysoal 
4e  tj©  reVçiniv  U  somra^  disponible  5e  Viog(f- 
«dinq  mîUe  Kvres  rei»t<^fa')â.'inK^npfe?  Suppos^Mliss 
<fkiti  h^  Svab  de  càltiire'  ab^orbassaot  yr^^^i 
Imil  miUe  livï'^a  ^  et  q^  I^  {^o4uâ(  disj^ooibtei 
ne  fi*  <jiie  de  vingfc*d;eux  iaiHe  ;  œrtle  pertes 
^  tro»  Baille  livret  ske.  seïoifcHjlkt;p^  plu* 
^xm  x!>Qmpiemée(.  p9i  li^  satwoîl  dig  soii;aote- 
H^iîa^e:  ^tfce^  feuniaiiîft  idMnjs-  fe»  popj^l^tio^^ 

'deui^  éis^.fourvoieial  3iib'(«ei:rtr  aij^%  besoîit% 
€e  Télât  saQSt  diminuer  sensiblèvoien^  la  fe&^r 
tililé  de  la  terre, i augmentée  f>ar  iin  fJi» 
gf^ad; WTiinixre  de  bsas  et  pat  Pdf^uvmlatioQ^ 
tk»  petits,  profits  qm  riBdu^rîe  de  ^s^t  à/mr 
4iyidu$  féunis  sait  &ê  to^ager  ?  •  > 

Or^  voijà  TeSçt  d€^  Ja^  petite  ei^tur^  :  on 
r-icoltera  ^ur  le  mâme  terreia  moins  de  bled* 
•peut^tre ,  mais  plus^  de  ligumc^^  de  patates? 

«ur-toiâ;  5,  nourriture  si  saiqe  ^  si  abondante  ^ 
si  âtfle  ;  elles  se  cultive^i  à  bras  d'honu^es:; 
il  y  aura  plus  de  bétail >  parée  que  le  moindre 
1>rin  d'herbe,  le  rebut  des  petits  ^acdins  de 
"tmA  de  colo»  j  sera  xw^loyé  à  «n  nourrir. 
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Oa  potirrcMt  multiplier  ces  ditaikr  à  l*ia- 

fiai  (i).. 

•  •  •  •  '       . 

*  t     « 

»  ■ 

I  y*  JJ)a  comme Fce  des  gr4$in$  par  ageM' 

çu  CQmpagfdes^ 

r  ■         .  »  ... 

'  * .        ■  : 

II.  4e9t  Due  loi  bien  nuisit^  a  ragricutturo 
4|ui  a  par^tout  et  pôuf  toujours  été  jngéef 
fort  utile.  C'est  cèlU  qui  défend  à  aûenne 
inaxn  de  s'entremettre  entire  l'kgraculturc  eC 
ie  couâommateur  des  villes.  Cependant , 
ii'est«^i]  pas  évident  que  le  manufacturier  est 
toujours  détourné  de  son  trarai!  par  la 
vente  de  ses  productious  ,  qu'il  peut  fabri- 
quer beaucoup  plus ,  et  mieux ,  lorsque  qi^el- 
que  capitaliste  se  charge  du  débit  ?  Pour- 
quoi faire  à  cet  égard  une  exception  contre 
ragriculture  ?  S'il  faut  qacte  paysan  porte 
«es  denrées  à  la  ville,  il  perd nécaasairement 
un  temps  considérable ,  ou  le  consommateur 
le  lui  paje.^  et  oe  ser^t  san«  dout&  là  ]# 
•moindre  nul  ;  mai^  1^  paysan-  dépense  en 
luxe  de  ville  une  grande  partie  de  ce  qu^il 
retke  de  lar  vejutede  se«  pcoducrtioBSv  Les 
faojximea   s'y  ejoivr^ut  co^^utdUiûéiiMu^  ,   ^ 

%z)  Mon.  Pruss.  ï.  IV.  p.  li 


les  femmes,  pour  peu  qu'halles  soient  jolies, 
%*y  corrompent.  Cet  ordre  de  choses  ruiner 
les  habitans  de  la  campagne  .et  déprave\ 
leurs  mœurs  :  la  perte  de  femps  seule  Formd 
un  objet  dont  une  fbale  d^agens  intermé- 
diaires pourroît  vivre  ,  sur- tout  dans  les 
grandes  villes.  On  poiurjoit  donc  ,  à  toiif 
égards  ,  favoriser  ce  gçnre  de  cornmercç 
au  lieu  de  le  décourager  ;  ou  fllitôt  il  fau- 
drait le  laisser  absolument  librf  ^  Comme 
tout  autro  commerce.  Alors  1^8  fantômes 
d^acçaparement ,. de  monopole ,  dei  ?ç hausse- 
nient  des  prix  s^'évanoûiroient  (x)v 


f.         ^   ê  j  i 
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Section      II. 

V.  ï)e  la  Population  déterminée' par  la 
nature  du  gouvernement. 

Xi  A  population   et  Taisance  ,  ces  thcrrtto- 
mètres  infaillibles  de  l'administration,  pu- 

(i)  Mon.  Pruss.   t.  I.  p.    167. 
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Wient  la  vérité  en  dépit  des  flatteurs  ,  car 
le  prince  le  moins  instrait  et  le  tjran  le 
plus  despote  ne  sauroient  douter  qu'ails  ne 
sont  puissans  qu'en  raison  des  hommes  qui 
vivent  et  fleurissent  sous  leur  empire. 

Le  dragon  de  Caâmiis  est  Pemblême  de 
la  liberté  ;  les  hommes  naissent  avec  elle. 
Avant  le  IX^  siècle  ,  à  peine  existoît-il 
xine  seule  ville  dans  cet  immense  pays  qui 
s'étend  depuis  le  Rhin  )uî5qu\iux  bords  de 
la  mer  Baltique.  Charlemagne  paroît  ,  et 
r Allemagne  change  de  face  sous  ce  grand 
homme.  L'excessive  population  des  Chinois 
vient  de  l'attachement  qu'ils  ont  pour  leur 
constitution  douce  et  stable  qu'ils  ne  veu- 
lent échanger  pour  nulle  ai^tre  ;  aucim  d'eux 
ne  voudroit  s'expatrier  ;  aucun  d'eut  ne 
voudroit  ni  fonder,  ni  suivre  une  colonie. 

Dans  le  despotisme  ,  tout  s'oppose  aux 
progrès  de  la  population,  parce  qu'elle  suit 
toujours  la  gradation  des  richesses  territo- 
riales que  le  despotisme  détruit  avec  tout 
le  reste  (i). 

De  la  Population  :  influence  au  climat. 
La  population  est  certainement  ,   en  gé- 

(l)  Essai  sur  le  despotisme,   p.  25^. 
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xxéral  y  le  grand  sjmptôme  4u  degré  de  boA^ 
heur  d'une  nation.  Nous  ne  procréons  qB^eii 
raison  de  nos  propices  puissances^  et -de  la 
l^ossibilité  de  fair^  subsister  Têtre  auquel 
nous  donuQns  le  jour»  La  première  de  ee^ 
çau^gç.  agit  infiniment  siur  rhomxae-  ;.  la  se- 
conde., sur  la  femme*, 

Mais  si  l^^on  veut  juger,  par  la  population^ 
de  la  bonté  d'un  gouvernement  et  de  son 
potion  sur  le  bien-être  des.  peuples ,  il  &ut 
&ire  attention  au  climat ,  dont  Tiafluence  est 
double.  Car  il  agit  d'abord  sur  l'espèce  bu^ 
maine  en  lui  donnant  plus  d'ardeur  et  pluiif 
de  fécondité  »  ensuite  sur  la  nature  végétale 
«t  animale,  en  rendant  l'une  et  l'autre  plus 
productives^  Le  climat  fournissant  aiJAsi  plus 
de.mojetis  de  nourriture  a  l'homme ,  atténue 
les  inconvéniens  dra  administrations?  vi- 
cieusçs.  Il  faut  peu  d'erreurs  des  gourer- 
semens  pqur  rendre  l'espèce  humaine  daix* 
seméç  sur  les  parties  septentrionales  du 
globe,  tandis  qtie  la  plus  insensée  des  ad-* 
ministrations  peut  seule  empêcher  les  con- 
trées méridionales  de  nourrir  une  grande  po- 
pulation. C'est  ainsi  que ,  ni  la  superstition , 
ni  les  moines,  ni  les  délires  du  gouverne- 
ment ,  n'ont  |)û  empêcher  le  royaume  de 
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l^sples  et  la  Sicile  de  rester  an  nombre 
des  pays  les  plus  peuplés  de  PËurope  ;  tandis 
que  le  S€ul  Charles  XII  a  fait  de  la  Suède 
presqu^un  désert.  C^est  ain»i  que  la  Pologne 
idt\%  Livonie  seroient  depuis  long- temps  le 
domaine  des  loups  ^t  des  ours ,  si  la  fertilité 
prodigieuse^e  ces  pajs  à  grains  ne  résistôît 
aux  meurtriers  effets  de  l'aristocratie  de  là 
pas  noblesse  et  de  la  servitude  du  ps^sàn. 
Les  gouYernemens  du  nord  doirent  donô 
peser  très-murement  les  mesures  qu'ils  adop- 
;t6nt,  sHls  veulent^  non  pas  augmenter ,  mais 
seulement  conserver  leur  puissance.  Les 
fausses  opérations  leur  sont  infiniment  plus 
pernicieuses  qu'aux  pajs  méridionaux  (r). 

V  L  ^  Jfopuhtion  est  stsbordimnée  ai»x 
moyens  dff  subsistance  et  è  lu  cuttutè. 

JuORSQU'UN  sol  est  disposé  a  la  production, 
U  nature  répare  la  brièveté  de  Pété  par  une 
•  axttivité  inconcevable  qui  amène  également 
à  leur  terme  des  productions  qu'on  ne  erox- 
loit  pas  faites  pour  des  climats  si  sévères.  - 
C^endant  il  ne  faut  pat  Gi:'oire  que  lés 

(i)  Moa.Bnw<.t.  t,  p.  «42^ 
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climats  du  nord  puissent  jamais  être  aussi  fa- 
vorables à  la  multiplication  de  Tespèce  hu^ 
jnaine  que  ceux  qui  avoisinent^  davantage 
lYquateur.  A  constitution  égale ,  les  pajs 
septentrionaux  seront  toujours  les  moins  peur 
plés;on  en  peut  donner  plusieurs  raisons,  et 
•  Je,^  pî:iccipales  sont  que  Pbonime-enfant  y 
coûte  plus  de  soins  à  élever  ;  que  Thomme 
fait  j  est  plus  vorace  et  y  consomme  plus 
d^aiimens ,  tandis  que  la  nature  y  en  produit 
toujours  moins;  car,  quoiqu'elle  fasse  naître 
autant  de  bled,  elle  fait  naître  moins  de 
fruits,  de  légumes  et  même  d'animaux.  Les 
vêtemens  qu'il  faut  à  l'homme  dans  les  pajs 
voisins  du  Pôle  renchérissent  aussi  pour 
eux  les  denrées  de  première  nécessité  ;  enfin 
le  chauffage ,  non  -  seulement  aggrave  cet 
effet,  mai^^  encore  il  oblige  à  conserver  plus 
de  bois ,  et  par  conséquent  à  cultiver  moins 
deterrein.  Mais  celui-là  ne  produit  qu'autant 
qu'il  est  bien  cultivé,  au  lieu  qu'un  pays 
riche  en  bois  et  en  câux  contribue  ,  ans 
culture,  au  bien-être  et  au  soulagement  du 
peuple.  Ainsi ,  dans  un,  pajs  où  lègne  la  li- 
berté et  l'aisance,  les  grands  amas  d'eaux 
seront  une  perte  ;  mais  dans  celui  où  le  peuple 
sera  esclave  et  pauvre,  les  étangs,  les  lacs 
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serviront  à  lui  donner  plus  de  moyens  de 
subsistance ,  et  par  cela  même  à  augmenter  la 
population. 

Pour  les  bois ,  ils  sont  une  branche  consi- 
dérable de  commerce  ;  mais  quand  cette  ma- 
tière première  est  la  principale  richesse  d'un 
pays ,  c'*est  précisément  faute  de  culture. . . . 
Bien  qu'on  ne  doive  jamais  détruire  les  bois, 
il  faut  n'en  conserver  que  le  nécessaire  si  Ton 
veut  qu'uu  pays  soit  peuplé. 

Cependant ,  en  général ,  les  succès  de  la 
culture  et  la  proportion  de  la  population  dé- 
pendent, toutes  choses  d'ailleurs  égales,  dans 
les  pays  seplentrionaux  comme  dans  les  au- 
tres, de  la  fertilité  du  sol  et  de  sa  capacité  à 
produire  des  grains  ou  des  herbages  pour  la 
nourriture  des  animaux  domestiques. 

En  général  ,  Tagriculture  ne  fl'^urira  que 
quand  le  colon  aura  la  plus  grande  quantité 
de  bétail  possible  ,  relativement  au  terrein 
qu'il  cultive ,  et  il  ne  Taura  jamais  que  quand 
on  lui  laissera  le$  productions  nécessaires 
pour  le  bien  nourrir,  et  le  capital  indispen- 
sable pour  le  conserver  et  le  renouveler  (i). 

i 

(l)  Mon.  Pruss.  t.  II.  p.  64. 
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VIL  Ite*  gramda  Vilhis. 

Xj^îûée  rf'enrîcfcîr  les  campagnes  par  les 
tailles ,  pàt"  les  manafaetures  mêmes  ^  est 
étroite  et  hors  de  raison.  La  richesse  des 
eaospâgBes  est  locale ,  propre ,  indépez^dante, 
et  8^augmeiite  pfar  d'autres  moyens  que  ce 
|Mroeédé  iaditect  d^éntasder  datis  les  Tilies- 
des  consommateurs  des  produ&tiôiis«  de  IV 
griculttire.  Un  pajs  libre  ^  heurenid.y  ou  le 
^opriélaire  campagnard ,  Pagrioulteur  en  un 
mot  pourra  ^masser  des  capitauji ,  »'enricl]ita 
et  se  peuplera  sans  manufacture»  ;  aulien  que 
si  vous  pompeÉ  là  subsistance  des^  agricul- 
teurs pour  établir  des  febrieans ,  veiiè  dépeur 
plerez  les  campagnes ,  ou  du  moins  tous  ne 
les  peuplerez  pas ,  missiez  -  vous  de  l'ordre 
et  de  la  modération  dans  la  perceptioa  de 
fers  tributs. 

Donc  les  grandes  villes  dépeuplent  même 
l'es  campagnes  circonroisines  5  donc  il  ne 
faut  pas  encourager  leur  aggi-andissement; 
done  les  grandes  villes  ,  les  ville»  manufae^ 
turières  ^  les  villes  qui  attirent  le  numéraire 
et  accélèrent  sa  circulation  ne  sont  pas  les 
vrais  moyens  de  faire  fleurir  les  campagnes^ 

qu'on 
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qu'on  ne  peut  améliorer  que  par  des  £iveurs 
immédiates  accordées  directement ,  et  non 
pas  des  villes ,  qui  naîtront  et  prospéreront 
de  soi  -  même  lorsque  les  campagnes  seront 
assez  peuplées.  Vérité  de  première  impor- 
tance !  vérité  féconde  qui  suflBroit  pour  ren- 
verser, par  ses  conséquences,  tous  les  vieux 
systèmes  de  finance  dont  les  routiniers  zé- 
lateura  s'efforcent  d'étouffer  les  bons  prin-» 
cipes,  ceux  qui  attendent  tout  de  la  terre 
et  demandent  tout  à  là  terre  (i)! 

Population  :  Isa  mesure. 

:  Nous  appelons  une  population  bien  dis-* 
triBuée  celle  où  le  nombre  des  habitans 
des  villes  est  à  celui  de  tout  comme  im 
est  à  cinq ,  du  moins  pour  nos  pays  d'impôts 
indirects  ,  où  les  gouvernemens  soudojent 
une  si  grande  foule  d'hommes  qui  devîen- 
droient  parfaitement  inutiles  dans  un  autre 
système ,  et  certes  le  pays  seroit  plus  peu-^ 
plé  ,.plus  riche,  plus  heureux  ,  où  les  habi-* 
tans  des  villes  ne  feroient  qu'un  sixième  , 
ou  même  un  huitième  de  la  totalité  des  ha-' 
bitans  ;  mais  dans  l'ordre  actuel  des  choses^ 

(1)  Mon.  Fnut.}  1. 1.  p«  406. 
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nous  croyons  la  proportion  d'un  à  cinq  du 
moins  tolérable  !  Elle  annonce  que  la  fureur 
de  loger  dans  les  villes  n'a  point  encore 
Élit  déserter  les  campagnes  ;  qu'on  n'a  pas 
cherché  à  peupler  celles-ci  par  des  moyens 
artificiels  ,  soit  en  encourageant  les  proprié- 
taires ^  par  des  distinctions,  à  quitter  leurs 
châteaux ,  soit  en  multipliant  excessivement 
le  nombre  des  stipendiés  ,  soit  en  encoura- 
geant, sur  de  mauvais  principes,  les  manu- 
factures. Tels  sont  le^  trois  moyens  ordi- 
naires d'augmenter  la  population  des  villes 
à  un  degré  démesuré  (i). 

V  1 1  !•  D'un  grand  moyen  de  population  : 

de  la  tolérance. 

Un  des  vrais  et  grands  moyens  de  popu- 
lation c'est  la  tolérance,  et  Frédéric  II  l'em- 
ploya dans  presque  toute  son  étendue.  C'est 
ici  que  se  montre  bien  la  différence  d'un 
grand  homme  à  un  homme  qui  n'auroit 
que.  la  prétention  de  Pêtrfe.  Qu'on  examine 
sous  ce  rapport  la  conduite  du  feu  roi  de 
Prusse  et  celle  d'un  prince  voisin.  Celui  -  ci 
a  proclamé  qu'il  vouloit  tolérer  toutes  les 

(i)  Mon.  Fruss.  1. 1;  p.  259* 
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religions  dans  ses  états  ,  qu'on  pouvoit  y 
déclarer  librement  quelle  religion  on  vouloit 
embrasser.  Il  a  fait  de  ces  déclarations  pom« 
penses  le  plus  grand  bruit  possible.  Qu'en 
est-il  arrivé  ?  La  moitié  de  ces  édits  a  été 
révoquée,  et  l'autre  moitié  ne  s'exécute  pas. 
En  un  mot ,  si  ce  grave  sujet  pouvoit  sup- 
porter ce  point  de  vue  ,  si  même  ce  grand 
théâtre  de  prétendue  tolérance  n'a  voit  pas 
été  ensanglanté,  je  dirois  qu'en  législation 
rien  n'est  plus  ridicule  que  ce  charlatanisme 
de  tolérance.  Quiconque  se  met  dans  la  né- 
cessité de  rétracter  en  secret  les  grands  prin- 
cipes de  la  morale ,  s'ote  à  jamais  le  pouvoir 
de  faire  le  bien.  Frédéric  n'a  jamais  parlé 
de  tolérance,  mais  il  a  imposé  silence  aux 
théologiens  lorsqu'ils  ont  voulu  être  into- 
lérans  :  il  n'a  pas  appelé  les  sectaires  dans 
son  pajs  à  son  de  trompe ,  mais  il  les  a  re- 
çus quand  ils  se  sont  présentés.  A  la  vérité, 
un  acte  ,  une  loi  générale  de  tolérance ,  ou , 
pour  m'exprimer  mieux  ^  d'égalité  de  toutes 
les  opinions  religieuses ,  tel  à-peu-près  que 
celui  de  Virginie ,  manque  au  règne  de  Fré- 
déric. Il  eut  été  digne  de  ce  monarque  d'é- 
lever à  la  raison  ce  monument  que  sçs  suc- 
cesseurs auraient  peut-êtfe  rougi  de  renverser^ 

y  a 
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Les  loix  intolérantes  subsistent  toujaurs  dan$ 
$e3  éts^ts  ;  elles  n^ont  été  suspendues  que  par 
ses  ordres  particuliers.  Un  roi  bigot ,  si  la 
colère  du  ciel  en  envojoit  un  à  la  monarchie 
prussienne  ,  peut  les  remettre  en  vigueur. 
Il  nous  est  impossible  de  deviner  la  véritable 
raison  qui  a  détourné  Frédéric  de  sanction- 
ner ses  principes,  à  cet  égard,  par  une  loi 
claire  et  précise  :  soit  qu'il  ait  voulu  retenir 
cette  arme  du  despotisme  entre  ses  mains 
ou  celles  de  ses  successeurs ,  mais  répu- 
gnons à  le  penser,  soir,  qu'avec  une  armée 
de  deux  cents  mille  hommes ,  dans  un  pays 
rempli  de  sectes,  dont  aucune  n'a  une  prépon- 
dérance formidable  et  où  celle  qui  domine 
est  aussi  peu  iptolérante  qu'upe  secte  du 
christianisme  puisse  l'être ,  il  n'ait  cependant 
;pas  cru  être  assez  fort  pour  s'exposer,  sans 
des  inconvéniens  fâcheux  ,  à  la  haine  des 
peuples  que  l'afliche  de  sentimens  inconce- 
vables pour  euxn'auroitpujqu'exciter.  Faut- 
il  s'étonn«r  que  le  souverain  catholique  qui 
ose  dans  un  pajs  catholique  ce  que  Frédéric  II 
n'a  pas  hasardé  chez  lui ,  soit. arrêté  a  tous  les 
pas  ;  qu'il  réussisse  à  peine  en  révoquant  ses 
édits ,  ou  en  fermant  les  jeux  sur  leur  inob- 
^ervatioii ,  à  appaiseï*  la  colère  des  dévots  (i)f- 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  I  ^  p.  143. 
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I X.  De  la  réformation  de  VÉditde  Nantes^ 

et  de  son  influence. 

liOUis  XIV,  affoibli  par  la  volupté  plus  cn^ 
core  que  par  l'âge,  et  tourmenté  par  le^ 
remords ,  se  plongea ,  vers  le  déclin  de  sa 
carrière ,  dans  le  bigotîsme  le  plus  absurde 
et  y  porta  l'inflexibilité  de  son,  noble  carac- 
tère. On  sut  lui  persuader  qu'ail  ne  pouvok 
rien  faire  de  plus  propre  à  réparer  la  gjrande 
erreur  d'un  rè^eeosanglanté  de  tant  d'usur- 
pations et  de  victoires ,  que  de  convertir  des 
hérétiques  par  la  force.  En  i685 ,  il  révoqua 
l'Ëdit  de  Nantes.  II  crut  ^  sur  des  rapports 
infidèles  ^  que  le  nombre  des  protestans  en 
France  étcût  peu  considérable  ;  que  les  vio^ 
lences  militaires  flétries  à  jamais  ixx  nom  de 
dragonades  ,  avoient  déjà  conquis  le  plu$ 
grand  nombre  à  la  foi  catholique ,.  et  que  le 
reste  fléchiroit  sans  murmurer  sous  sa  volonté^ 
dès  qu'elle  seroit  manifestée  dans  une  loi 
solemnélle.  Il  se  trompa,  et  certes  il  étoi^ 
aisé  de  le  prévoir  1  Les  consciences  se  révol- 
tèrent* Les  plus  vertueux  d'ei[itre  les  réfor- 
més s'attachèrent  plus  fortement  à  une  re- 
ligion dont  le  souverain  sembloit&irt  im  j,eit 

Y3 


3"  L  I  V.    V  I. 

de  son  orgueil  :  ceux  qui  s'étoient  laissés 
arracher  une  abjuration  coururent  en  foule 
expier  leur  foiblesse;  et  tandis  que  le  souve* 
raîn ,  égaré  par  sa  première  erreur ,  multi- 
plioit  les  loix  les  plus  terribles  ,  et  contre  les 
émigrans,  et  contre  les  relaps,  le  désespoir 
bravant  tous  les  dangers  précipifeoit  par  mil* 
liers  hors  du  royaume  des  familles  entières.... 

Dès  le  moment  oii  cet  orage  coiïtre  les  ré- 
formés éclata,  ^}e  grand- élçoteur,  et  par  re-^ 
ligion,  et  par  humanité,  et  par  une  sage  poli- 
tique, fit  offrir,  aveC'Dn  asylç,  toutes  sortes 
de  secours  à  «eux  qui  voudroient  s'établir 
dans  son  pajs.  ..... 

Aucun  souverain  d'Allemagne  n'attira  dans 
ses  états  un  aussi  grand  nombre  •  de  réfu- 
giés  

Dans  ce  mêmer  temps ,  le  duc  de  Savoie 
persécutoit  ses  sujets  Vaudois.  Le  grand- 
électeur  leur  accorda  également  un  asjle» 
Ils  étoient  en^  chemin  pour  en  profiter  lors- 
qu'il mourut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  quinze 
arrivèrent  et  furent  bien  reçus;  mais  aussi-» 
tôt  quHls  apprirent  que  les  persécutioni^ 
s'étoient  un  peu  rallenties  dans  leur  an« 
eîenne  patrie ,  rien  ne  put  les  retenir.  Ils  y 
retournèrent  e^  foule ,  tant  il  est  vrai  que 
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là  seule  bonna  loi  contre  les  émigrations 
est  <  celle  que  la  nature  a  gravée  dans  nos 
cœurs  (i)  J  .  .  .  . 

Si  c^est  une  mesure  honteuse  et  insensée 
d'empêcher  les  hommes  de  sortir  d'un  pays, 
c'en  est  une  in^ste  et  cruelle  de  leur  en 
fermer  Pentréç.  Vous  auxquels  il  est  permis 
d'influer  sur  Pespèce  hunaaine,  ne  cfa^chez 
point  de  colons  ;  laissez  la  liberté  de  venir 
à  tous  ceux  qui  se  présenteront  ;  donnez^ 
leur  même  avec  modération  des  encourage- 
ment incapables  de  nuire  à  vos  anciens 
sujets  :  c'est  assez  ;  mais  lorsque  la  fureur 
religieuse  forcera  une  partie  des  habitaiiï 
d'up  état  voisin  à  s'expatrier  ,  la  prudence 
vous  conseille  et  l'humanité  vous  ordbnner 
de  les  attirer ,  de  les  inviter.  Ce  ne  sont  pa» 
la  des  vagabonds  que  la  paresse,  les  vice» ^ 
Pinconduité  empêchent  de  subsister  chez 
eux  ,  il  est  même  vraisemblable  que  ces 
hommes  sont  honnêtes,  laborieux  ,  lîdèles, 
de  mœurs  pures ,  c'est  fe  sort  ordinaire  des 
sectaires  opprimés,  sok  parce  qu'une  vie 
exemplaire  est  le  seul  mojen  de  donner 
du  crédit  i  leur  stcte  ,  soit  parée  que  les. 

(i)  Moiu  ProM.  i..!)  p.. 24,  26,  28.. 
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hommes  à  passions  turbulentes  et  déréglées 
la  quittent  pour  se  ranger  du  parti  domi^ 
nant;  mais  dans  toute  aytre  circonstance 
qu'aune  persécution  religieuse  ou  peut  -  être 
politique  i  vous  julattirerez  de  chez  vos  voi- 
sins un  grand  nonabre  de  siijets.intéressans 
que  '  par  la  séduction  d'un  gouvernement 
plus  sage  <  et  plus  prospère. 
.  .Remettez  les  impôts  excessifs  et  sur^tout 
mal  assis  ;  desserrez  les  entraves  ;  faites  dis- 
paroitre  Içs  prohibitions  ,  Jes  gênes  ;  sacrifiez 
en  établissemens  utiles,  en  canaux,  en  di- 
visions de  communes ,  en  affranchissemena 
de  serfs,  en  abolition  de  corvées,  les  som- 
mes  que  vous  coûtent  ces  acquisitions  peu 
importantes ,  e,t  vous  obtiendrez  bientôt  une 
population  supérieure    en    nombre    et    en 

qualité*  •  •  • 

Les  souverains  d'Allemagne  auroient  été 
égalemjçnt  coupajbles  de  déraison  et  d'inhu*? 
inanité ,  s'ils  n'eussent  ,pas  ménagé  aux  ré- 
fugiés Français  des  établissemens  conve-» 
nables  ,  mais  il  y  a  loin  de  ce  pieux  acte 
d'humanité  compatissante  à  faire  enrôler 
^e  tous  côtés  des  vagabi^ns,  et  à  les  trans- 
planter à  grands  frais  pour  enter  dans  sou 
pays  une  population  çtrangère  ,  souvent  inju- 
tile  et  toujours  pernicieuse. 
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,  .  L'énorme  émigration  des  Français  que 
la  révocation  de  PEdit  de  Nantes  attira  en 
AUemiagne  eut  sans  doute  des  suites  impor-» 
tantes ,  mais  on  les  exagère  en  leur  attribuant 
ce  qui  fut  l'efifet  d'autres  causes* 
.  Quelque  grande  et  peuplée  que  soit  la 
France ,  un  vide  de  deux  cents ,  ou  comme  le 
disent  d'autres ,  de  quatre  cents  mille  indivi* 
dus  industrieux ,  presque  tous  adultes,  lui  dût 
être  très-sensible.  Cependant  il  &ut  avouer 
que  ce  mal  s'évanouit  presqu'entièrement , 
lorsqu'on  le  met  à  côté  de.  la  multitude  des 
guerres  entreprises  par  Louis  XIV ,  et  sur- 
tout des  malheurs  de  celle  pour  la  succession 
d'Espagne ,  dont  on  paroît  oublier  l'influence 
sur  la  dépopulation  du  rojaume*  L'acte  de 
tjrannie  de  chasser  et  de  persécute4Hes 
sujets  protestans  fut  sans  doute  atroôe  et 
insensé,  mais  sans  les  interminables  guerres 
de  Louis  XIV ,  à  peine  l'échec  qu'eût  reçu 
la  population  Francise  ,  par  la  fuite  de  tant 
dp  sectaires ,  eût- il  été  remarquable.  On  cite 
toujours  l'expulsion  des  Maures  en  Espagne 
et  l'état  où  cette  monarchie  est  tombée  de- 
puis cette  époque ,  pour  preuve  du  mal  qu'a 
dû  produire  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
mais  là,  comme  ici  ,  ne  prend- oia  pas  l'effet 
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pour  Ja  cause  ?  Un  pajs  abîmé  dans  la  sa-^ 
jperstitian  au  point  de  devenir  le  théâtre  d'un 
pareil  événement,  ne  sauroit  manquer  de 
dépérir,  non  par  cet  événement,  mais  par 
le  principe  qui  l'a  produit,  l>é  même  un  roî 
assez  subjugué  par  les  préjugés,  et  les  pfêtres 
pour  chasser  ses  sujets  par  cent  raille,  au 
nom:  de  la  religion  ,  devoit  choisir  de'mau- 
T^is  généraux  ,  de  mauvais  ministres  ,  et 
prendra  des  mesures  désastreuses. 

D'un  autre  côté  ,  l'Allemagne  protestante 
gagna  beaucoup  sans  doute  à  recevoir  dans 
son  sein  cent  mille  colons  honnêtes  et  in- 
dustrieux ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
toute  Pindastrie,  toutes  les  connoissances 
lui  soient  venues  de  cette  source ,  comme 
on^Ri  tant  dit.  Deux  faits  ont  contribué  à  ce 
jugement  et  semblent  l'appuyer  :  le  misé- 
rable état  de  toutes  les  choses^  d^is  l'AHe- 
magne  catholique  ,  où  aucun  des  réfugiés 
n'a  pénétré,  et  cette  circonstance  singulière 
qu'elles  datent  à- peu- près  de  cette  époque 
en  Allemagne.  On  a  donc  raisonné  ainsi  : 
les  peuples  qui  n'ont  point  reçu  de  réfugiée 
n'ont  ni  connoissance,  ni  commerce,  ni  ift* 
dustrie  :  les  temps  antérieurs  au  refuge  sont 
destitués  de  connoissances ,  de  commerce  et 
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d^ndusfrie  ;  donc  ce  sont  les  réfugiés  qui 
les  ont  apportés  en  Allemagne.  Ce  raisonne- 
ment si  spécieux  est  fort  erroné. 

D'abord  le  défaut  de  connoissances  et  d'in- 
dustrie de  TAllemagne  catholique  doit  s'at- 
tribuer à  la  bigoterie  qui  domine  dans  ces 
superbes  contrées.  Le  gouvernement  et  les 
peuples,  les  fêtes,  les  processions  ,  les  pè- 
lerinages ,  la  moinerie ,  rendent  ceux-ci  faî- 
néans,  stupides,  dissipés.  L'empire  des  prêtres 
rend  Tautre  ignorant,  oppresseur  ,  despoti- 
que, cruel,  et  sur -tout  ennemi  implacable 
de  tout  ce  qui  peut  éclairer  le  genre  -  hu- 
main. Ces  deux  causes  sont  éternellement 
destructives  de  toutes  connoissances  ,  et  la 
ruine  des  connoissances  entraîné  celle  du 
commerce  et  de  Pindustne. 

Quant  à  la  véritable  époque  de  la  diflFù-^ 
sîon  de  la  lumière  en  Allemagne ,  oii  oublie 
sans  doute  qu^  ce  vaste  empire  avoit  un 
commerce  et  une  industrie  considérables 
,  lorsque  tous  les  pays  de  l'Europe  étaient  dans 
la  dernière  barbarie  ,  si  l'on  excepte  lés  ré- 
publiques dltalie  et  quelques  ville%  des 
Jajs-Bas.  L'Allemagne  septentrionale^  est 
couverte  de  traces  d'un  état  intérieur  très- 
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florissant  dans  les  provinces  décrues  dé  leur 
ancienne  splendeur. 

La  Hanse  y  cette  ligne  puissante  de  villes 
commerçantes  et  manufacturières ,  est  assez 
connue.  Il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  rendit 
la- plus  grande  partie  de  P Allemagne  une 
république  fédérative.  Le  commerce  de  la 
Hanse  étoit  fondé  sur  des  fabriques  sur*tout 
de  laines ,  établies  aux  environs  des  villes 
membres  de  cette  confédération.  Francfort* 
sur-l'Oder  étoit  riche  à  la  fin  du  i5®.  siècle; 
Buchfaolz  en  rapporte  des  détails  frappans. 
Stendal  seul  avoit  sept  cents  drapiers  ;  en 
général  tout  fourmilloit  d'ouvriers  en  laine ^ 
dans  le  Nord  de  TAUemagae,  vers  la  fin  db 
î5^.  siècle.  ; 

Mais  cet  état  de  prospérité  finit  avec  les 
guerres  de  religion  :-des  flots  de  sang  cou- 
lèrent pendant  un  siècle,  et  le  dernier  ver- 
tige de  ces  furieux  qui  oWigeoient  les  peu- 
ples à  s -entre -égorger  pour  des ,  querelles 
théologiques  ,  avoit  duré  trente  années  con- 
sécutive^. Dpit- on  s'étonner  que  les  manu- 
facturiers et  le  commerce  fussent  détruits  ? 
Assm^ent  l'Allemagne  ne  pouvoit  pas  , 
après  cent  ans    des   dévastations  les   plus 
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Craelles ,  avoir  repaie  toutes  st%  pertes  dans 
une  période  de  trente-sept  années  ;  il  avoit 
fallu  songer  à  l'agriculture ,  base  de  toute 
prospérité!  Elle  avoit  repris  vigtieur  ;  déjà 
les  états  de  la  maison  de  Brandebourgs 
complètement  ruinés  et  presque  anéantis  en 
1640 ,  fournissoîent  à  l'entretien  d'une  ar- 
mée de  20,000  hommes  avec  lesquels  le 
grand  -  électeur  avoit  soutenu  plusieurs 
guerres.  Les  manufactures  conunençoient  à 
renaître ,  et  sans  doute  elles  se  seroient  ré- 
tablies incessamment ,  en  proportion  des 
moyens  naturels.  Lorsque  Louis  XIV  publia 
l'£dit  de  révocation,  une  grande  quantité 
de  fabricans  poussés  soudainement  en  Alle- 
magne ,  dut  y  établir  soudainement  aussi 
l>eaucoup  de  manufactures.  Mais  il  n'en  faut 
conclure ,  ni  que  les  réfugiés  les  y  aient 
apportées  les  premiers  ,  ni  que  sans  eux  çt% 
manufactures  n'eussent  pas  été  incessamment 
£[>rmées ,  et  dans  le  moment  du  besoin  ;  au 
Heu  que  plusieurs  avortèrent  ou  ne  pros- 
pérèrent pas ,  parce  qu'on  voulut  forcer  la* 
marche  des  choses. 

Quant  aux  connoissances  ,  proprement 
dites  ,  elles  ne  gagnèrent  point  au  refuge. 
Messieurs  Reclam  et  German  parlent  avec 
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Ces  trois  causes  réunies  répandirent  la  langue 
grecque  en  Orient ,  et  les  deux  dernières  en 
Occident.  La  première  de  ces  causes  donne 
à  la  langue  latine  son  universalité.  Aussi 
longtemps  que  la  nation  espagnole  a  joué 
le  premier  rôle  en  Europe ,  et  que  Pitalienne 
a .  été  cultivée  par  des  hommes  du  prenaier 
ordre ,  ces  deux  langues  ont  eu  une  vogue 
bornée ,  à  la  vérité ,  mais  proportionnée  par 
cela  même  à  l'autorité  de  Pune  et  aux  lu* 
mières  de  l'autre ,  qui  ne  s'étendoient  pas 
fort  au-delà  des  belles-lettres.  Les  français 
ont  réuni ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  les  trois  moyens  qui 
pouvoient  répandre  leur  langue.  Accrédités 
par  les  victoires  des  Condé ,  des  Turenne  et 
des  Tourville  ;  polis  par  le  commerce  des  deux 
sexes  et  illustrés  par  de  grands  écrivains,  le 
despotisme  fanatique  de  Louis  XIV  les  força 
d'aller  fonder  des  colonies  dans  le  Nord ,  et 
sur-tout  en  Allemagne. 

Cette  propagation  de  l'idiome  français  est- 
elle  un  avantage  pour  la  nation  allemande  ? 
En  est-elle  un  pour  les  Français?  Quoique 
les  princes  allemands  aient  porté  souvent 
trop  lom  leur  passion  pour  la  langue  et  la 
littérature  française ,  quoiqu'ils  aient  négligé 

les 
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les  lettrés  et  les  lettres  dans  leur  patrie ,  nous 
pensons  que  l'adoption  de  notre  idiome  et 
de  nos  livres  a  été  très-utile  aux  Allemands. 
La  connoissance  de  la  langue  d'une  nation 
cultivée  est ,  eu  tout  sens ,  un  bieù  inappré- 
ciable. On  y  puise  les  moyens  de  perfection- 
ner sa  langue  propre  par  un  heureux  mélange; 
la  facilité  d'en  apprendre  plusieurs  ,  et  en 
même*temps  le  désir  pressant  de  partager  les 
connoissances  des  autres  nations  et  d  agran* 
dir  l'horizon  de  la  vérité.  En  comparaison 
d'un  tel  bien  ,  je  regarde  comme  très-petit 
le  malheur  que  la  littérature  allemande  ait 
été  dépourvue  de  l'appui  des  grands  et  des 
souverains.  Il  en  est  des  lettres  comme  du 
commerce  ;  elles  haïssent  la  gêne,  et  la  gène 
est  la  compagne  inséparable  des  grands. 

Quant  à  la  nation  française,  nous  croyons 
facile  de  prouver  que  les  fruits  qu'elle  a 
retirés  de  cette  espèce  de  conquête  n'égalent 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  les  mouvemens  qui  en 
ont  résulté.  La  même  cause  qui  a  obligé  si 
généralement  les  Allemands  à  prendre  le  goût 
des  langues  étrangères ,  et  qui  leur  a  donné 
les'  moyens  de  rassembler ,  comme  dans  un 
foyer  ,  les  connoissances  des  autres  peuples , 
IFomç  L  X 
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a  resserré  sur  ce  point  les  Français,  Certains 
que  leur  langue  se  parle ,  s'entend  par-tout , 
ils  ne  sentent  plus  le  besoin  d'apprendre  celle 
des  autres»  Les  Allemands  ,  qui  savent  très- 
bien  même  parler  le  latin  ,  le  français  ,  l'an- 
glais et  l'italien  ,  sopt  communs  :  cette 
réunion  de  cinq  langues  est  fort  rare  en 
France. 

D'un  autre  côté ,  dans  les  relations  polîti- 
.  ques  et  militaires ,  les  Français  ont  dû  sou- 
vent retirer  quelqu'utilité  de  l'usage  familier 
qu'on  fait  de  leur  idiome  en  Allemagne.  On 
y  trouve  beaucoup  de  réfugiés  et  de  fils  de 
réfugiés  qui  conservent  un  gi-and  amour  pour 
leur  ancienne  patrie.  Cette  disposition  nous 
ménage  par-tout  des  afHdés  utiles  ;  mais  il  a 
dû  résulter  aussi  de  cette  manière  d'être  un 
grand  désavantage  à  la  guerre ,  soit  en  Alle- 
magne ,  soit  en  Flandres  :  la  désertion  en 
est  devenu  infiniment  plus  facile.  La  certi- 
tude qu'a  le  soldat  français  de^  trouver  par- 
tout, en  Hollande  et  en  Allemagne,  des  ha- 
bitans  qui  parlent  sa  langue ,  Pinvite ,  dès 
qu'il  se  trouve  mal,  à  cjiercher  Isa  subsistance 
dans  des  villes  étrangères.  Je  doute  que  les 
désertions  soient  aussi  communes  dans  les 
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guerres  des  Français  en  Italie  et  en  Espagne^ 
que  dans  celles  qui  les  conduisent  en  Alle- 
magne. La  France  a  probablement  perdu 
par-là ,  depuis  la  guerre  de  la  succession  ^ 
deux  cents  mille  hommes  tirés  de  l'élite  dô 
sa  population.  La  seule  guerre  de  1757  lui  en 
a  coûté  cinquante  mille  au  moins.  Jamais  on 
ne  voit  déserter  ni  Russe  ,  nî  Croate ,  ni  An* 
glais  :  ce  n'est  pas  que  ces  hommes  ne  fussent 
souvent  fort  aises  de  changer  de  condition; 
mais  où  iroient-ils?  Que  feroient^ils  dans  un 
pays  où  personne  ne  parle  leur  langue  ? 

Les  mêmes  causes  qui  répandent  la  langue 
d'un  pays  en  propagent  aussi  les  modes  et  les 
usages.  Les  modes  espagnoles  étoient  imitées 
à  la  cour  de  France  même ,  lorsque  l'Espagne 
étoit la  puissance  prépondérante  en  Europe,  et 
l'éblouissante  gloire  dont  Louis  XIV  inonda 
son  royaume  pendant  un  demi-siècle  ,  dut 
augmenter  cette  faveur.  Il  n''étoit  pas  un 
petit  prince  d'alleniagne  dont  la  cour  ne  s'eP* 
forçât  d'imiter  ce  fastueux  potentat ,  et  peut- 
être  par-là  nuisit'il  autant  à  l'Europe  que 
par  ses  armées  dévastatrices. 

D'ailleurs  ,  les  réfugiés  répandirent  sans 
doute ,  avec  le  goût  de  notre  langue,  celui 

X  2, 
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des  choses  françaises  parmi  toutes  les  classes. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  les  moindres  causes 
de  Tempire  que  nos  modes  exercent  en  Eu- 
rope ;  je  ne  l'attribue  pas  même  à  cette  au- 
t€>ri té  nationale  que  la  France  a  perdu  depuis 
la  paix  d'Utrecht,  sans  avoir  pu  la  recouvrer 
encore  ;  c'est  de  la  perfection  du  goût  fran- 
çais ,  dans  Phabillement  sur- tout  des  femmes  , 
qu'est  né  cet  empire.  Chez  une  nation  où  le 
beau  sexe  tient  le  sceptre  de  tous  les  succès, 
où  les  hommes  détournés  par  le  système  du 
gouvernement  ,  de  toute  influence  sur  la 
chose  publique  ,  si  ce  n'est  par  l'opinion  que 
les  femmes  gouvernent  encore ,  sont  tout  dé- 
voués ,  pour  ne  pas  dire  asservis ,  à  ces  êtres 
de  séduction  ,  et  ne  s'estiment  en  général 
que  par  leur  aptitude  à  leur  plaire  *;  les 
femmes  doivent  combiner  avec  une  extrême 
sagacité  tout  ce  qui  est  propre  à  maintenir 
leur  pouvoir.  L'élégance  de  la  parure  en  est 
un  des  plus  sûrs  moyens  ;  ce  qu'il  j  a  de 
talent,  d'invention,  de  persévérance  dans  ce 
sexe ,  de  beaucoup  le  plus  fin ,  et  le  plus  la- 
borieux ,  se  tourne  vers  ce  genre  d'étude 
auquel  s'applique  encore  l'esprit  naturel  de 
tous  ceux  qui  tirent  leur  subsistance  ou  leur 
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fortune  des  fantaisies  des  gens  riches  et  des 
besoins  du  luxe.  Les  hommes ,  de  leur  c6té  ^ 
qui  attachent  au  bc«iheur  de  plaire  à  Pautre 
iBexe  toutes  leurs  jouissances ,  soit  physiques, 
soit  de  vanité  ,  s'évertuent  à  inventer  des 
parures,  des  desseins  d'habits,  des  bijoux^ 
en  un  mot^  des  modes  nouvelles  :  de  cette 
tendance  universelle  doit  naître  une  supé- 
riorité immense  à  laquelle  les  autres  na- 
tions rendent  hommage ,  et  que  n«  peuvent 
atteindre  ni  ne  doivent  envier  les  peuples 
libres ,  par  cela  même  laborieiwc  et  occupés 
dte  grands  intérêts ,  qui  éprouvent  moins  le 
besoin  de  remplir  par  des  pWsirs  réels  oit 
imaginaires  les  intervalles,  ou  l'absence  des 
puissances  naturelles.  Voilà  ^  selon  toutes  les 
apparences , la  vraie  source  de  l'empire  cons- 
tant que  les  modes  françaises  ont  pris  dans 
tGu te  l'Europe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rechercher  si  les  profits  dii  commerce  qu'il 
Élit  refluer  en  France ,  compensent  les  in- 
convéniens  da  principe  qui  les  produit.  Mais 
les  it>is  qui  couvpitent  cet  avantage  et  tâ- 
chent d'y  faire  participer  leurs  peuples  y.  de* 
vroient,  avant  de  se  consumer  en  efforts^ 
inutiles  ,  considérer  s'il  leur  importe  q^ae 
leurs  sujets  s'enrichissent  à  un  tel  prix^ 
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Nous  finirons  ici  nos  recherches  sur  Pîn- 
fluencede  la  révocal  ion  de  l'Edit  de  Nantes, 
soit  pour  r Allemagne ,  soit  pour  la  France , 
sans   prétendre    déterminer  rigoureusement 
«i  rétat  florissant  où  PAlIemagne  est  arrivée 
postérieurement,  si  sur -tout  les  fabriques 
qu'on  a  vu  s'élever  depuis  cette  époque ,  sont 
la  suite  du  refuge  ,  ou  TefiFet  du  temps,  de 
la  constitution  Germanique  mieux  fixée  par 
le  traité  de  Munster ,  de  la  paix  et  des  lu- 
mières   générales    répandues   sous  son   in- 
fluence  ;  si  les  alleiîiands  seroient  parvenus 
à  la  même  époque,  mais  plus  insensiblement, 
au  même  degré  de  culture  physique  et  mo- 
rale ;  s'ils  seroient  restés  beaucoup  plus  d'an- 
nées dans  J'état  de  barbarie  où  la  guerre  de 
trente  ans  les  replongea  ,  tandis  qu'aucun 
obstacle  semblable  n'a  voit  arrêté  les  progrès 
de  l'industrie  et  de  l'intelligence  dans  d'au- 
tres contrées  ,  nous  croyons  seulement  pou- 
voir avancer  deux  opinions  neuves  peut-être, 
mais  incontestablement  vraies. 

C'est  d'abord  que  les  nations  commer- 
çantes en  général  et  la  France  en  particu- 
lier n'ont  rien  perdu  par  cette  révolution  : 
d'autres  branches   d'industrie  et  de  coni« 
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merce  ont  remplacé  au  double  ce  que  ré- 
tablissement de  quelques  fabriques  de  draps  y 
d'étoffes  de  laines  ,  de  chapeaux  ,  de  bas  , 
€t  même  de  soiries  ,  leur  a  fait  perdre.  A 
regard  de  la  France  ,les  productions^  des  co«- 
lonies,  les  sucres ,  les  cafés,  le  coton,  Tin- 
digo,  les  vins,  dont  le  débit,  facilité  par  une 
plus  grande  concurrence  d'acheteurs  ,  a  dé- 
truit la  plus  grande  partie  des  cultures  de 
vignobles  de  l'Allemagne  sejDtentrioAale  , 
enfin  Je  débit  centuplé  des  soiries ,  non-seu- 
lement chez  les  allemands ,  mais  dans  tout 
le  Nord ,  ont  beaucoup  plus  que  couvert  ce 
grand  vide* 

Il  est  en  général  un  principe  sûr  en  eorat- 
merce  :  plus  vos  acheteurs  seront  riches ,  et 
plus  vous  leur  vendrez  ;  ainsi  les  causes  qui 
enrichissent  un  peuple  augmentent  toujours 
l'industrie  de  ceux  qui  ont  des  affaires  à 
négocier  avec  lui.  Sans  doute  c'est  une  dé- 
mence frénétique  debhasser  deux  cents  mille 
individus  de  son  pajs  pour  enrichir  celui  de» 
autres  ;  mais  la  nature ,  qui  veut  conseryer 
son  ouvrage  ,  ne  cesse  de  réparer ,  par  des 
compensations  insensibles  ,  les  erreurs  des 
komm^w  et  lea  fautes  les  plus  désastreuse* 

X4 
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ne  sont  pas  sans  remèdes,  La  grande  vérité 
que  nous  oflBre  cet  exemple  mémorable  , 
c'est  qu'il  est  insensé  de  détruire  l'industrie 
et  le  commerce  de  ses  voisins  ,  puisqu'on 
anéantit  en  même -temps  chez  soi-même 
ces  trésors.  Si  de  téh  efforts  pouvoient  ja- 
mais produire  leur  effet ,  ils  dépeupleroient 
ie  monde  et  rendroient  très -infortunée  la 
nation  qui  auroit  eu  le  malheur  d'engloutir 
toute  rindustrie ,  tout  le  commerce  du  globe, 
et  de  vendre  toujours  sans  jamais  acheter. 
Heureusement  la  providence  a  tellement 
disposé  les  choses,  que  les  délires  des  sou- 
verains ne  sauroîent  arrêter  entièrement  ses 
vues  de  bonheur  poUr  notre  espèce* 

La  seconde  opinion  que  nous  oserons  sou- 
tenir relativement  aux  suites  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes  ,  c'est  qu'il  auroit 
mieux  valu  pour  l'Allemagne  ne  pas  éprouvar 
cette  secousse  d'industrie  manufacturière. 
Malgré  le  bien  qu'elle  en  a  pu  retirer ,  ell« 
seroit  arrivée  au  même  point  quelques  an- 
nées plus  tard ,  mais  plus  solidement  et  avec 
moins  d'inconvéniens:  nous  croyons  du  moins 
appercevoir  distinctement  un  grand  rastl  que 
le  refuge  a  fort  innocemment  «ans  doute 
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maïs  réellement  causé  à  rAllemagne.  Le 
prompt  accroissement  de  revenus  que  ré- 
tablissement de  tant  de  fabriques  apporta 
aux  souverains  a  enchanté,  fasciné  leurs  jeux 
et  détourné  leur  attention  de  l'agriculture 
en  faveur  de  l'industrie  manufacturière  et 
commerçante  ;  ils  se  sont  trouvés  à-peu-près 
dans  le  cas  de  ceux  qui ,  faisant  soudaine- 
ment un  grand  gain  au  jeu ,  à  la  loterie  , 
quittent  un  travail  utile  pour  se  livrer  aux 
bienfaits  du  hazard.  Les  ressources  subites 
que  leur  fisc  tira  d'un  commercé  plus  ani- 
mé ,  des  manufactures  plus  variées,  plus 
étendues ,  nées  du  refuge  ,  leur  persuada 
que  c'étoient-là  les  vraies ,  les  seules  routes 
de  la  fortune.  G«*  succès  ne  tenoit  pas  au 
cours  naturel  des  choses  ,  mais  à  une  réu- 
nion de  circonstances  qui  ne  sauroit  avoir 
lieu  que  très-rarement  ;  car,  étoit-il  vrai- 
semblable que  si  près  de  pajs  épuisés  par 
une  guerre  de  trente  années  ,  il  se  trou- 
veroit  un  souverain  assez  déraisonnable  pour 
forcer  ses  sujets  industrieux  à  aller  réparer 
ces  calamités  pour  fuir  celle  de  la  ty- 
rannie ?  Les  princes  allemands  ,  loin  d'ap- 
percevoir  cette   vérité  ,  crurent  que  leurs 
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encouragemens  pourroient  ramener  des  ré- 
sultats semblables  ;  et  dès-lors  Pagriculture 
ne  fut  pour  eux  qu'un  objet  secondaire  sub- 
ordonné aux  enchantemens  des  manuËic- 
tures  et  du  commercé  (i). 

(i)  Mon»  Fruss.  t.  I.  p»  29, 
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LIVRE  SEPTIEME. 


MANUFACTURES,  COMMERCE. 

Section  I.    Manufactures. 

I.  Principes  généraux  sur  les  Manufac^ 

tures. 

îtOTENS  DE  LES  FAIRE  FLEURIR;  liberté  ; 

liberté  de  religion  j  des  hommes ,  des 

choses  ;  lumières* 

* 
Faux  moyens  de  les  encourager  ;  pri- 

ifiléges  exclusifs  ;  défense  d^ exportation 
des  matières  premières  ^  des  cuivrages 
manufacturés  ;  impôt  sur  Vimportation 
des  matières  outrées  étrangères  y  et  sur 
V exportation  des  matières  crues  ;  dons 
et  ai^antages  en  argent  aux  manufac- 
tures en  instrumens  et  matières  pre- 
mières. 

^ 

Supériorité    des  fabriques   séparées   sur 
les  fabriques  réunies. 

X  L  nous  paroît  difficile  de  concevoir  sous  quel 
rapport  il  pourrait  être  utile  ou  nécessaire 
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d'enconrager  les  maniiFactures,  soit  par  de? 
prohibitions  et  des  privilèges^  soit  par  des 
dons  directs  ;  c'est-à-dire  par  les  moyens  em- 
ployés presqu'à  ce  jour» 

Pourquoi  les  hommes  travaillent-ils  ?  Pour 
gagner  de  Targent.  Et  pourquoi  veulent-ife 
en  gagner?  cm*  enfin,  la  manie  de  ceux  qui 
trouvent  tout  leur  plaisir  a  garder ,  à  voir  > 
à  manier  de  petites  pièces  rondes  de  métal  y 
est  rare.  Ils  veulent  de  Pargent  parce  qife 
c'est  un  moyen  d;e  3e  procurer  le  gpnre  de 
jouissances  qu'ils  désirent  ;  mais  ce  qui  est 
une  jouissance  pour  l'un  n'a  rien  d'attrayant 
pour  l'autre»  Vous  encouragerez  donc  lé  désir 
de  travailler ,  l'industrie  en  tout  genre ,  en 
ouvrant  Tentrée  de  votre  payS;  à  toutes  sortes 
de  jouissances. 

Dans  les  ouvrages^  faits  de  main  d'homme  ^ 
Pacheteur  cherche  la  perfection ,  c'est-à-dire^ 
la  bonté  ou  la  beauté  et  le  bon  marché  ^  ce 
fait  est  indubitable^ 

Une  autre  vérité  .  difficile  à  contester 
c'est  qu^  le  capital  de  Pétat ,  ses  richesses  ^ 
enfin  ,  si  vous  voulez  ,  son  numéraire,  s'ac- 
croissent dès  que  le  capital  ,  les  richesses  et 
le  numéraire  de  chaque  particulier  augmen-. 
tent;  c'est  mêm«  le  moyen  le  plùts  naturel^ 
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^^^  ihUssement  des  Manufactures. 

-lp.  a  de  vrais  et  d'utiles  moyens  d'en- 

fer les  manufactures  que  dans  la  plus 
vc.  liberté  d'en  établir  de  grandes  et  de 
..:  i.les  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Un 
ai'liiian  quelconque  est  un  manufacturier  ; 
ainsi  toutes  les  maîtrises,  tous  les  corps  de 
'  métiers  gênent  l'établissement  de  manufac- 
tures. Tout  bomme  qui  croit  savoir  un  mé- 
tier ,  doit  l'exercer  comme  il  Pentend ,  et  en 
quelque  lieu  où  il  imagine  le  pouvoir 
utilement.  Pour  lui  ,  les  arrangemens  con- 
traires' ne  peuvent  ,  sous  leur  aspect  le 
>Ius  favorable,  qu'ôter  d'une  main  ce  que 
1  croit  donner  de  l'autre;  c'est  piéciMémeut 
mloir  et  ne  vouloir  pas  une  même  chose. 

.  liberté  en  suppose    beaucoup 

t  il  n'y  a  de  liberté  ni  pii- 

i,  stable  et  plénîcre,  de  quel- 

;  soit  f  que  dans  la  ri-stitu- 

1  tous  les  droits  natuicls  de 

nir   ira   di's  arrangemens  le 
nwtlltfiiCtin-es     est    le 
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doivent  être  à  meilleur  marché  que  ceux  de§ 
étrangers ,  parce  qu'ils  nç  supportent  pas  les 
frais  du  transport  :  tel  eîst  le  cours  naturel  des 
choses.  S'il  n'en  arrive  pas  ainsi ,  il  existe 
quelique  raison  particulière  de  cette  excep- 
tion. Est-il  quelque  moyen  aisé  de  détruire 
l'obstacle  ?  Embrassez-le  ;  sinon  abandonnez 
la  manufacture  :  du  moins  ne  faut-il  jamais 
mettre  en  sa  faveur  obstacle  à  l'avantage  des 
autres  classes  des  citoyens ,  nî  employer  a  cet 
objet  le  trésor  de  l'état.  Vous  ne  devez  pas 
faire  l'un ,  parce  que  tous  vos  sujets  ont  éga- 
lement droit  à  votre  protection ,  et  qu'il  n^ 
a  point  de  justice  à  appauvrir  le  cultivateur, 
le  propriétaire ,  pour  donner  de  Paisance  au 
fabricant,  et  il  ne  faut  pas  faire  l'autre, 
parce  que  le  trésor  de  l'état  est  un  dépôt 
dont  le  souverain  ne  sauroit  être  le  gardien 
trop  religieux ,  et  qu'il  vaut  mieux  en  rendre 
l'excédant  à  la  masse  des  citoyens  qui  se  sont 
privés  de  leur  bien  légitime  pour  le  former , 
que  de  le  prodiguer  à  un  fabricant  qui  n'a 
rien  fait  encore  pour  le  gagner.  Employez 
donc  le  superflu  de  votre  trésor  en  remise 
d'impôts  à  ceux  de  qui  cet  argent  vient ,  et 
auxquels  il  appartient  (i). 

(i)  Mon.  Piuss.  1. 1.  p.  169. 
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He  V établissement  des  Manufactures. 

II  n'j  a  de  vrais  et  d'utiles  moyens  d'en- 
courager les  manufactures  que  dans  la  plus 
-entière  liberté  d'en  établir  de  grandes  et  de 
petites  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Un 
artisan  quelconque  est  un  manufacturier  ; 
ainsi  toutes  les  maîtrises,  tous  les  corps  de 
métiers  gênent  rétablissement  de  manufac- 
tures. Tout  homme  qui  croit  savoir  un  mé- 
tier ,  doit  Fexercer  comme  il  Pentend,  et  en 
quelque  lieu  où  il  imagine  le  pouvoir 
utilement.  Pour  lui ,  les  arrangemens  con- 
traires ne  peuvent  ,  sous  leur  aspect  le 
plus  favorable,  qu'ôter  d'une  main  ce  que 
l'on  croit  donner  de  l'autre;  c'est  précisénient 
vouloir  et  ne  vouloir  pas  une  même  chose. 

Mais  cette  liberté  en  suppose  beaucoup 
d'autres;  ou  plutôt  il  n'y  a  de  liberté  ni  pu- 
blique ni  privée,  stable  et  plénîère,  de  quel- 
qu'espèce  que  ce  soit^  que  dans  la  restitu- 
tion illimitée  de  tous  les  droits  naturels  de 
l'homme. 

Et  par  exemple  un  des  arrangemens  le 
plus  favorable  aux  manufactures  est  le 
libre  exercice  de  religion ,  l'admission  im- 
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partiale  des  divers  sectaires  dans  toujtes  le» 
professions. 

Le  même  principe  vous  conduit  à  laisser 
la  sortie  de  votre  pajs  aussi  libre  que  l'en- 
trée, à  rendre, Fun  et  Fautre  également  fa- 
cile: on  n'entie  pas-là  d'où  Vqn  ne  sort  point, 
et  c'est  une  très-mauvaise  politique  que  de 
faire  en  vue  dç  quelques  esprits  turbulens  qui 
se  plaisent  par-tout  où  ils  ne  sont  pas,  des 
réglemens  propres  à  arrêter  ceux  qui  vou- 
droient  entrer  dans  un  pajrs  :  ces  hommes 
légers  sont  rares  ;  la  plupart  songent  toujours 
assez  mûrement  a  leur  établissement. 

«Que  le  fabricant  puisse  arranger  l'achat 
et  le  débit  de  ^a  manufacture  comme  il  Pen- 
tend ,  ne  le  gênez  ni  sur  les  importations  ni 
sur  les  exportations;  ne  vous  embarrassez  nî 
d'où  il  tire  ses  matières  premières ,  ni  où  il 
vend  ses  ouvrages  ,  autrement ,  comment 
voulez-vous  qu'il  prospère  ?  Pouvez  -  vous 
connoître  comme  lui  son  intérêt  ?  .  .  • 

Les  manufactures  seront  ignorantes  et  mal 
accréditées  si  les  sciences  et  les  arts  ne  cir- 
culent pas  chez  vous  ;  le  fojer  des  lumières 
que  vous  rassemblerez  éclairera  le  manu- 
facturier :  le  chjmiste  ,  le  physicien ,  le  ma- 
thématicien ,  le  dessinateur  ne  feront  ni  des 

bas;^ 
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bas  9  nî  des  éto/Fes,  sans  doute ,  mais  ils  trou-* 
veront  des  procédés  ;  ils  découvriront  des 
matières  ;  ils  inventeront  des  machines  qui 
mettront  vos  manufacturiers  en  état  de  tra- 
vailler mieux ,  davantage ,  avec  plus  de  profit. 

Voilà  les  principes  équitables  et  simples 
qui  maintiendront  les  manufactures.  Achetez- 
leur;  faites-les  travailler;  consommez  autant 
de  leurs  productions  que  vous  pourrez ,  telle 
est  l'unique  manière  de  les  encourager  qui 
dépend  de  Padmînistration.  Si  elle  y  ajoute 
quelques  maisons  toutes  construites,  ou  quel- 
ques  terreins  susceptibles  de  culture  pour 
occuper  les  momens  que  l'ouvrage  ordinaire 
des  manufacturiers  leur  laisse  quelquefois  , 
c'est-là  les  attacher  au  pajs  sans  les  gâter. 

Mais  si  au  lieu  de  les  encourager  ainsi 
vous  accordez  aux  manufactures  des  privi- 
lèges exclusifs  ,  n'attendez  plus  rien  d'elles 
ni  de  l'industrie.  En  général,  tonte  fabrique 
qui  a  besoin  d'un  pareil  mojen  pour  se  sou- 
tenir ,  a  un  vice  radical ,  ou  elle  n'est  pas 
faite  pource  pays ,  parce  que  les  matières  pre- 
mières ne  s'y  trouvent  pas  en  tout  pu  en  partie , 
ou  vos  ouvriers  sont  ignorans,  mal -adroits, 
paresseux  ;  ils  veulent  gagner  l)eaucoup 
en  travaillant  peu.  Le  privilège  ne  remCdieia 
Jomc  I.  Y 
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jamais  au  premier  de  ces  maux,  et  il  augmen*^ 
tera  infailliblement  le  second. 

Et  que  mettriez-vous  à  la  place  du  libr^ 
cours  des  choses  ?  Défendrez-vous  l'exporta* 
tion  de  la  matière  première  de  telle  manu* 
facture?  Cette  mesure  n'est  pas  moins' fiiusse 
qu'injuste  ;  elle  fait  du  mal  au  producteur 
pour  favoriser  le  manufacturier ,  et  par  cette 
absurde  iniquité ,  elle  fait  perdre  commune^ 
ment  beaucoup  plus  à  l'état  qu'elle  ne  lui 
rapporte  ,  parce  que  la  main-d'œuvre  est  la 
plus  souvent  beaucoup  moins  lucrative  que 
la  production. 

Si  les  possesseurs  de  la  matière  crue  trou* 
vent  à  la  vendre  toute  et  à  aussi  bon  compte 
chez  eux  qu'au-dehors  ,  jamais  ils  ne  le 
porteront  ailleurs  ;  et  si  votre  matière  crue 
se  vend  au-dehors ,  c'est  donc  un  signe  in- 
faillible ,  ou  que  votre  manufacture  ne  sau- 
roit  fabriquer  toute  la  matière  que  vous  pos- 
sédez ,  et  alors  de  quoi  vous  plaignez- vous  ? 
ou  que  votre  fabricant' n'est  pas  digne  de 
regiets ,  et  dans  tous  les  cas ,  quel  mal  peut-il 
vous  arriver? 

Si  vos  chalands  vous  revendent  toute  votre 
matière  crue  après  l'avoir  manufacturée ,  il 
ÙAii  que  leurs  ouvrages  aient  une  grande 
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Bupèrîorité  sur  les  vôtres,  puisqu'ils  courent  le 
lehaassement  du  prix  causé  par  le  transport 
de  la  matière  ,  et  par  le  second  transport  de 
Touvrage  manufacturé. 

Ce  cas  sera  extrêmement  rare,  et  certai- 
nement il  ne  doit  pas  vous  faire  préférer  le 
lucre  modique  d'une  main-d'œuvre  décriée , 
à  rimmense  profit  du  commerce  de  la  ma- 
tière première.  La  prohibition  de  limpor- 
tation  des  ouvrages  du  dehors  est  alors  la 
ressource  usitée  ,  et  c'est  encore  une  très- 
mauvaise  manœuvre. 

En  effet,  ou  vous  possédez  la  matière  pre- 
mière et  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  manufac- 
turer ,  ou  vous  la  possédez  ;  mais  certains  ac- 
cessoires vous  manquent ,  ou  vous  n'avez  ni 
les  matières  ni  les  accessoires. 

Dans  la  première  supposition,  n'attribuez 
votre  infériorité  qp'à  la  paresse,  à  l'igno- 
rance ,  aux  surcharges  qui  étouffent  l'indus- 
trie :  levez  ces  obstacles ,  mais  ne  commen- 
cez pas  par  ruiner  en  pure  perte  le  produc- 
teur de  la  matière;  car  la  prohibition  n^ 
guérit  jamais  le  vice  avec  lequel  elle  n'a 
point  de  rapport. 

Dans  la  seconde  supposition  ^  comment  un9 
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prohibition  vous  donneroit- elle  les  accessoires 
que  vous  ne  possédez  pas  ? 

Dans  la  troisième,  laissez  aux  fabricans 
une  liberté  qui  seule  peut  animer  l'industrie , 
él  songez  que  si  vous  vous  obstinez  à  impor- 
ter les  matériaux  crus  et  à  les  fiibriquer 
vous-même,  vous  n'aurez  que  le  rebut  des 
matières  premières  des  nations  qui  les  possè- 
dent et  qui  savent  les  manufacturer  ;  que  le 
transport  d'un  plus  grand  volume,  le  déchet 
qu'il  nécessite,  les  faux-frais  d'achat  d'assu- 
rance, et  enfin  les  droits  que  le  possesseur, 
aussi  mauvais  politique  que  vous ,  aura  mis 
sur  l'importation  de  la  matière  brute ,  vous 
rjendent  ces  matières  infailliblement  plus 
chères  que  ne  vous  coûtoit  la  masse  de  toutes 
les  fabrications  à  votre  usage. 

Si  la  défense  de  porter  les  matières  crues 
est  absurde  ,  la  défense  de  l'importation  des 
ouvrages  du  dehors  ne  l'est  donc  pas  moins. 

Que  ferez- vous  encore  en  faveur  des  fa- 
briques, hors  des  voies  naturelles  d^émulation 
et  de  succès  que  la  nature  a  placées  d'aune 
main  de  mère  dans  le  régime  de  la  liberté? 
Au  lieu  de  prohiber,  mettrez- vous  un  impôt 
sur  l'importation  des  matières  ouvrées  étran- 
gères ,  et  sur  l'exportation  des  matières  crues 
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du  pays  ?  Vous  ferez  la  même  injustice  et  le 
même  raisonnement  faux  que  dans  les  prohi- 
bitions totales. 

Donnerez-vous  de  Fargent  au  manufactii- 
ner ,  soit  en  pure  don ,  soit  comme  avance  ? 
Mais  si  la  manufacture  est  bonne ,  elle  trou- 
vera des  capitaux  sans  peine  ;  si  elle  est  mau- 
vaise et  non  fondée  sur  la  nature  des  choses, 
pourquoi  rétablir  ?  L'argent  que  le  gouver- 
nement donne  à  un  manufacturier  rend 
celui-ci  gaspilleur,  parce  que  tout  argent 
reçu  en  don  est  compté  pour  rien  par  Phomme; 
il  faut  qu'il  soit  gagné  pour  que  le  possesseur 
y  attache  un  vrai  prix. 

L'Etat  prête-t-il  cet  argent  ?  C'est  à- peu- 
près  la  même  chose  :  le  gouvernement  ne 
sauroit  surveiller  un  débiteur  ;  en  général 
le  manufacturier  qui  commence  par  em- 
prunter tout  son  capital  réussira  difficile- 
ment. L'homme  habile  qui  n'a  pas  de  fonds 
doit  se  résoudre  à  travailler  pour  des  ap- 
ppintemens,  ou  pour  une  part  proportionnelle 
dans  le  gain  de  la  fabrique  ;  mais  le  gou- 
vernement ne  doit  jamais  faire  le  trafic, 
car  il  n^y  est  nullement  propre  :  il  sera  dupé 
vingt  fois  piur  une  qu'il  opérera  avee 
succès. 

Y  3 
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Donnerez  -  vous  enfin  aux  mannFacttires 
des  avances  ,  soit  en  instrumens  ,  soit  en 
matières  premières  ?  Cet  arrangement  serôit 
le  moins  mauvais  de  tous ,  si  le  goavèi1i,er 
ment  n'étoit  pas,  sut-tout  datiB  ïes  moûâîr- 
chies  absolues  ,  utt  ttre  idéal  auquel  p^n 
d^ndividus  prennent  un  intérêt  assez  Vif 
pour  le  préférer  ou  seulement  le  mettSre  en 
balance  avec  le  leur  pro|>re  ;  mais  le  gôii*- 
vernemeht  risque  tonjoui^s  dans  ces  sbrtek 
de  marchés  d-être  induit  en  erreur  ,  dfe 
prodiguer  son  argent  mal-à-propos ,  el;  de 
ItiânqûeT  son  but. 

Ajoutons  une  observation  importante  t^ 
on  ne  faît  attention  qu'aux, grandes  inàrin- 
factures  où  des  centaines  dliommes  travail*- 
lent  sous  un  directeur  et  que  Ton  nomme 
communément  manufactures  réunies.  tHelles 
oii  un  tiès-grand  nombre  d'^ouvriers  travail* 
ïbnt  chacun  séparément  et  chacun  pour  soû 
propre  compte  ,  sont  à  peine  considérées  j 
on  les  met  à  une  distance  infinie  des  autres* 
c'est  une  très-grande  erreur  >  car  cesde:i*niéres 
font  seules  un  objet  de  prospérité  natiotialè 
vraiment  important.  En  effet ,  supposez  detit 
fabriques  de  ces  deux  genres  'établies  cha- 
cune sur  une  base  solide  et  capable*  de  leS 
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fiûre  prospérer  ,  voici  les  différences  qai  les 
caractérisent» 

La  âinîque  réunie  enrichira  prodigiense-» 
m^it  wDk  ou  deux  entrepreneurs  ,  mais  les 
..cmvriers  ne  seront  que  des  journaliers  plus 
M  moino  pajés  et  ne  participeront  en  rien 
au  bien  de  Pentreprise.  Dans  la  fabricjuo 
séparée,  au  contraire,  personne  ne  deviondrA 
riche  ,ïnais  beaucoup  d^'ouvriers  deriendronl 
à  Ipur  aise.  Le  ivMnbre  dies  ouvriers  éco- 
nomes -et  industrieux  ^ligmenlera  ,  parce 
Qu'ils  verront  dans  îa  lx)niïe  conduite  ,  dans 
Pactivité  ^;Tin-  moyen  d'améliorer  cssenliei- 
îeîtaent  leur  situation  ,  et  non  'd'obtenir  ittk 
petit  reliaîussement  de  gages,  dont  le  scnil 
produ^  est  de  mettre  les  tiommes  en  étal 
de  vivre  nn  peu  mieux,  mals^ seulement 
au  joiM*  le  |oun 

La  seconde  dîflPérence  est  dans  Pétendiié 
qn'àequérera  la&brique:  les  directeurs  veu^ 
lent  avec  rcdson  faâre  un  gainlproportîonnô 
à  leurs  avances ,  à  leurs  risqnes,  à  leurs  tra-» 
vaux  ;  or ,  les  avances  sotrt  toujours  beau^ 
coup  plus  considérables  dans  les  mantu(k>« 
tnres  réunies  \  il  leur  £iut  de  grands  édifices  ^ 
de  grands  magasins  ;  rien  de  tout  cela  n^e-^ 
siste  daiss  la  manafâoture  séparée  ;  cliacua 
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travaille  chez  soi  et  n^  garde  son  ouvrage 
que  jusqu'à  ce  qu'il  soit  achevé  ;  alors  il  le 
porte  au  marchand  qui  en  fait  commerce. 

En  tout  état  de  cause  ,  l'ouvrier  qui  tra- 
vaille où  il  loge  a  mille  avantages  sur  celui 
qui  travaille  au -dehors.  Le  premier  est  au 
sein  de  sa fatnilie  ;  il  peut  la  tenir  en  ordre, 
s'en  faire  aider  ,  instruire  ses  enfans  dans 
son  métier ,  insensiblement  et  sans  peine  ; 
sa  femme  ne  gaspille  pas  par  ennui ,  par  pa- 
resse, par  libertinage ,  ce  qu'il  a  gagné. 

Ajoutez  que  votre  manufacture  s'étendra 
infailliblement  si  elle  est  libre  et  séparée, 
lie  directeur  de  la  fabrique  réunie  tiendra 
toujours  les  prix  très-  hauts  ;  il  ne  voudra 
pas  étendre  les  productions  de  son  attelier 
au-delà  des  bornes  auxquelles  son  attention 
et  sa  surveillance  pourront  atteindre.  Mais 
si  votre  manufacture  est  séparée  et  libre,  la 
concurrence  fera  tomber  la  main-d'œuvre  au 
prix  le  plus  juste  ;  or  ,  rien  n'augmente  le 
débit  d'une  production  comme  la  baisse  du 
prix.  N'ajez  done<jue  des  manufactures  sé- 
parées ;  c'est-à-dire  ,  rendez  vos  manufac- 
tures parfaitement  libres,  et  non-seulement 
laissez- les  se  subdiviser  autant  qu'il  se  pourra, 
mais  encore  favorisez  cet  ordre  de  choses 
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en  ne  donnant  ni  privilège  exclusif,  ni  fa- 
veurs daucune  espèce  aux  grauds  encre- 
preneurs. 

Tels  sont,  à  notre  avis»  les  principes  dont 
un  gouvernement  ne  doit  jamais  s^éloigner, 
s^il  veut  avoir  des  fabriques  vraiment  flo- 
rissantes et  vraiment  utiles  au  pays  (i)« 

Une  seule  loi  sage,  la  délivrance  de  quel- 
ques entraves  sur  les  personnes  ou  sur  les 
choses  V  est  un  bienfait  mille  fois  plus  grand 
que  des  millions  donnés.  Laissez  acheter 
chez  vous  et  vendre  tout  ce  qu'on  veut  et 
ce  qu^on  peut  ;  laissez  les  hommes  chercher 
le  meilleur  prix  de  leurs  denrées  quelcon- 
ques,  et  acheter  au  meilleur  prix ,  c'est-à- 
dire  à  celui  de  la  concurrence  ,  celles  dont 
ils  ont  besoin ,  vous  en  ferez  naître  beaucoup 
davantage  ,  votre  pays  deviendra  en  peu  do 
temps  et  plus  et  mieux  peuplé  qu'en  éta- 
blissant des  milliers  de  colonistes ,  avec  les 
produits  exagérés  et  désastreux  des  impôts 
mal  assis,  des  gênes  du  commerce,  des  mo- 
nopoles, etc.  Creusez  des  canaux,  desséchez 
des  marais  si  vous  avez  du  superflu  ;  c'est 
un  bel  et  productif  emploi  de  votre  riches<»e« 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  lY.  p.  I.  ad.  27. 
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Cela  vaut  mieux  ;  ab  !  bien  mieux!  et  croyez.-i 
moi  y  cela  vous  fera  même  un  plaisir  plus 
réel  et  plus  grand  à  la  longue  que  le  luxe 
des  cours ,  qu^une  superbe  chasse ,  que  les 
plus  beaux  spectacles ,  que  les  voluptés  les 
plus  enivrantes.  Mais  si  vous  êtes  réelle- 
ment habile ,  ce  sont  les  peuples  eux-mèmes^ 
qui  feront  de  telles  entreprises.  Quant  aux 
manufactures  y  si  vous  feûr  donnez  na  mo^ 
iiopole  y  vous  tuer  ou  vous  empêdbèz.  de 
naître  deux  bons  agriculteurs  pour  avoir  u» 
mauvais  manufacturier  ^  et  c'est  là  une  dé* 
pîoraMe  politique  (i) . 

Il*  Manufacturée  i  de  V influence  d^  cUmaif 
sur  leur  ^tçblissemenU 

Ju  E  s  pays  situés  fort  au  nord  ne  s'êlêve- 
root  jamais  à  un  grand  éclat  par  Pindustrie 
manufacturière.  Les  ouvriex's  habiles  choi- 
siront toujours  de  préférence  les  contrées 
agréables  où  la  nature  offre  d'elle-même 
des  jolaissances.  Le  commerce  transportera 
leurs  fabrications  chez  les  nations  qui  n'au.- 
ront  point  de  manu&etures  ,  étales  oiivrages^ 
plus  parfaits  des  peuples  doués  de  plus  d'i^ 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  II.  {>..  33» 
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iîiagînatîon ,  seront  toujours  plus  recherchés 
par  ces  nations  que  les  moins  beaux  offerts 
par  une  contrée  voisine  dont  le  gouvierne- 
ment  actif ,  forçant  la  nature  des  choses  , 
mettroit  les  manufactures  en  serres-chaudes, 
si  je  puis  parier  ainsi ,  et  en  produiroit  par 
conséquent  là  où  la  nature  J  répugne. 

Qu'on  ne  m'oppose  pas  (fue  l'Angleterre 
à  des  manufactur^'s  et  que  l'Espagne  n^'eii 
H  point.  L'ignorance  ,  la  superstition  ,  les 
mauvaises  loix  savent  tout  anéantir ,  tandis 
que  la  liberté  et  les  lumières  créent  tout. 
Mais  si  jamais  un  bon  gouvernement  rend  à 
TEspagne  son  effet  naturel ,  elle  sera  pro- 
bablement le  pays  le  plus  peuplé  ,  le  plus 
industrieux  ,  le  plus  riche  de  l'Europe. 

Il  faut  que  lés  contrées  du  Nord  laissent 
à  celles  du  Midi  le  sceptre  des  arts  ,  s'a- 
donnent principalement  à  l'agriculture^  à 
tout  ce  qui  en  dépend  ,  et  favorisent  essen- 
tiellement l'exportation  des  denrées.  Car 
l'agriculture  a  cette  différence  caractéristique 
que  le  {propriétaire  est  attaché  au  teiNritoire 
de  rétat  par  ses  possessions  ,  tandis  que  1q 
fabricant,  avec  sa  tête  et  ses  mains ,  souvent 
s'établit  où  il  veut  sans  risques  4es  pertes 
importantes ,  cherche  de  piéférencc  les  pays 
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agréables.  Une  borne  politique  législative 
doit  donc,  sur-tout  dans  les  pavs  du  Nord, 
encourager  ragriculture  et  négliger  les  ma- 
nufactures. Quand  l'agriculture  et  le  com- 
merce auront  des  capitaux  sufiîsans  ,  les  ma- 
nufactures que  comporte  chaque  pays  s'é- 
tabliront d'elles-mêmes  (i). 

Lorsque  la  nature  a  jette  Thomme  dans 
des  contrées  stériles ,  il  a  recours  à  ^industrie 
pour  subsister  ;  il  tire  du  sein  de  la  terre  des 
productions  d^un  autre  genre  j  et  leur  donne 
une  forme  agréable  qui  puisse  plaire  aux 
habitans  des  pajs  riches  en  subsistances  et 
les  engager  à  lui  en  fournir.  Aussi  les  con- 
trées stériles  .ont-  elles  en  général  de  très- 
grandes  et  belles  manufactures  ,  lorsque  les 
tyrannies  politique  et  religieuse  n'j  mettent 
point  d'obstacle  (i). 

III.  De  la  manufacturation  du  lin  et  de 

son  influence. 

JLa  manufacturation  du  lin  joue  un  rôle 
important  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 
Cette  plante  y  réussit  presque  par -tout.  Il 

(i)  Monarc.  Pruss.  t.  III.  p.  38. 
(2)  Ibid.  t.  m.  p.  228. 
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est  des  contrées  qui  Ini  conviennent  si  bien , 
qu'elle  y  acquiert  sans  peine  une  finesse  et 
une  bonté  exquises.  Il  en  est  d'autres  où  elle 
est  médiocre  ,  et  enfin  d'autres  encore  où 
elle  est  tout-à-fait  grossière.  Mais,  comme 
depuis  le  sac  où  on  emballe  le  sucre  et  le 
café  jusqu'à  la  batiste  dont  se  vêtit  l'o- 
pulence ,  la  toile  sert  à  des  usages  innom- 
brables ;  toutes  les  toiles  ont  leur  emploi , 
toutes  sont  recherchées  ,  de  quelque  degré 
de  finesse  ou  de.  grossièreté  qu'elles  se 
trouvent. 

Le  grand  avantage  de  la  production  qui 
la  donne  ,  nous  l'avons  vu  ,  c'est  que  la 
même  main  qui  la  si  me  et  la  cultive  peut  lui 
donner  la  première  manu  facturation  :  pour 
peu  -que  le  champ  qu'un  cultivateur  a  semé 
soit  vaste,  ses  bras  et  ceux  de  sa  famille  ne 
suffisent  [as  à  cet  ouvrage-;  mais  il  est  si 
facile,  que  lout  le  monde  en  est  capable  ; 
de  sorte  qu'il  trouve  autour  de  lui  des  mains 
prêtes  à  lui  acheter  le  surplus  de  cette  ma- 
tière et  à  se  taire  un  mojen  de  subsis- 
tance de  sa  première  fabrication.  C'est  ainsi 
fjue  la  récolte  du  lin  se  répand  en  u  1  mo- 
ment dans  tout  le  pajs  ,  dont  il  occupe  en 
quelque  sorte  tous  les  bras.  Ce  travail  n'est 
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ni  fort  prompt ,  ni  très-lucratif,  et  c'e^t  là 
peut-être  un  de  ses  avantages  ;  mais  il  est 
à  tout  moment  sous  la  main  :  il  peut  rem* 
plir  tous  les  ihstans  qui ,  sans  cette  occupa- 
tion ,  seroient  vides.  On  le  laisse  dès  qu'on 
a  quelque  chose  de  mieux  à  faire  ;  on  le 
reprend  dès  que  ce  mieux  souffre  la  moindre 
interruption.  Quel  avantage  immense  qu'un 
moyen  si  facile ,  si  infaillible  de  procurer  la 
subsistance  à  tout  un  peuple  ,  d'employer 
tous  les  momens  perdus  de  la  vie  ,  de  rendre 
utile  jusqu'aux  vieillards,  jusqu'aux  vieilles 
femmes  Jusqu'aux  enfahs,  jusqu'aux  foibles, 
jusqu'aux  infirmes  ,  de  fournir  aux  êtres  les 
plus  déshérïtés  de  la  nafure  ,  une  subsis- 
tance  fondée  sur  leur  travail  !  Quel  bienfait 
de  préserver  tout  un  pajs  de  l'oisiveté  et 
des  maux  qui  marchent  à  sa  suite  !  Si  les 
crimes  sont  très-rares  dans  l'Allemagne  pro- 
testante ;  si  par-tout ,  hors  dans  les  grandes 
villes,  vous  pouvez  vojager  en  sûreté  en  quel- 
que costume  que  ce  soit  ;  si  les  habitans ,  en 
sortant  d'une  maison ,  ne  la  ferment  pas  et 
mettent  seulement  un  bâton  devant  la  porte 
pour  avertir  qu'il  n'y  a  personne  ,  et  que  ce 
bâton  soit  respecté  comme  im  signe  sacré  , 
ce  qui  se  voit  très-communément  en  West- 
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pbalve ,  c^est  probablement  à  la  culture  et  à 
lai  fabricatiou  du  lin  qu'on  le  doit.  Les  vo- 
leurs, les  brigands  eu  très -petit  nombre 
qu'on  trouve  dans  l'Allemagne  protestante, 
sont  ou  des  déserteurs  (  l'oppression  fût  tou- 
jours la  mère  des  crimes),  peut-être  quel- 
ques-uns de  ces  juifs  condamnés  par  des 
persécutions  si  longues  et  si  universelles  à 
la  misère  et  i  la  filouterie  ,  où  des  natifs 
des  provinces  catholiques  dans  lesquelles 
l'homme  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
heureux ,  aussi  industrieux ,  aussi  diligent , 
où  le  nombre  des  fêtes  l'entrame  à  l'oisi- 
veté ,  etc.  le  reste  enfin  est  composé  da 
ces  hommes  mal  nés  que  la  nature  produit 
en  tout  pajs  ,  mais  par  -  tout  en  petit 
nombre  (i). 

Mais  si  l'avantage,  de  la  manufacturation 
du  lin  est  grand  en  lui-ipême  et  considéré 
sous  le  seul  rapport  de  travail,  i^  est  aisé  de 
sentir  quelle  masse  immense  d'ouvrages  four- 
nira chez  une  nation  le  résultat  de  toutes  les 
heures  perdues  de  ceux  qui  ont  d'autres  tra- 
vaux et  de  tous  les  momens  de  ceux  qui  ne 
peuvent  exécuter  que  celui-là.  On  ne  sera 
donc  pas  étonné  que  chez  les  peuples  fîleurs^ 

-  (I)  MoB.  Pruss»  t.  III.  p.  2^4; 
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le  commerce  des  fabrications  cle  cette  eS' 

9 
\ 

pèce  fasse  communément,  dans  sa  totalité  , 
un  objet  énarme  ,  bien  que  par  lui-même , 
et  considéré  isolément,  il  soit  peu  de  chose. 
En  effet,  après  l'agriculture,  rien  au  monde 
ne  produit  autant  qi^e  la  filerie. 

Nous  disons  la  filerie  ,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  est  la  partie  la  plus  utile  de 
toute  la  suite  de  travaux  qu'exige  la  fabri- 
cation du  lin ,  depuis  sa  récolte  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  métamorphosé  en  toile.  Tout  le 
.  monde  peut  filer  et  peut  apprendre  à  filer  ; 
mais  le  métier  de  tisserand  ,  quoique  assez 
facile ,  n'est  pas  aussi  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  et  ne  peut  pas  être  aussi  aisérhent 
exercé.  Il  faut  un  métier  ,  il  faut  une  espèce 
d'atelier,  il  faut  des  préparatifs  assez  longs 
pour  mettre  le  fil  en  toile  ;  tout  cela  em- 
pêche l'art  du  tisserand  de  se  répandre  dans 
un  pays  avec  une  aussi  grande  généralité 
que  l'art  de  filer:  il  est  vrai  que  cet  inconr 
vénient  tient  beaucoup  au  tissu.  Le  beau  , 
le  fin  est  difficile  et  requiert  de  fart ,  en 
sorte  qu'il  faut  un  homme  uniquement  voué 
à  cette  partie.  Le  tissu  grossier  n  offre  point 
tant  de  diflicuitcs,  et  le  même  pdysan  qui 
laboure   et  récolte    en    Cté    peut  tisser  en 

hiver  ; 
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jhîver:  aussi  vojez-vous  que  dans  les  pays  où 
Von  fait  de  la  toile  fine ,  il  j  a  moins  de 
tisserands ,  et  ils  sont  tons  voués  à  cette  par- 
tie de  leur  profession  ;  ati  lieu  que  dans 
ceux, où  les  tissus  sont  grossiers,  il  jr  eu  a 
davantage  ,  et  beaucoup  d  individus  s  j  ser- 
vent de  ce  métier  pour  Fhiver. 

Votre  premier  soin  doit  donc  être  d'assurer 
à  votre  peuple  le  profit  de  la  fileiîe:  s'il  est 
eu  état  d'y  joindre  celui  de  la  tisseranderie , 
tant  mieux  sans  doute  ;  ne  l'en  empêchea 
P^sr,  encouragez-Pj  même ,  niais  seulement., 
comme  en  Silésie ,  en  desserrant ,  en  brisant 
}çs.  entraves  de  la  liberté.  Abolissez  les  maî- 
trises, ;  laissez  quiconque  le  désire  se  faire 
tisserand  et  s'établir  où  il  lui  plaira  ;  allez 
jusqu'à  le  dispenser,  lui  et  ses  enfans  ,  de 
î'enrô^eme^t  et  des  corvées  j  mais  si  cela  ne 
suffit  pas  ,  arrêtez- vous  ,  n'ôtez  pas  à  votre 
peuple  le  grand  avantage  de  la  fiJerie ,  dans 
la  vue  douteuse  de  lui  en  donner  un  plus 
grand  encore  par  la  tisseranderie.  Eh  !  la 
chose  ne  parle-t-elle  pas  de  soi  ?  Vous  ad- 
ministrateurs ,  êtes- vous  marchands  ?  Con- 
noissez  -  vous  ,  pouvez -vous  connoître  tous 
les  replrs  du  commerce  ?  Savez-vous  à  qui 
votre  pçupie  vend  ses  fils  ?  Savez-vous  à  qui 
TomcL  2 
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matfte!»»^  S^  tléûB^  £BHuriugiitfe^  tk*  It^ur  nu- 
tritif ^i^|]^|i$sr  ci»  fl&$ss2Ba3i&'::^^         iSIiSsF- 

ife  vm  Ski  €t$  c^eBètçmKBoasSsfm^  lor  ^rnuibuit: 

9^eK)âr€mairf(M€$Sk  §sûis&às^^j£^fjù:r&^wst^ 
âe  few^  dffidsod»  ?  V<oms  ne  pmiTex  s^nsiîr  Ih- 
Iffiem^  ;  ^uâezle  bko^  le  gr^mj  l^^em  cgnt 
rii^a^drez;  ne  lâdbez  poiêle  corps  pmnr  cxiuzxâi 

f )  ^1  e$t  de  même  de  la  toile  Sbc  efi:  <& 
la  gr<t«fiiirre  ;  iai»  dmite  la  première  a  unnr 
pltM  grande  ralear  que  la  secocde.  Xoxus^ 
ittircm^  quVn  llf!^e  ^  de  prétendus  hoscinnie!^ 
d^^at  mit  pto\Ànc  d^obliger  le  persan  â  E^ 
iirii|(fer  dei^  toiiei^  finc%  an  lien  des  gro^^es 
toiles  dVnttiaflage  qui  s^  font  en  quantité  ; 
jtmn  la  TTci^i^e  ne  rapporte  point  assez  de  lia 
d<?  la  c|fialilé  néccsMire  pour  faire  des  toiles 

ûnnî  f  tmU  lc#  aclicteur^  de$  toiles  gro$âère$ 
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n^en  voudroîent  pas  de  fines  ;  mais  Phomme 
qui  sait  filer  de  la  bourre ,  celui  qui  sait  fa- 
briquer des  toiles  grossières ,  ne  sait  pas  filer 
des  fils  délicats  ou  faire  de  la  toile  fine  ; 
mais  enfin  les  Hessois  '  regagnent  par  la  fa- 
cilité ,  la  promptitude  et  la  quantité  de  l^ou- 
vrage  ce  qu'ils  perdent  par  sa  grossièreté  : 
car,  pourquoi  la  toile  fine  coûte-t-elle  plus 
qtle  la  toile  grossière  ?  parce  qu'on  met  plus 
de  temps  à  sa  fabrication.  Les  entrepreneurs , 
les  ouvriers  doivent  vivre  pendant  ce  temps^ 
et  c'est  la  somme  des  matériaux  et  des  ali- 
mens  consommés  durant  le  travail  qui  fait 
la  différence  du  prix,^  Il  en  est  de  la  finesse 
et  de  la  grossièreté  des  toiles  comme  de  la 
tisseranderie  et  de  la  filerie. 

Il  peut  arriver  qu'avec  de  beau  lin  et  de 
bons  tisserands  on  n'ait  point  de  blanchis- 
series ,  ou  que  l'on  en  ait  que  de  mauvaises  ; 
alors  on  vendra  des  toiles  grises  à  des  gens 
qui  les  blanchiront  ,  et  cela  ne  vaut~il  pas 
mieux   que  de  n^en  pas  vendre  du  tout  ? 

Le  lin  fait  donc  une  des  grandes  ricliesses 
du  cultivateur  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne (i). 

(i)  Mon.  Fnus.  t.  lU.  p<  Ao8. 
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-     SECTtOk        II. 

I.   Conslâératiorts  philosophiques  sur    le 
Commerce  en  général. 

J  £  suis  plèîneriient  confirmé  dans  l'opinion 
où  Je  suis  depuis  lœig- temps ,  que  les  philo- 
sophes dédaignent  beaucoup  trop  de  porter 
leurs  regards  sur  les  événemens  journaliers 
du  Commerce^  çt  de  saisir  les  occasions  d'é- 
clairer ses  principes:,  ses  calculs ,  sa  morale , 
ep:  tjû  npiot,  les  rapports  de  ses  divers  effets 
avec  la  chose  publique  et  le  bonheur  des 
sociétés. 

Si  les  philosophes  senties  tuteurs  du  genre- 
humain  ,  pourquoi  ne  surveillent-ils  pas  leur 
pupille  dans  toutes  ses  opérations  ?  Auroient- 
ils  aussi  cet  esprit  du  commerce  qui  veut 
donner  peu  et  recevoir  beaucoup,  ou  bien, 
cet  antique  mépris  que  proférèrent  nos  pères 
pour  le  commerce  qu'ils  ne  connoissoierit 
pas  re(icndroit-il  jusqu'à  la  plume  des  phi- 
losophes ? 

Ce  mépris ,  dont  xK)tt$  no  ^omniét  piâit 
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encore  aussi  corrigés  qu'on  aflfecfe  de  le 
penser  ,  est  un  des  effets  les  plus  frappant 
de  notre  inattention  ,  pour  ne  pas  dire  de 
notre  inconséquence ,  puisque  l'on  convient 
enfin  que  le  métier  de  la  guerre ,  c'est-à-dire^ 
Part  de  nous  désoler  premièrement  nous- 
mêmes  ,  de  nous  exterminer  en  tout  sens  , 
nous  et  notre  postérité  pour  désoler  et  pour 
exterminer  les  autres  ,  que  ce  métier,  le  plus; 
noble  de  tous  ,  comme  on  dit ,  n'est  qu'une 
spéculation  de  commerce ,  depuis  les  politi- 
ques etles  rois,  qui  en  sont  les  entrepreneurs, 
jusqu'aux  militaires  qui  en  sont  les  facteurs^ 
et  les  ouvriers. 

Je  sais  tout  ce  que  l'on  peut  écrire <5ontre  Ta 
manie  universelle  de  ce  commerce  politique,, 
conquérant  et  navigateur  qui  infeste  les  deuk^ 
hémisphères  ;  mais  de  cettfe  frénésie  con- 
tagieuçe  au  conunerce  proprement  dit ,  à 
celui  qui  existe  nécessairemeîit  par-tout  o& 
les  hommes  se  rassemblent ,  il  y  sans  doute 
une  extrême  distance,  Ge  sont  les  principes^ 
les  procédés ,  le?  mœurs ,  c'est  l'esprit  du  com- 
merce envisagé  sous  la  notion  généralie  et 
abstraite  d^'échange  dont  je  parle;  c'est  de^ 
îétat  de  choses  qu'il  produit ,  qu'il  prépare  ^^ 

Z3 
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qu'il  nécessite  chaque  jour ,  dont  il  faudroit 
s'occuper. 

Et  pour  faire  entendre ,  en  un  mot ,  ce  que 
Je  roudrois  exprimer,  je  prierai  que  l'on  nie 
dise  qui ,  dans  la  société ,  n'est  pas  commer- 
çant ?  Qui  ne  cherche  pas  à  échanger  avec 
avantage,  selon  sa  manière  de  voir,  ce  qu^il 
peut  donner  contre  ce  qu'il  voudroit  recevoir? 
Qui  n'emploie  pas  dans  cet  échange  toutes  les 
ruses  ,  tout  le  savoir-faire  ,  tout  le  manège, 
tranchons  le  mot ,  toute  la  cupidité  caute- 
leuse dont  noujs  nous  faisons  des  motifs  pour 
mépriser  par  air  le  commerce  et  les  commer- 
çans?  On  commerce  à  la  cour ,  à  la  yille  ,  à 
l'armée,  dans  les  sociétés  les  plus  respecta- 
bles ;  tout  s'y  fait  par  échange ,  et  cVst  tou- 
jours le  désirréciproque  de  rendre  ses  échan- 
ges avantageux  à  soi-même  qui,  contenant 
Tin  intérêt  par  l'autre ,  fixe  tous  les  prix  et 
règle  le  taux  des  services. 

Une  seule  classe  d'hommes  peut  -  être 
échappe  à  la  disposition  générale ,  mais  non 
pas  injuste  ,  de  ne  donner  qu'en  recevant.  Ce 
sont  les  agriculteurs ,  à  qui  l'expérience  ap- 
prend qu'on  fait  encore  de  meilleurs  mar- 
chés en  prodiguant  des  avances  et  des  tra- 
vaux dont  il  faut  attendre  le  fruit.  Chacun 
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portant  dans  sa  conduite  l'esprit  relatif  aux 
objets  dont  il  s'^occupe  ,  la  morale  des  agri- 
culteurs ,  aidée. de  Tinnocence  des  mœurs 
hospitalières  de  la  campagne  et  de  Phabi- 
tude  des  services  journaliers  d'homme  à 
homme  qu'appellent  les  travaux  champêtres , 
doit  être  plus  aimable  et  mieux  étendue  que 
celle  des  commerçans.  Ceux  -  ci  vont  bien 
jusqu'à  un  échange  des  bienfaits  et  n'ont 
que  la  valeur  de  leur  mise;  les  autres  ré- 
pandent généralement  les  bons  procédés,  les 
services ,  les  secours  pour  une  récolte  souvent 
incertaine ,  mais  décuplent  la  semence  quand 
ils  trouvent  un  bon  terrein,  et  fertilisent 
quelquefois  même  les  sols  arides  et  les  cœurs 
ingrats. 

Si  les  écrivains  qui  ont  cherché  à  faire 
influer  sur  la  politique,  sur  la  philosophie, 
sur  les  mœurs,  ces  principes  agricoles  ?  avoient 
eu  autant  d'esprit  et  de  talent  qu'ils  avoient 
de  lumières  et  de  bonnes  intentions  ,  iU  se- 
roient  comptes  parmi  les  bienfaiteurs  du 
genre -humain. 

Mais  ils  ont  peu  connu  l'art  de  se  faire 
écouter.  Les  maximes  ordinaires  du  com- 
merce  ont  prévalu.  Elles  sont  utiles  ;  elles 
§ont  universelles  j  elles  ne  sont  point  mé-; 

.Z4       . 
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pnsahies ,  et  peut-être  ne  &ndroit-3  qne  pe« 
à^effhrt*  anjoard'hai  pour  ennoUir  dans  son 
usage  cette  action  contionelie  que  noos  exer- 
çons es  uns  sur  les  antres ,  qui  précisément 
est  le  commerce ,  et  qui  n^est  au^i  qne  la 
définition  du  mot  société  ;  pour  Tennoblir , 
dis  je ,  par  Pédneation ,  par  îe  respect,  par  un 
préjugé  iionorable  qui ,  tendant  à  épurer  les 
principes,  le»  vices,  les  habitudes  de  cette 
action  ,  la  rendroient  franche ,  loyale ,  bien- 
veillante ,  et  laisseroîent  toujoure  au  coeur 
dn  commerçant  cette  honorable  sensibilité 
d^ou  naissent  lliumanifé  et  le  patriotisme  , 
c'est  -  à  -  dire  ,  une  disposition  généreuse  à 
Inettre  au  nombre  de  ses  gains  le  senti- 
ment d'en  avoir  abandonné  quelqTiês  -  uns 
pour  le  bien  public. 

Que  les  philosophes,  après  s^être  élevés  aux 
généralités  d^où  leur  vue  doit  planer  sur  les 
hommes  et  sur  ]es  choses ,  descendent  donc 
à  l'examen  de  tous  les  effets  de  l'industrie 
humaine  ;  qu'ils  suivent  cette  industrie  dans 
la  manière  dont  elle  s'applique  à  tous  le» 
objets  ;  qu'ils  en  découvrent  les  effets  mo- 
raux ;  qu'ils  ne  négligent  point  les  détails 
dans  lesquels  périssent  si  souvent  les  meil- 
Jeuts  projets,  les  plus  utiles  tentatives,  fe« 
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pltts  excellentes  choses  ;*  qu'ils  nous  appren- 
nent à  mépriser ,  autant  par  prudence  que 
par  amour- propre  ,  Fégoïsme  ttroit  et  aride, 
à  revêtir  les  combinaisons  de  rintérét  des 
formes  les  ^lus  favorables  aux  rapports 
qu'elles  'doivent  avoir  avec  le  blen^  général , 
à  les  débarasser  de  celles  qui  tendent  à 
exalter  la  corruption  dont  la  source  est 
presque  toujours  dans  Fignorance  de  quel- 
que vérité  utile  (i). 

1 

I L  Considérations  philosophiques  sur  le 
commerce  étranger  ,  et  son  injluence 
politique. 

-Li  E  commerce  considéré  comme  union  et 
rapport  entre  les  hommes  ,  esl;^  commandé 
par  la  nature.  Il  augmente  ce  sentiment  fra- 
ternel dont  tout  œil  sain  lii^a  Tordre  em- 
preint sur  le  visage  de  squ  semblable.  Que 
des  hommes  liés  entr'eux  par  la  société  des 
loix,  du  gouvernement ,  de  la  patrie,  fassent 
un  échange  de  service  et  d'industrie  ;  que 
dans  une  confédération  plus  étendue  ils 
établissent  un  signe  représeatatif  de  cet 
échange  mutuel  :  rien  de  plus  naturel ,  rien 

(ï)  Caisse  d'Escompte  5  p*  §• 
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de  plus  utile  ;  mais  aussitôt  que  le  com- 
merce passe  ces  bornes ,  il  est  dangereux  et 
funeste  à  tout  peuple  qui  n^en  a  pas  besoin. 

Le  commerce ,  envisagé  comme  moyen  de 
vivre  aux  dépens  des  nations  étrangères,  est 
nécessaire  aux  peuples  qui  habitent  un  soi 
dont  ils  ne  peuvent  tirer  leur  subsistance. 
Les  prodiges  d'industrie  que  cette  situation 
a  fait  naître  ont  quelque  chose  de  séduisant 
et  d'admirable  qui  a  trompé  TEurope  en- 
tière ,  au  point  de  lui  faire  regarder  cette 
activité  calculante  comme  la  source  de  toute 
prospérité  pour  les  nations.  Grande  et  funeste 
erreur,  qui  a. confondu  Tétonnant  avec  Pu- 
tile  ,  et  caché  à  tous  les  jeux  que  les  res- 
sources nécessaires  aux  peuplades  disgraciées 
par  la  nature ,  deviennent  le  fléau  des  so- 
ciétés favorisées  ! 

Voulez- vous  mettre  au  commerce  étranger 
son  véritable  prix  ?  cherchez  d'abord  ce  qui 
est  essentiellement  bon  aux  sociétés  hu- 
maînes. 

Il  n'j  a  de  bon  que  la  liberté  ,  la  sûreté 
personnelle,  la  population,  les  mœurs  et  le 
courage.  Tout  ce  qui  n'est  pas  cela  est  in- 
différent ;  tout  ce  qui  y  nuit  est  mauvais. 

L'activité  du  copimerce  étranger  a  pour 


,  0 

Commerce.  363, 

principe  Tamour  de  Ja  richesse.  Il  nuit  donc 
aux  mœurs.  Cet  amour  n'a  jamais  subsisté 
long-temps  dans  Famé  avec  Penthousiasme. 
Il  affoiblit  donc  et  bientôt  il  éteint  le  sen- 
timent du  courage  et  de  la  liberté.  Le  com- 
merçant ,  rétréci  par  les  calculs  et  consumé 
par  ses  désirs  ,  regarde  plutôt  Thonnêteté 
comme  nécessaire  ,  qu'il  ne  sent  copibien 
elle  est  aimable.  La  vertu  devient ,  comme 
tout  le  reste  ,  une  affaire  de  spéculation.' 
Dès-lors  plus  de  véritable  morale,  plus  de 
patriotisme ,  plus  de  citoyen.  Eh  !  quel  at- 
tachement peut  lier  invinciblement  à  la 
patrie  un  homme  qui ,  suivi  de  son  art  ou 
de  son  porte-feuille ,  est  aussi  bien  par- tout 
ailleurs  ?  La  chose  publique  ne  le  touche 
qu'autant  qu'elle  sert  à  sa  fortune.  Ses  vœux , 
au  lieu  de  se  confondre  dans  la  masse  des  in- 
térêts communs  ,  le  séparent  ,  Pisolent  , 
et  n'aboutissent  plus  qu'à  son  bien  -  être 
personnel. 

Voilà  l'effet  moral  de  la  soif  du  commerce. 
,Voici  son  influence  physique. 

Si  vous  payez  à  l'étranger  autant  d'indus- 
trie que  vous  lui  vendez  de  la  vôtre ,  à  quoi 
bon  s'agiter  pour  multiplier  sans  fruits  des 
{puissances  qui  n'ajoutent  rien  au  bonheur 
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et  qui  accélèrent  la  corruption  ?  S  vdq^ 
vendez  plus  que  tous  n^aclietez  ,  c^est  alors 
qne  roi  s  croirez  être  sur  le  ehonin  de  la 
prospérité  ,  et  voos  marcherez  rapidement 
vers  la  destruction.  Les  ruisseaux  d*or  coule- 
ront pour  vous*  Le  plus  habile ,  et  sur-tout 
le  plus  avide  s*en  empareront.  L'^homme 
honnête  et  modeste  sera  pauvre  dans  sa  pre- 
mière fi>rtnne ,  qui  n^aiira  plus  de  proportion 
avec  le  prix  des  denrées.  La  funeste  inéga- 
lité ,  source  de  toutes  les  misères  et  de  tous 
les  criiiies ,  poison  de  la  liberté  et  de  la  vertu^ 
exercera  parmi  vous  ses  ravages.  L^opnlence 
sera  le  pouvoir.  Les  services  deviendront 
mercenaires  ;  et  dans  votre  pays  gangrené  par 
la  cupidité ,  il  n'y  aura  plus  de  loix  qui  ne 
soient  à  vendre ,  plus  de  magistratures  qui 
n'aient  leur  prix  ,  plus  d'honneur  qu'on  ne 
mette  à  l'enchère.  Enfin ,  pour  punition  d'un 
faux  calcul  enté  sur  des  passions  viles,  le 
commerce  finira  par  se  détruire  et  se  ronger 
•lui-même  ;  les  trésors  qu'il  aura  amassés  fe- 
ront monter  Pindustrie  à  un  taux  qui  écar- 
tera toute  concurrence.  Personne  ne  voudra 
plus  rien  de  vous ,  et  ne  sachant  plus  m  com- 
ment employer  votre  or  ni  comment  vous 
en  d^vrêr,  vos  nations  ^  ruinées  par  Pexcèg. 
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ïiiême  de  leurs  richesses  imaginaires^  per- 
dront leur  commerce  sans  retrouver  le  bon» 
heur  et  riunocence  qu'elles  lui  avoient  sa- 
crifiés. Alors  vos  mains  demanderont  de» 
fers  au  premier  ambitieux,  ou  vos  trésors 
deviendront  la  proie  du  premier  brigand  qui 
voudra  s'en  emparer. 

C'est  l'histoire  du  monde  entier  que  je 
viens  de  vous  faire. 

Appréciez  maintenant  la    politique v  mo- 
derne. Jugez  le  sot  orgueil  de  nos  .philqso-^ 
phes  calculateurs   qui   osent    mépriser    le» 
antiques  législations  et  préférer  l'aridité  de 
leurs  chiffres  au  langage  de  la  plus  touchante, 
sagesse.  Vojez  où  ils  nous  conduisent.  Vqyea^ 
où  sont  arrivés  les  peuples  qui  ont  suivi  ces 
guides  menteurs.  Sans  sa  profonde  consti- 
tution, votre  ancienne  métropole  n'existeroit . 
plus.   Cette   constitntion    combat  pour ,  lé^ 
anglais  plus   que  les  anglais  eux  -  mêmes  ; 
mais  si  la  mer  ne  défendoit  pas  les  approches 
de  PAqgleterre  ;  si  la  liberté  individuelle  y 
pouvoit  être  une  seule  fois  impunément  atta- 
quée ;  si  l'esprit  d'ordre  et  les  mœurs  domes- 
tiques n'j  étoient  pas  encore  protégés  par 
la  séparation  du  continent  ;  si  vous  ne  lui 

aviez  pa^  lendu  le  seiTice  de  répritoer  son 
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orgueil  ,  jugez  vous-mêmes  ce  que  devîen- 
■^  droient  les  restes  de  sa  liberté  et  de  sa  puis- 
sance parmi  le  tumulte  des  factions ,  Texces- 
sive  inégalité  des  fortunes ,  la  vénalité  des 
partis*,  le  désordre  des  banqueroutes  ,  les 
variations  du  crédit,  les  allarmes  de  Pava- 
rice ,  la  surcharge  des  taxes  de  tout  nom , 
de  tout  genre  ,  Pénormité  de  la  dette  na- 
tionale ,  et  l'oppression  que  l'industrie  même 
éprouve  sous  le  poids  de  Tor  amoncelé  depuis 
tant  d'années  ! . , .  •  Vous  tiendrez  tout  de 
PAngleterre  ;  c'est  à  son  injustice  que  vous 
devez  votre  liberté  ;  c'est  à  ses  erreurs 
que  vous  devrez  les  leçons  de  sagesse  qui 
vous  les  feront   éviter,  (i) 

II I.  Liberté  dis  commerce. 

CJ  N  ne  doit  pas  tout  faire  lors  même  qu'on 
en  auroit  le  mojen.  Il  faut  donc  laisser  à  la 
liberté  le  soin  d'appliquer  elle-même  l'indus- 
trie aux  localités;  il  faut  leur  laisser  le  com- 
bat entr'elles  ,  car  c'est  à  elles  qu'appartien- 
nent les  victoires  les  plus  sûres ,  ou  plutôt  ce 
ï)artage  heureux  des  productions  de  l'art  qui , 

(x)  Notei  sur  un  écrit  de  Frice  ^  p.  3i9« 
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s^assorti^ant  à  celui  des  productions  d'un 
sol ,  est  un  moyen  paisible  d'alliance  entre 
tous  les  peuples. 

Ce  n'est  pas  tant  de  richesses  que  nous 
avons  besoin  que  de  mouvemens  qui  dé- 
veloppent nos  facultés,  La  libeité  nous  rend 
cet  utile  service.  Elle  attache  à  cesdévelop- 
pemens  des  jouissances  et  des  avantages  que 
nous  perdons  par  les  contraintes  qu'on  s'im- 
pose toujours  à  soi-même  lorsqu'on  veut  Its 
imposer  aux  autres. 

Que  si  cette  politique  est  trop  simple 
pour  nos  ^administrateurs  ,  qu'ils  observent 
du  moins  que  rien  ne  favorise  autant  l'in- 
dustrie que  la  concurrence.  Quand  on  ne 
peut  pas  lutter  d'une  manière,  on  lutte  d'une 
autre.  Lorsque  les  /anglais  ont  senti  le  dé- 
savantage du  prix  de  leur  maip-d'œuvrç  , 
ils  ont  eu  recours  à  des  machines,  à  des  per- 
fectionnemens  ,  à  des  procédés  ingénieux. 
On  eut  fait  comme  eux  si  on  ne  se  fut 
pas  fié  aux  prohibitions  ,  et  l'avantage  du 
vprix  de  la  main-d'œuvre  seroit  resté  à  la 
France,  puisqu'il  tient  au  sol,  (1) 

(i)  CoUect,  des  trav.  à  l'Ass*  INcit.  t.  III.  p.  424, 
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I  V.  Commerce  ;  généralités. 

jl)  ES  diverses  choses  dont  les  gouverne- 
mens  s'^fentremettent ,  il  n'ça  est  point  où 
i;s  aient  pUis  montré  leur  indextérité  que 
dans  le  commerce  :  dès  qu^ils  s'en  mêlent , 
ils  gâtent  ce  qu'ils  dirigent  ;  c'est  le  bra3 
d'Hercule  qui  veut  cultiver  iine  tendre 
plante  ,  il  la  mutile ,  il  l'écrase. 

A  la  vérité  cet'  objet  renferme  tous  les 
autres  :  tout  est  commerce  au  moins  dani 
rétat  actuel  des  affaires  humaines^  Le  sti- 
pendié fait  le  commerce  de  ses  forces  cor- 
porelles ou  intellectuelles  ,.  comme  l'agri-r 
cuUeur  de  ses  denrées  ,  le  manufacturier  d^ 
ses  fabrications ,  et  le  inarchand  des  produits 
de  l'un  et  de  l'autre  qu'il  se  charge  de  dis- 
tribuer. ' 

L'argent  est  le  grand  mojcn  du  com- 
merce; c'est  le  signe  représentatif  de  tout. 
Aussi  long-temps  qu'on  le  regardera  sous  cq 
point  de  vue,  on  ne  s'égarera  point.  Ce  n'est 
pas  que  ce  métal  en  lui-même  ne  soit  juje 
marchandise  et  n'ait  en  cette  qualité  ses 
usages  particuliers  ;  mais  lorsqu'il  est  mou- 
noyé  ,  et  tant  qu'il  reste  sous  cette  forrhe  , 
il  n'est  bon  qu'à  circuler  comme  des  marques 

entre 
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entre  des  joueurs  :  prendre  des  ttiarques 
pour  la  mise  même  du  jeu  ^  c'^est  une  erreur 
très -grossière  ,  quoicjue  1  habitude  consfante 
la  rende  assez  naturelle  et  trop  facile  à 
commettre. 

Les  hommes  veulent  jouir,  c'est  pour  cela 
qu'ils  travaillent.  Cette  règle  est  absolument 
générale.  I!  arrive  que  des  individus  em- 
portés par  le  désir  de  jouir  ,  dépensent  plus 
qu'ils  ne  possèdent  et  qu'ils  se  ruinent  ;  alors 
on  dit  qu'ils  n'ont  point  d'argent  ,  et  c'est 
seulement  de  manque  d'argent  qu'ils  8& 
plaignent.  Si  on  leur  en  donnoit  des  mon-» 
ceaux  avec  ordre  de  les  garder  soigneuse- 
ment, ils  se  plaindroient  encore,  quc^jqu'on 
leur  eut  fourni  ce  qu'ils  croyoient  leur  man- 
quer uniquement.  Ce  n'est  donc  pas  Targent 
qu'ils  vouloient,  c'est  ce  qu'on  peut  se  pro- 
curer avec  lui. 

Mais  comment  des  particuliers  parvien- 
nent-ils à  se  ruiner  ?  à  dépenser  plus  qu'ils 
ne  possèdent  ?  Le  fait  le  plus  conunun  en 
ce  genre  ,  c'est  que  des  particuliers  avec 
des  possessions  ,  soit  meubles ,  soit  immeu- 
bles ,  consument  plus  de  valeurs  que  ne 
comporte  leur  revenu  ,  et  qu'alors  pour  les 
rendre  ,  ils  sont  obliges  de  céder  la  plus 
Tome  I.  A  a 
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grande  partie  de  leurs  propriétés  :  ainsi ,  de 
riches  qu'ils  ctoient ,  ils  deviennent  moins 
riches  ou  même  pauvres.  Un  tel  état  est 
très-douloureux  pour  Phoinme  ,  quoique  ces 
'  mots  j)aui>res  ou  riches  n'aient  qu'une  signi- 
fication relative.  Ce  sentiment  de  peine  et 
de  mal  -  être  est  le  frein  que  la  nature  a 
imposé  au  désir  de  jouir.  La  crainte  de  l'é- 
prouver fait  que  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie,  ceux  qui  se  ruinent  forment  l'ex- 
ception ,  et  ceux  qui  augmentent  leur  bien- 
être,  la  règle  générale. 

On  a  appliqué  ces  idées  aux  Etats  ,  et 
Ton  a  dit  :  «  Si  nous  achetons  plus  que  nous 
5>  ne  vendons ,  nous  nous  ruinerons  ;  il  faut 
15  donc,  autant  que  possible  ,  ne  rien  acheter 
5j  et  vendre  sans  cesse ,  afin  que  l'argent  ne 
ij  sorle  pas  du  pajs  et  qu'il  en  entre  tou- 
5)  jours  davantage.  »  Trois  grandes  erreurs 
ont  occasionné  ce  jugement  :  on  a  pensé 
d'abord  que  tous  ou  la  plupart  des  citojen» 
d'un  état  pouvoient  consommer  beaucoup 
plus  que  leur  revenu  ,  au  lieu  que  le  plus 
grand  nombre  épargne  ,  loin  de  dépenser 
plus  qu'il  n'a.  On  a  imaginé  ensuite  que  si 
des  particuliers  peuvent  se  ruiner  ,  des  états 
le  peuvent   aussi   par  le  commerce   entr« 
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particuliers  :  on  a  cru  enfin  qu'il  étoit  pos- 
sible de  vendre  sans  acheter. 

L'absurdité  de  la  première  de  ces  opinions 
est  trop  palpable  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'y  arrêter.  Si  la  plupart  des  particuliers 
accumulent  plutôt  qu'ils  ne  dissipent,  n'est- 
il  pas  évident  qu'une  nation  ne  sauroit  s'ap- 
pauvrir par  son  fait  personnel  ?  Car  enfin, 
une  nation  n'est  que  Pidée  collective  de 
tous  les  particuliers  qui  la  composent,  « —  Mais 
pourquoi  donc  est-il  tant  de  pajs  pauvres? 
—  Pourquoi  ?  c'^est  que  ces  pajs  sont  sté- 
riles ou  qu'ils  ont  essujé  quelques  calamités  ; 
ou ,  ce  qui  est  la  plus  grande  de  toutes , , 
qu'ils  sont  mal  gouvernés. 

La  seconde  erreur  est  plus  cachée ,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  très -réelle.  Consi- 
dérez l'état  actuel  du  commerce  ,  sans  doute 
les  agens  en  sont  les  négocians  et  les  mar- 
chands. Ils  se  ménagent  des  crédits  pour 
uli  certain  temps  ,  mais  bornés  :  le  terme 
écoulé,  il  faut  qu'ils  soldent  s'ils  veulent 
continuer  leur  commerce  ;  ainsi  leurs  na- 
tions se  paient  comptant  entr'elles ,  bien 
que  quelques  particuliers  puissent  dans  la 
masse  se  soustraire  aux  paiemens.  Voilà  pré- 
cisénaent  le  mal  ,  dira- 1- on  peut-être:  leg 
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nations  qui  vendent  le  plus  attirent  alorsi 
l'argent  de  celles  qui  achètent.  - —  Eh  !  non  : 
les  métaux  nionnoyés  sont  entre  les  nations, 
comme  toute  autre  chose ,  un  effet  commer- 
çable.  S'il  étoit  un  peuple  chez  lequel  il* 
s'accumulassent ,  ce  pefuple  trouVeroît  bien- 
tôt mieux  son  compte  à  pajer  en  argent 
qu'en  productions ,  et  l'égalité  ne  tarderoit 
pas  à  s'établir. 

Quant  à  la  troisième  des  erreurs  que  nous 
discutons  ici  ,  elle  est  de  beaucoup  la  plus 
absurde.  L'argent  devenant  plus  rare  et 
haussant  de  prix  chez  les  autres  peuples ,  par 
cette  prétendue  science  de  vendre  toujours 
sans  acheter  ,  comment  continueroient-îls  a 
payer  les  choses  qui,  chez  nous,  devien- 
droient  toujours  plus  chères  évaluées  en  ar- 
gent, parce  que  chez  nous  il  abonderoit? 

Toutes  ces  idées  confuses  ,  étroites  ,  mes- 
quines ,  portant  en  entier  sur  des  chimères  , 
sont  vides  de  réalité,  de  sens,  et  proviennent 
uniquement  de  ce  qu'on  ne  remonte  pas  aux 
premiers  principes  ,  faute  de  la  force  né- 
cessaire pour  abstraire,  et  de  l'étendue  d'es- 
prit qui  saisit  les  objets  dans  leur  ensemble 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  le  commerce 
tntre  nations  est  l'échange  de  leurs  super- 
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fluîtés  ;  il  ne  saurpit  enrichir  les  peuples  de 
la  même  manière  dont  il  enrichit  les  particu* 
liers.  La  confusion  de  ces  deux  objets  très- 
distincts  et  si  differens  en  soi  est ,  à  notre 
avis ,  la  grande  source  des  erreurs  auxquelles 
toutes  les  nations  ont  été  entraînées  à  cet 
égard ,  et  des  horribles  guerres  qui  ont  en- 
fanté ce  mot  commerce,  qui  ne  sembloit  fait 
que  pour  appeler  Punion  et  la  paix ,  et  qui 
n'a  besoin  que  d'elles. 

Le  commerce  enrichit  un  homme ,  immen- 
sèment  même  quelquefois  ;  la  raison  en  est 
simple.  Pour  se  charger  de  tous  les  détails  de 
l'échange  des  choses  utiles  ou  agréables ,  soit 
contre  de  l'argent,  soit  contre  d'autres  denrées, 
ilfautune  rétribution  ;  cette  rétribution  n'est 
point  ici  comme  chez  les  autres  classes  du 
peuple,  calculée  sur  le  temps  employé  à  Té- 
change  ;  elle  ne  sayroit  Tétre ,  parce  qu'il  ar- 
rive qu'un  petit  échange  demande  beaucoup 
de  temps ,  tandis  qu'un  grand  se  conclut  et 
s'exécute  en  peu  de  minutes.  La  rétribution 
se  calcule  donc  sur  la  quantité  des  choses 
échangées  et  devient  u^  impôt  mis  sur  le 
possesseur  de  la  denrée  en  raison  de  sa  quan- 
tité. Si  l'échange  acquiert  une  grande  con- 
fiance par  quelque  cause    que   ce  soit ,  et 

Aa  3 
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qu'une  foule  de  particuliers  viennent  lui  ap- 
porter leur  superflu  pour  l'échanger,  la  somme 
qui  naîtra  de  ces  petites  déductions  propor- 
tionnelles deviendra  très-considérable ,  et  il 
sVnrichira  ;  mais  parce  que  le  marchand  s'en- 
richit ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  pajs  s'enri- 
chisse dans  la  même  mesure  et  de  la  même 
manière  ;  car  les  profils  du  marchand  peuvent 
porter  uniquement  sur  leshabitanii  du  mêm© 

Observez  ici  combien  diffère  dans  sa  nature 
la  richesse  d'une  nation  et  celle  d^un  mar- 
chand. Un  pays  est  riche  quand  la  plus  grande 
partie  des  habitans  peut  s'y  procurer  beau- 
coup de  jouissances  ,  quand  le  plus  grand 
nombre  des  individus  y  est  bien  nourri ,  bien 
vêtu  ,  bien  logé ,  bien  chauffé.  Un  marchand 
est  riche  quand  il  a  beaucoup  de  marchan- 
dises qujil  est  sûr  de  bien  vendre.  Supposez 
que  dans  un  pays  tout  d'or,  chaque  individu 
ait  pour  un  million  de  métaux  précieux  dans 
sa  chambre,  les  habitans  de  ce  pays  seront 
assurément  les  plus  misérables  du  monde , 
s'ils  ne  trouvent  pas  moyen  de  se  procurer 
d  autres  jouissances  avec  ce  qu'ils  possèdent 
de  métaux. 

Et  c'est  ici  que  l'agriculture  montre  biejai 
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sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  brauclies 
d'industrie.  Elle  seule,  dans  Tespace  du 
globe  situé  entre  les  deux  cercles  polaires , 
fournit  à  Phomrae  toutes  les  jouissances  na- 
turelles ,  tout  ce  qui  lui  est  vraiment  né- 
cessaire pour  ctre  heureux.  CVst  donc  à 
l'agriculture  qu'il  faut  donner  la  plus  grande 
attention  ,  et  ce  n'est  qu'autant  que  le  com- 
merce sert  à  la  faire  fleurir  qu'il  est  vrai- 
ment d'un  grand  prix. 

Si  une  classe  peu  nombreuse  d'hommes  a 
su  s'emparer  des  terres  et  qu'elle  en  envoie 
les   productions  au  -  dehors  ,    elle    vendra 
jusqu'au    nécessaire     des    autres    classes  ; 
alors  le  commerce   sera  brillant   et  le  pajs 
pauvre  :   telle  est  la  Russie  ;   telle    est  la 
Pologne.  Ce  n'est  donc  pas  le  commerce  ex- 
térieur qui  est  le  thermomètre  de  la  prospé- 
rité  des   nations  j  c'est  la  distribution  des 
ferres  et  de  leurs  productions  ;  c'est  ^  en  un 
mot,  le  commerce  intérieur  d'après  lequel  il 
faut  juger  du  bien-être  d'un  peuple.   Une 
nation  pourroit  être  très-heureuse  et  mêm© 
immensément  riche  ,  sans  que  ses  importa- 
tions et  ses  exportations  montassent  à  la  va- 
leur d'un  écu. 

A   la  vérité  les  nations  de  l'Europe   en 
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général ,  et  celles  du  Nord  en  particulier  ^ 
ne  sauroient  jamais  arriver  à  cette  situation. 
Il  est  certaines  productions  que  la  nature 
leur  refuse  et  dont  Thabitude  leur  est  deve- 
nue un  besoin.  Les  vins,  le  sucre,  le  café, 
les  épiceries,  etc.  sont  de  ce  nombre.  Tout 
ce  qui  met  des  entrayes  à  ce  commerce  nuit 
au  bonheur  du  peuple.  En  vain  dira-t-on 
qu'on  a  pu  se  passer,  durant  des  siècles  ,  de 
toutes  ces  choses  ;  qu'elles  sont  par  consé- 
quent des  besoins  factices  ,  des  consomma- 
tiojis  de  luxe.  L'on  s'est  vêtu  de  peaux  . 
d'ours  pendant  des  siècles  ;ambitionne-t-on 
de  ramener  ces  temps-là?  Vouloir  bannir  le 
sucre,  le  café,  les  épiceries,  n'est  pas  une 
entreprise  moins  chimérique.  L'homme  est 
poussé  invinciblement  à  étendre  sans  bornes 
le  cercle  de  ses  jouissances  ;  il  n'est  aucun 
point  où  l'on  puisse  l'arrêter  sans  diminuer 
son  bonheur,  sans  contrarier  et  attaquer  di- 
rectement sa  nature  (i), 

iV*   Commerce  :  de  ses    bases   i^éritables 

et  des  exportations. 

iiE  commerce  est  sans  doute  un  des  beaux 
développemens  de  la  perfectibilité,  humaine; 

(i)  Monarch,  Pruss,  t.  III,  p,  248. 
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il  anime  et  facilite  tons  les  genres  d^industrle 
par  le  moven  des  échanges  dont  il  se  rend 
Tagent.  Mais  il  ne  faut  pas  vouloir  ni  en 
créer  soudainement  un  y  ni  animer  ou  diriger 
celui  qu'ion  a  ;  il  faut  qu'ail  marche  d'un  pas 
égal  avec  Tagriculture  et  Tindustrie,  Eh  ! 
ne  voit- on  pas  que  le  commerce  tn  lui- 
même  n'*est  rien ,  qu'il  ïCy  a  de  marchands 
qu^autant  qu'il  y  a  de  choses  à  vendre  et 
à  acheter?  Quoi  donc  de  plus  ridicule  que 
de  vouloir  encourager  le  commerce  ?  Eu-  ' 
couragez  bien  votre  agriculture ,  vos  manu- 
factures  et  votre   commerce   iront   d'eux- 


mêmes.         , 


Mais  aussi  il  ne  faut  pas  écraser  le  com- 
merce ,  non  par  rapport  au  commerce  en 
lui-même  qui,  encore  une  fois,  n'est  rien 
si  vous  l'isolez  de  la  production  ,  mais  parce 
que  vous  écrasez  par  cela  même  votre  agri- 
culture et  vos  manufactures  :  or  c'est  anéantir 
le  commerce  que  de  défendre  aujourd'hui 
l'impoitition  et  l'exportation  permise  hier, 
à  la  voix  d'un  misérable  fabricant  qui  vient 
vous  dire  qu'il  fera  telle  chose  à  condition 
que  vous  lui  donnerez  un  monopole  de  vente 
de  sa  fabrication  dans  le  pays  et  d'acliat  de 
la  matière  prçmière  ;  crojez-vous  que  parce 
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qu'un  homme  se  dit  marchand  ^  il  a  une 
capacité  égale  de  tout  vendre  et  de  tout 
acheter? 

Vous  écrasez  encore  le  commerce  en  ren- 
chérissant les  transports  par  des  péages ,  en 
imposant  les  marchandises.  Eh  !  si  l'argent 
que  vous  espérez  de  ces  tributs  vous  est  né- 
cessaire ,  que  ne  le  levez-vous  directement 
sur  vos  peuples?  il  leur  en ' coûtera  moins , 
puisqu'ils  auront  moins  de  stipendiés  à  payer; 
mais  si  vous  réunissez  tous  ces  mojens  de 
vexations  ,  comment  voulez  -  vous  que  le 
commerce  et  tout  ce  qui  a  des  points  de 
contact  avec  lui  ,  résiste  à  votre  sjstême 
oppresseur  ?  (i) 

Quels  sont  les  avantages  d'un  vé- 
ritable commerce  ?  Il  donne  de  la  valeur  à 
toutes  les  denrées  ;  par-là  il  encourage  tout 
le  nionde  à  travailler  ,  à  produire.  Chacun 
faisant  quelque  profit  consomme  plus  à  la 
vérité,  mais  épargne  aussi  pour  gagner  da- 
'vantage.  Car  plus  l'homme  gagne ,  plus  il 
devient  économe  ,  généralement  parlant. 
L'homme  le  plus  dépensier  est  celui  qui  n'a 
rien  et  qui  ne  vit  qu'au  jour  le  jour.  Avec 

(j)  Monarch.  Pruss.  t.  III.  p.  473. 
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la  liberté  du  commerce  le  cultivateur  est 
nourri ,  vêtu  ,  chauffé  ,  logé  ;  et  cependant 
s'il  lui  meurt  un  cheval  ou  un  bœuf ,  il  a 
de  quoi  réparer  cette  perte.  Ensuite  des  pro- 
fits du  commerce  se  forment  les  grands  ca- 
pitaux. Mais  les  marchands  riches  ne  veu- 
lent plus  rester  marchands,  ils  veulent  au 
moins  assurer  la  fortune  de  leurs  familles , 
et  ils  ne  le  peuvent  qu'en  achetant  des  biens- 
fonds.  Ainsi  les  capitaux  rentrent  dans  Fa- 
griculture  ,  l'animent  et  Pélèvent.  (i) 

Mais  l'Angleterre  a  défendu  la  sortie  de 
ses  laines.  On  y  est  allé  jusqu'à  en  brûler 
le  superflu  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
vendue.  —  Eh  bien  !  si  cela  est  vrai,  l'An- 
gleterre a  fait  une  très-grande  faute  ,  et  il 
ne  faut  pas  l'imiter.  Si  les  manufactures  y 
fleurissent  ,  ce  n'est  point  par  cette  mesure , 
c'est  malgré  cette  mesure  ;  c'est  que  les  grands 
profits  du  commerce  ont  versé  dans  ce  pajs 
des  capitaux  qui  ont  mis  les  citoyens  en 
état  d'établir  de  très  -  bonnes  fabriques  de 
laine  dont  on  recherche  par-tout  les  ouvrages 
à  cause  de  leur  excellence  ;  encore  ces  ma- 
nufactures sont-elles,  l'expérience  le  prouve, 

(i)  Monarcli.  Pruss.  t.  III.  p.  476e 
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celles  qu'ion  enlève  le  plus  aisément  à  TAn- 
gleterre. 

Il  seroifc  aussi  contraire  aux  droits  de 
Phomme,  ou  plutôt  aux  droits  du  citoven, 
de  gêner  le^  spéculations  d'un  commerce 
permis  que  de  mettre  des  entraves  aux  tran- 
sactions sociales.  Il  seroit  aussi  absurde  de 
forcer  le  vendeur  d'exposer  sa  marchandise 
dans  un  tel  marché  plutôt  que  '  dans  tel 
autre  ,  sous  le  prétexte  des  convenances  pu- 
bliques ou  particulières  ,  qu'il  le  seroit  de 
soumettre  la  culture  de  nos  champs  au  même 
procédé  ,  ou  de  nous  forcer  à  vendre  nos 
denrées  territoriales  dans  tel  marché  dé- 
terminé. Ne  diroit-on  pas,  pour  justifier  ces 
loix  de  police ,  <jue  des  rapports  plus  utiles 
que  des  approvisionnemens  mieux  combinés 
prescrivent  cette  gêne  en  faveur  de  l'utilité 
publique  ?  Heureusement  le  temps  de  ces 
calculs  empiriques  a  disparu  ;  on  sait  au- 
jourd'hui que  toutes  ces  modifications  ne 
sont  que  la  violation  des  principes.  Laissez 
faire  ,  laissez  passer  ,  voilà  en  deux  mots 
le  seul  code  raisonnable  du  commerce. 

On  ne  doit  pas  tout  faire  lors  même  qu'on 
en  auroit  le  mojen.  Il  faut  donc  laisser  à 
la   liberté  le  soin   d'appliquer  elle-même 
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rindustrie  aux  localltcs.  Il  faut  leur  lai^sor 
le  combat  entrVlîes,  car  c'est  à  el!ts  qu^ap* 
partiennent  les  victoires  les  plus  sî'iITS  ou 
pLitôt  ce  partage  heureux  des  productions 
de  Fart  qui  ,  s'^assortissant  à  celui  des  pro- 
ductions du  sol  ,  est  un  mojen  paisible  d'al- 
liance entre  tous  les  peuples. 

Ce  n'e^t  pas  tant  de  richesses  que  nous 
avons  besoin  que  de  mouvemens  qui  dé- 
veloppent nos  facuîtes  ;  la  liberté  nous  rend 
cet  utile  service.  Elle  attache  à  ces  déve- 
lôppemens  des  jouissances  et  des  avantages 
que  nous  perdons  par  les  contraintes  que 
Ton  s'impose  toujours  à  soi  même  quand  on 
veut  les  imposer  aux  antres.  Rien  ne  favorise 
autant  Tindustrie  que  le  commerce.  Oua nd 
on  ne  peut  pas  lutter  d'une  maîâ^re  ,  on 
lutte  de  Tautre.  Lorsque  les  an;>;lais  ont 
senti  le  désavantage  du  prix  de  leur  main- 
d'œuvre,  ils  ont  eu  recours  h  des  macliines, 
à  des  perfectionnemens  ,  à  des  procédés  in- 
génieux. On  eut  fait  comme  eux  ,  si  Ton 
ne  se  frit  pas  fixé  aux  prohibitions  ,  et  l'a- 
vantage du  prix  de  la  main-d'cxMivrc  scroifc 
resté  à  la  France  ,  parce  qu'il  lient  au  sol.  (i) 

(i)  Colleet  des  trav.  à  l'Ass.  Nati  t.  III.  p.  408. 
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V  I.  Principes  généraux  sur  la  balance 

du  commence. 

JN  ous  Pavons  dit  :  il  est  contre  la  nature 
humaine  que  la  pluralité  des  hommes  dé- 
pense plus  qu'elle  ne  possède  de  revenu. 
Mais  tant  que  cela  n'arrive  pas  ,  on  peut 
assurer  que  Ja  balance  du  commerce  n'est 
jamais  dans  le  cours  naturel  des  choses  , 
et  si  le  gouvernement  ne  vient  pas  le  trou- 
bler, défavorable  à  un  état. 

Encore  une  fois  ,  la  plupart  des  hommes 
tendent  toujours  plutôt  à  se  former  quelques 
capitaux  qu'à  consumer  toutes  leurs  pro- 
priétés ,  ou  même  à  dépenser  tout  leur  re- 
venu. Or  ,  dans  cet  état  de  choses  ,  la  ba- 
lance du  commerce  sera  toujours  en  Êiveur 
de  l'état ,  et  cela  sera  vrai ,  de  quelque  nation 
que  nous  parlions.  Que  cette  nation  paye  ce 
qu'elle  achète  en  métaux  ou  en  produc- 
tions naturelles  ou  artificielles  ,  rien  de 
pjus  indifférent.  Si  elle  paje  en  métaux, 
c'estqu'elle  en  a  une  trop  grande  abondance; 
et  alors  qu'en  feroit-elle  ?  Des  que  cette 
surabondance  cessera  ,  elle  ne  paiera  plus 
en  métaux,  vous  pouvez  y  compter.  Rien 
-donc  n'est  plus  imaginaire  qu'une  balance 
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de  commerce  calculée  en  argenf  ;  coninie 
si  l'argent  ,  monnoyé  ou  non  ,  n"'étoit  pas 
un  effet  commerçable  aussi -bien  que  le 
cuivre  ou  le  fer  !  Pourquoi  la  Suède  ne  craînt- 
elle  pas  de  manquer  de  fer  m  en  vendaiît 
des  quantités  si  énormes  ?. . .  L'exemple  est 
mal  choisi ,  dira-t-on  peut-être  ?  La  Sucde 
produit  le  fer  ,   et  la  Prusse    dont    il   est 

question  ici    ne  produit  pas  d'argent 

Fort  bien  !  mais  pourquoi  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  qui  n'ont  point  de  fer  ,  n'en 
défendent  -  elles  point  l'exportation  et  ue 
prennent- elles  aucunes  mesures  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  vende  celui  qu'elles  ont 
acquis  ?  C'est  qu'elles  savent  qu'aussi  long- 
temps qu'elles  auront  d'autres  denrées  à 
donner  en  échange  ,  elles  trouveront  tou- 
jours le  fer  nécessaire.  Ne  vous  laissez  donc 
pa^  égarer  par  le  cxi  à^argent  ^  qui  par-tout 
se  Ëiit  entendre.  Encore  une  fois  ,  c'est  le 
désir  de  plus  de  jouissances,  et  non  pas  celui 
de  plus  de  métal  qui  anime  tous  les  hommes. 
Le  seul  sjmptôme  d'une  disette  de  métaux  , 
c'est  quand  le  prix  des  choses  baisse ,  et 
qu'on  peut  en  acheter  pour  moins  d'argent 
plus  qu'on  ne  faisoit  auparavant.  Mais  dés 
que  les  choses  qui  ont  universellement  couti 
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un  écu  coûtent  un  sou  de  plus,  on  peuf 
être  sûr  que  l'argent  abonde,  ou  qu'au  moins 
il  j  en  a  plus  qu'autrefois. 

En  un  mof ,  la  balance  d'un  état  ne  sau- 
roit  jamais  lui  être  défavorable  que  d'une 
seule  façon  ;  c'est  quand  il  paye  plus  ,  ou 
plutôt  quand  il  donne  plus  en  échange  de 
ses  productions  contre  celles  qu'il  reçoit, 
qu'il  ne  seroit  naturellement  nécessaire  ; 
et  une  pareille  circonstance  ne  peut  jamais 
exister  que  par  les  gênes  que  le  gouverne- 
ment impose  au  commerce.  Si  l'on  ne  peut 
pas  vendre  et  acheter  librement  ,  alors  il 
faudra  vendre ,  non  à  la  naFion  qui  paye  le 
mieux,  mais  à  celle  avec  laquelle  on  peut 
]e  mieux  faire  un  commerce  interlope.  Il 
faudra  tirer  les  marchandises ,  non  de  la  pre- 
mière, mais  de  la  troisième  et  delaquatrième 
main  ,  qui  toutes  veirlent  profiter.  Supposons 
que  rcxporfation  de  la  laine  soit  défendue 
dans  les  états  Prussiens  ,  comme  elle  l'est 
en  effet ,  et  que  les  Hollandais  la  payent 
mieux  que  les  Saxons.  Les  Prussiens  ne 
pourront  pas  la  vendre  à  la  Hollande  trop 
éloignée  ;  ils  la  vendroi  t  aux  Saxons  ,  et 
ils  perdront  à  ce  commerce.  Supposons  en- 
core que  le  café  soit  prohibé  ou  tellement 

imposé 
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imposé  que  la  contrebande^  trouve  un  grand 
profit  ,  cette  contrebande  ne  pourra  pas  se 
faire  directement  ;  alors  les  Prussiens  tire- 
ront le  caÇé  de  la  Saxe  où  on  Faura  fait 
venir  de  Hollande  ;  ils  seront  obligés  de 
supporter  ,  et  le  double  transport ,  et  le 
profit  du  marchand  Saxon  :  ils  perdront  donc 
encore  à  ce  commerce.  La  balance  du  cdm- 
merce  en  général  ne  leur  sera  pas  défavo- 
rable ,  parce  qu'ils  n'achèteront  pas  plu| 
qu'ils  ne  pourront  p^er  ;  mais  ils  retireront 
moins  de  marchandises  qu'ils  n^en  auroient 
eu  sans  les  mesures  fiscales,  pour  les  objets 
qu'ils  donnent  en  échange.  Le  pays  en  sera 
plus  pauvre  ,  car  les  hommes  y  jouiront 
moins  :  telle  est  l'unique  définition  raison- 
nable  du  mot  paui^reté.  (i) 

VII.  Du  commerce  actif  et  passif. 

• 

vj'est  peu  de  montrer  par  des  exemples  que 
le  commerce  actif  est  quelquefois  moins 
avantageux  que  le  commerce  passif.  On  ne 
peut  traiter  avec  assez  de  mépris  le  prin- 
cipe   contraire*  La  nature  n'a  fixé  aucun 

Monarcli.  Pruss.  t.  III*  p.  343. 
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prix  aux  choses  ;  il  est  toujours  le  résultat 
de  l'abondance  ou  de  la  disette ,  ainsi  que 
du  désir  de  posséder  les  objets  respectifs 
d'échange.  Gela  posé  ;  plus  le  commerce  est 
passif,  plus  il  doit  être  utile  ,  car  celui 
qui  oftVe  d'échanger  telle  denrée  contre  telle 
ou  telle  autre  ,  s'expose  à  donner  pïus  en 
témoignant  un  plus  grand  désir  de  la  pos- 
séder. Nous  savons  que  la  ruse  traitant  avec 
l'ignorance  ,  change  quelquefois  ,  sur  ce 
point,  Tordre  naturel  des  choses.  Notre  su- 
périorité ,  à  l'égard  des  Turcs  ,  n^est  ce- 
pendant pas  telle  que  nous  puissions  leur 
Vendre  des  boules  de  verre  pour  de  la  poudre 
d'or.  Mais  le  charroi  et  tout  ce  qui  en  est 
la  conséquence  dans  le  commerce  actif?. . . 
Eh  !  ne  voit-on  pas  que  la  nation  qui  fait 
le  commerce  actif  est  seule  obligée  de  payer 
tout  cela  ?  Supposons  la  masse  de  ses  pro- 
ductions A.  suffisante  pour  le  nombre  de 
ses  consommateurs  3  ,  son  commerce  actif 
ne  lui  donnera  pas  un  homme  de  plus  que 
cette  quantité  J3  ;  soit  qu'elle  en  emploie 
la  partie  disponible  à  chercher  du  thé  et 
^des  porcelaines  en  Asie  ,  à  danser  sur  la 
corde  ,  à  chanter  des  prières  ou  des  ariettes. 
La  Chine  nous  servira  d'exemple  :  supposez 
que  cette  région  soit  inconnue ,  et  que  le 
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premier  vaisseau  Européen  y  vienne  pro- 
poser des  draps  d'Europe  pour  avoir  du  thé. 
Si  les  Chinois  ne  se  soucient  pas  beaucoup 
des  draps  ,  ils  ne  les  achèteront  peut  être 
que  le  quart  de  leur  va-eur,  du  moins  pour 
le  spéculateur  qui  calculcroit  le  prix  naturel 
du  thé  en  argent  fin  à  la  Chine ,  et  le  prix 
du  drap  en  argent  fin  dans  TEurope.  Mais 
sien  Europe  les. consommateurs  de  thé  le 
paient  assez  pour  rembourser  aux  négocians 
et  le  prix  du  drap  et  cehii  de  Tarmement, 
.et  l'Intérêt  du  capital  et  le  profit  qu'on  en 
doit  attendre ,  ce  commerce  n'en  continuera 
pas  moins.  La  nation  qui  tirera  le  thé  de  la 
Chine  donnera  ses  productions  aux  arma- 
teurs, aux  drapiers  ,  elc.  Pour  se  procurer  la 
jouissance  du  thé  ,  elle  entretiendra  cette 
espèce  d'hommes,  au  lieu  d'une  autre  qu'elle 
eût  stipendiée  ou  nourrie  si  ce  commerce 
n'^avoit  point  eu  lieu.  Ce  désir  du  thé  pourra 
multiplier  son  activité,  mais  elle  n'y  gagnera 
pas  réellement.  Les  Chinois  ne  donneront 
pa3  un  grain  de  leurs  subsistances  pour  l'en- 
tretien de  tous  les  employés  au  comme  ee 
du  thé.  La  culture  de  cette  plante  augmen- 
tera aussi  à  la  Chine  en  proportion,  et  si  ces 
nouveaux  cultivateurs  ïxe  trou  voient  pas  d^ 

Bb  z 


388  L  I  r.    V  I  r. 

subsistance  dans  le  pays  ,  il  Faudroit  que 
nous  y  envoyassions  des  grains  pour  payer 
leur  thé.  Mais  si  ,  avec  des  métaux ,  les 
,  Chinois  peuvent  se  procurer  des  subsistances , 
nous  serons  obligés  d'y  envoyer  des  métaux. 
La  théorie  du  commerce  actif  et  passif  est 
donc  chimérique.  Tout  commercé  est  utile 
en  ce  qu'il  augmente  l'activité  nationale  ; 
mais  il  est  toujours  aux  deux  nations,  sans 
quoi  il  ne  se  feroit  pas  (i). 

VIII.    Des  Banques. 

JLIans  leurs  inventions  commerciales  les 
hommes  ont  formé  trois  espèces  de  banques  : 
les  banquet  de  viremens  ,  ks  banques  circu- 
lantes ou  à  billets ,  les  banques  d'emprunts 
ou  de  secours. 

Les  banques  de  viremens  sont  une  simple 
facilité  pour  les  marchands  d'une  ville  ,  et  à 
cet  égard  elles  sont  utiles  au  commerce.  Ils 
ont  en  elle  un  dépôt  sûr  pour  leur  argent, 
d'où  ils  peuvent  le  retirer  dès  qu'ils  le 
»  veulent.  Si  toutes  les  affaires  ne  rouloi.^nt 
qu'entr'eux,  cet  argent  y  resteroit  à  jamais, 
parce  qu'on  ne  feroit  autre  chose  qu'en  trans- 
porter la  note  sur  les  livres  d'un  nom  à 
l'autre  ;  mais  comme  les  commerçans*  d'une 
(i)  Mon.  Pruss.  t.  VI.  p.  397. 
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villb  font  ordinairement  très-peu  d^afFaires 
directes  entr'eux ,  les  fonds  d'une  pareille 
banque  sont  dans  une  circulafion  perpétuelle  ; 
on  en  retire ,  on  y  remet ,  et  il  faut  qu'elle  se 
tienne  à  tout  moment  prête  à  payer» 

Les  banques  circulantes  donnent  des  billets 
payables  au  porteur  pour  des  sommes  qu'on 
y  a  déposées;  ces  billets  réalisables  à  volonté , 
et  dont  le  crédit  est  fondé  sur  cette  confiance  y 
sont  d'une  très- grande  facilité  pour  le  com- 
merce. En  multipliant  les  signes  représenta- 
tifs des  nécessités  et  de  la  richesse  ,  elles 
épargnent  la  peine  de  compter  ou  de  peser  y 
et  de  vérifier  les  sommes. 

Quant  aux  banques  d'emprunt  ou  de  se- 
cours, elles  escomptent ,  c'est-à-dire ,  qu'elles 
avancent,  sauf  la  déduction  de  l'intérêt,  le 
montant  des  lettres-de-change  qui  ont  encore 
du  temps  à  courir  avant  leur  échéance.  Dans 
quelques  endroits  on  y  peut  emprunter  sur 
gages  ou  des  hypothèques  quelconques ,  à  un 
certain  intérêt ,  aidées  de  la  magie  des  banque» 
circulantes  et  appliquées  avec  adresse  à  la 
chose  publique.  Ces  institutions  fournissent 
aux  nations  emprunteuses  et  obérées  mille 
moyens  de  ressource ,  et  sont  un  levier  pres- 
qu'incalculable  de  puissance» 
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il  peut  devenir  moyen  d'échange  ,  mais  il 
n'est  jamais  la  base.  Si  sur  cette  ressemblance 
on  croit  pouvoir  faire  de  l'argent  avec  du 
papier  ,  on  se  jètera  dans  Pabîme ,  et  c'est 
au  bord  de  cet  abîme  que  sera  le  despotisme 
et  Tignorance.  Il  est  d'une  commodité  infinie 
dans  un  pays  où  règne  une  grande  activité^ 
et  par  conséquent  une  prodigieuse  circula- 
tion qui  fait  rouler  l'argent  de  main  en 
main  avant  de  passer  à  sa  dernière  destina- 
tion, d'avoir  un  papier  qui  certifie  légalement^ 
pour  celui  qui  le  possède  ,  la  propriété  d'une 
certaine  somme  d'argent.  Mais  ce  papier  ne 
Je  rend  propriétaire  que  d'un  chiffon  inutile; 
au  lieu  que  s'il  a  l'argent  dont  ce  papier  est 
le  certificat,  il  a  une  valeur  réelle ,  la  pos- 
session d'un  objet  tout  aussi  utile  dans  son 
genre  que  du  pain  ou  du  vin  dans  le  leur,. 
Il  a ,  pour  un  moment ,  la  faculté  de  tirer 
avantage  de  ce  certificat  et  de  l'emplo/er  en 
même-temps  que  la  valeur  dont  il  assure  la 
réalité;  mais  il  ne  peut  y  avoir  à  cela  d'uti- 
lité que  quand  l'emploi  doit  en  rapporter  un 
intérêt  quelconque.  Si  dans  les  deux  emplois 
il  y  a  du  risque,  ce  procédé  vise  à  la  fripon- 
nerie ,  parce  que  le  propriétaire  compromet 
deux  fois  ce  qu'il  possède;  si  la  valeur  et  le 
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certificat  lui  servent  à-la-fois  à  se  procurer 
dps  choses  pour  les  consommer  ou  les  faire 
consommer  ,  la  friponnerie  est  complète. 

Mais  si  ce  moyen  est  dangereux  entre  les 
mains  d'un  particulier  dont  la  bonne-foi  et 
la  prudence  forment  toute  Inexistence,  com- 
bien ne  le  sera-t-il  pas  entre  les  mains  d'un 
Etat, ou  plutôt  de  ses  administrateurs,  si  leur 
nombre  est  trop  petit  pour  que  l'intérêt 
général  soit  plus  fort  que  Pintérêt  particu- 
lier? Combien  ne  le  sera-t-îl  pas  davant.ige 
lorsque  tout  ne  dépendra  que  d'une  seule 
volonté  ?  Supposez  tous  les  hommes  des  négo- 
cians  sages  ,  il  n'y  aura  sans  doute  aucun 
inconvénient  à  multiplier  les  signes  des  va- 
leurs ,  car  ils  ne  se  serviroient  de  ces  dou- 
bles signes  que  lorsqu'ils  croiroient  voir 
l'occasion  de  faire  un  profit  sûr  par  ce 
moyen.  Mais  la  plupart  des  hommes  ne 
connoissent  l'argent  que  sous  la  qualité  de 
signe  ,  et  le  confondent  par  cet^  propriété 
avec  le  papier  qui'  ne  peut  jamais  être  que 
signe/  Le  plus  gi'and  nombre  n'a  pas  le 
moindre  moyen  de  faire  usage  de  ces  signes 
multipliés,  parce  qu'ils  vivent  d'un  travail 
stérile.  Multipliez  les  signes  ,  ils  seront  sé- 
duits par  l'apparence  «t  se  croiront  plus 
riches.  Déjà ,  sous  ce  point  de  vue,  toutes  (es 
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banques  circulantes  et  d'emprunt  ont  quel- 
qu'^inconvénient. 

Mais  comment  appellerez- vous  cet  incon- 
vénient léger  entre  particuliers  et  nulle- 
ment comparable  aux  avantages  qui  en  dé- 
coulent ?  Comment  Tappellerez-vous  là  où 
Tadministrateur  qui  n'a  nulle  idée  des  rap- 
ports  ,  qui  ne  sait  pas  chiffrer ,  dont  toutes 
les  dépenses  sont  de  la  plus  aride  stérilité , 
tiendra  si  la  banque  ,  soit  de  virement , 
soit  d'emprunt ,  soit  circulante  ,  est  entre  ses 
mains,  le  redoutable  moyen  de  jouir  des  ri- 
chesses de  tous  ses  sujets  ,  de  doubler  ses 
dépenses? Si  vous oonnoissez  les  souverains, 
si  vous  avez  étudié  ces  infortunés  contre  qui 
tout  conspire,  nature  ,  éducation,  habitude  , 
courtisans  ,  nationaux  ,•  étrangers ,  prêtres  , 
philosophes  mêmes  ,  puisque  connoissant  la 
vérité  il  manque  de  courage  pour  la  pro- 
clamer ,  dites  -  nous  en  quelles  mains  cet 
inépuisable  mojen  d'abuser  seroit  plus  dan- 
gereux; soit  ignorance  du  calcul,  de  l'objet^ 
de  son  influence ,  soit  violence  des  passions 
îrréfrénables  qui  foulent  aux  pieds  toute 
considération  ,  soit  stérilité  d'emplois ,  osez 
répondre  que  dans  la  banque  de  virement 
ils  ne  se  saisiront  pas  des  revenus  déposés , 
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que  dans  celle  des  billets  ils  ne  feront  pa^ 
iiii  double  emploi  des  revenus  de  l'Etat ,  et 
que  dans  tous  les  cas  la  ruine  de  la  circu- 
l:ition  du  commerce,  de  la  bonne-foi,  ne  dé- 
pende pas  de  celui  qui  doit  être  le  plus 
ignorant  ,  le  plus  immodéré ,  le  plus  absolu 
et  le  moins  moral  des  hommes  ? 

Enfin  le  cas  le  plus  favorable  aux  banques 
qui  réclame  presque  nécessairement  leur 
institution  ,  c''est  lorsqu'un  Etat  a  eu  le 
malheur  de  faire  beaucoup  de  dettes  ,  de 
consommer  d'avance  beaucoup  plus  que  ses 
revenus  futurs.  Les  papiers  d'Etat  qui  sont 
alors  certificats  des  valeurs  que  l'Etat  a 
reçues  ,  n'ont  point  une  forme  adaptée  à  la 
circulation  comme  les  billets  de  banque  ; 
ceux-ci  les  suppléent  avantageusement  et 
font  trouver  à  chacun  les  moyens  d'em- 
plojer  ces  valeurs  tant  que  l'Etat  reste  un 
créancier  honnête   et  de   bonne-foi. 

La  banque  et  ses  billets  servent  à  faire 
cadrer  les  rentrées  des  deniers  avec  les  be- 
soins du  gouvernement.  Les  papiers  d'Etat 
ne  sont  pas  vune  valeur  idéale  ,  mais  un 
certificat  de  productions  consommées  et  une 
assignation  à  des  productions  futures  ;  qui , 
si  elles  parviennent  juste  au  temps  marqué 
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entre  les  mains  de  celui  qui  tient  Tassigna- 
tiou  ,  forment  pour  lui  une  valeur  aussi 
réelle  qu'une  bonne  lettre  -  de  -  change  sur 
\n\  seigneur- terrier  ,  payable  après  la  ré- 
colte. LVtat  sans  doute  fait  une  grande  faute 
de  dépenser  en  un  an  ce  qui  devroit  lui 
servir  pour  dix  ;  mais  il  tire  parti  de  cette 
fiute  en  créant  un  mojen  par  lequel  elle 
n'^arrête  point  toutes  les  opérations  dos  par- 
ticuliers comme  elle  arrête  infailliblement 
cel!e  du  gouvernement.  Alors  le  mal  que  la 
banque  pourroit  faire  est  consomme  et  ses 
billets  y  apportent  quelque  remède.  Mais 
peut-être  ne  seroit-il  pas  absurde  ,  celui  qui 
soutiendroit  que  si  jamais  TEtat  paye  ses 
dettes  et  prend  la  sage  résolution  de  n^en 
plus  faire  ,  il  fera  bien  d'échanger  et  de 
brûler  peu-à-peu  ses  billets  de  banque  pour 
s\^)ter  la  facilité  de  commettre  de  nouveau 
tant  de  folies  désastreuses,  (i) 

Banque  (Tem^prunts    ou    de    secours. 

Le  honteux  monopole  des  Lombards  rend 
cette  institution  nuisible  en  soi.  Il  n'y  a 
guères,  certains  cas  peu  ordinaires  exceptés , 
que  les  gens  dérangés  qui  empruntent  sur 

(l)  Mon.  Pruss.  t,  III.  p.  43l. 
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des  gages  ,  et  telle  est  la  cause  des  gains 
énormes  que  l'usurier  fait  communémeut  ; 
car  de-là  naît  la  honte  d'emprunter.  Celle- 
ci  produit  l'envie  de  cacher  cette  m^ànœuvre 
et  le  défaut  dt  concurrence  entre  les  prê- 
teurs ;  d'où  il  résulte  que  des  inconsidérés 
5e  jettent  dans  les  bras  du  premier  usurier 
qu'ails  renconlrent.  Oomme  ce  n^èst  presque 
jamais  que  le  dérangement ,  le  défaut  d'é- 
conomie qui  portent  à  engager  les  choses, 
il  en  résulte  que  de  cinq  gages  quatre  restent 
toujours  «ntre  les  mains  du  prêteur. 

Les  Lombards  facilitent  l'emprunt  usu- 
raire  et  désordonné  :  en  Tassujétissant  à  une 
règle ,  en  lui  donnant  une  espèce  de  sanction 
publique,  ils  en  ôtent  une  partie  de  ce  qu'il 
a  d'îgnoniinieux  ,  ils  le  couvrent  de  tout  le 
Toîle  du  secret  dont  on  enveloppe  l'usure 
illicite  et  qui  peut  encourager  la  fripon- 
nerie ;  aussi  s'en  pratique- t-il  de  toutes  les 
.manières ,  indépendamment  des  désordres 
qu'engendre  cette  facilité.  Dès  que  dans  un 
ménage  l'un  des  deux  conjoints  a  les  pas- 
sions assez  vives  pour  préférer  la  jouissance 
du  moment  à  la  durée  du  bonheur ,  les  effets 
vont  aux  Lombards  et  leur  qualité  d'éta- 
blissement les  assure  contre  des  réclamations 
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auxquelles  les  prêteurs  particuliers  seroîent 
sujets,  s^ils  prêtoieut  à  des  femmes  ,  à  des 
mineurs  ou  sur  des  effets  volés.  Nous  dou- 
tons ,  en  un  mot ,  qu'après  les  loteries  il  y 
ait  une  institution  plus  dangereuse  que  celle 
des  Lombards  privilégiés  ou  pour  le  compte 

« 

du  gouvernement.  (1) 

I  X.  Commerce }  des  causes  de  sa   ruine  ; 

des  feux. 

JLje  plus  terrible  fléau  du  commerce  est 
l'abus  des  jeux  de  hazard  et  de  l'esprit  de 
loterie.  Cet  esprit  funeste ,  venu  de  l'Italie 
avec  les  impôfs  indirects,  de  consommation 
ou  de  séduction,  a  corrompu  les  mœurs,  a 
troublé  la  raison  ,  a  fait  les  malheurs  du 
monde  et  continuera  à  les  faire  tant  que 
la  pluralité  des  souverains  ignorera  que  les 
désordres  de  la  société  diminuent  leur  au- 
torité ,  leur  puissance  ,  leurs  richesses  ,  tant 
qu'une  sage  ,  vertueuse  et  vigoureuse  édu- 
cation n'apprendra  pas  aux  peuples  que  tout 
jeu  de  hazjird  est  en  soi-même  honteux  , 
parce  qu'il  ne  convient  à  Thomme  honnête, 
ni  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  ,  ni  de 
mettre  au  hazard  celui  de  sa  famille, 

(i)  Mon.  Pmss.  t.  IJI.  p.  444. 
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Un  jeu- si  pitoyable  a  cependant  trouvé 
des  apologistes.  On  a  fait  de  gros  livres  pour 
prouver  que  la  circulation  qu'il  faisoit  naître, 
que   les  richesses  fictives   qu'ail  répandoit, 
ajoutoient  beaucoup' à  la  puissance  et  k  la 
splendeur  des  états.  On  n'a  pas  vii  que  des 
fonds  mis  au  jeu  ne  produisent  rien  ,  paij 
même  des  jouissances  ;  qu'en  supposant  le 
cas  le  plus  avantageux ,  tout  doit  à  la  longue 
rester  égal  entre  les  joueurs  ,  qui  perdront 
au  moins  leur   temps ,  leur    intelligence  et 
les  avantages  qu'ils  eussent  retirés  d'un  em- 
ploi profitable  de  leurs  capitaux. 

On  a  mal- à-propos  pris  ces- joueurs  pour 
des  négocians  ;  ils  n^ont  au  contraire  pu 
jouer  qu'en  se  retiraiit  d'autant  du  véri- 
table commerce. 

On  n'a  pas  calculé  quelle  perte  il  résul- 
toît  pour  Phumanité  entière  de  cette  masse 
énorme  de  fonds  enlevés  aux  avances  des 
travaux  utiles  ,  et  occupés  pendant  tant 
d'années  à  un  jeu  stérile  et  corrupteur.  On 
n'a  pas  calculé  la  perte  causée  par  le  mau- 
vais emploi  de  l'esprit  de  tant  de  bonnes 
têtes  qui  ont  épuisé  leurs  forces  dans  ces 
futi.'es  combinaisons,  et  ployé  leur  adresse 
à  des  ruses  méprisables. 
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Si  ce  jeu  qui  les  a  séduites  n^avoît  pas  été 
introduit,  elles  auroient  tourné  leurs  efforts 
vers  des  usages  utiles  de  leurs  capitaux  qui 
auroient  accru  ces  capitaux  mêmes  en  fé- 
condant la  production,  on  facilitant  le  débit 
des  fruits  de  la  terre ,  dont  Tauginentatioa 
et  la  distribution  avantageuse  ajoutent  réel- 
lement au  bonheur  ,  ou,  eu  d  autres  termes  , 
à  la  masse  des  subsistances  et  des  jouis- 
sances de  l'espèce  humaine. 

Les  Hollandais  où  les  gros  capitalistes 
des  autres  Etats  de  'fEurope  n'aiment  point 
a  laisser  leurs  richesses  oisives. 

Sans  Tappas  du  jeu  des  papiers  ,  ils  au- 
roient par-tout  tenté  des  entreprises  d'agri- 
culture ou  de  commerce  proprement  ainsi 
nommé  ,  profitables  à  tout  le  nionde.  Des 
marais  eussent  été  desséchés  ,  des  ponts 
construits,  des  arts  simplifiés,  la  navigation 
perfectionnée  ,  des  machines  éconoini(]nes 
introduites,  des  salaires  répandus,  des  nou- 
veaux débouchés  offerts  de  toutes  parts  aux 
denrées,  de  nouveaux  emplois  à  toutes  les 
matières  premières.  Eu  regardant  la  chose 
sous  cet  aspect ,  on  verra  que  le  gros  jeu 
de  hazard  ou  les  loteries  chères  qui  ré- 
duisent à  l'inutilité,  et  à  pis  que  rinutilité, 
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de  grands  capitaux  ,  sont  encore  plus  re- 
doutables que  les  ètablissemens  du  même 
genre  qui  n'attaquent  directement  que  le 
temps  et  le  pain  des  petits  gagistes  de  la 
société,  et  qui  cependant  sont  bien  dignes 
par-là  de  l'horreur'  qu'ite  commencent  à 
inspirer  généralement. 

(^ue  conclurons-nous  de  tout  ceci  ?  Faut- 
il  proscrire  tout  agiotage  et  sévir  contre  des 
conventions  libres  ?  Non  pas  même  quand 
ces  conventions  sont  nuisibles  aux  contxac- 
tans  ;  car  leur  liberté  est  plus  importante 
encore  que  les  richesses.  Mais  il  faut  ap- 
peler les  lumières ,  les  livres  ,  la  liberté  de 
la  presse ,  seuls  remèdes  infaillibles  de  ces 
funestes  maux.  Il  ne  faut  pas  de  punition 
légale  contre  ceux  qui  s'abandonneroient  à 
la  passion  du  jeu  ;  il  faut  seulement  con- 
duire Topinion  publique  à  décerner  contre 
eux  la  punition  qui  n'est  jamais  bravée, 
celle  du  mépris  universel,  (i) 

(i)  Dénonc.  de  l\igiot.  p.  Ii8. 

Fin  du  Tome  premier* 


T  A  B  L  E 

DES    ARTICLES; 

Qui    se    trouvent    dans    ce    Premier 

Volume. 


Préface.  <         .  J 

précis  de  la  Vie  de  Mirabeau.  xîx 

Catalogue  des  Ouvrages  de  Mirabeau^  qiie 

les  Auteurs  ont  analysés  et  compulsés  , 

^  -  ,  Ixxvij 

Jiivision  de  cet  Ouvrage^  xc 

LIVRE    PREMIER. 

Art    Social» 

I.  D  E  la  Société  :  Examen  d'une  opinion 
dé  Rousseau.  pag.  i 

IL  Principes  du  Droit  naturel  i  Forma^ 
tion  des  Sociétés  :  Conditions  indispen- 
sables  de  toute  association  humaine  : 
Le  respect  des  Propriétés  ^  ou  la  jus^ 
tice  Jbndée  sur  la  Sensibilité  physique  ^ 
r amour  de  soi  et  la  raison^  impérieu--^ 
sèment  exigée  par  notre  nature  ^  indé^ 
pendamment  de  tout  système  religieux  ^ 
Tome  L  Ce 


Jjp»    ^  T  A  B  I*  E 

est  le  premier  titre  qui  lie  les  hommes 
et  le  seul  point  de  réunion  nécessaire 
à^  lU]  Société.  P^g*  9 

ÏII.  Les  principes  précéjdens  sont  îndépen- 
'-  d^Dns  de  tout  système  religieux.    Des^ 
potisme  sacerdotal  ,    cause  nécessaire 
du  despotisme  cii^iL      '  20 

IV.  Collusion  des  deux  autorités   ecclé" 
:  siastique  et  cit^ile.  La  Justice  ,  source 

commune  de  tous  les  rapports  humains  ^ 
est.  le  fondement  des  droits  réciproques 
des  Peuples  et  des  Goui^ernemens .,  quelle 
"  que  soit  Vorigine  des  Gouuernemens 
établis.  41 

V.  Déclaration  des  Droits  de  tout  peuple 
qui  i^eut  la  Liberté.  47 

^h  Des  Elections  dans  un  Goui^ernement 
j    représentatif.  61 

.VII.  De^  Représentans.  6^ 

.-7-.  Du  nom  des  Représentans  du  Peuple. 

•.  '  64 

.VIII.  ^es  Qouvernemens.  65 

JX.  Organisation  des,  Poui^mrs.  66 

X.  Delh.  réUnio'n  dés  trois  Pouvoirs  de 

la  tyrafinie.  67 

S:L  ÏÀtnitation  du  Poui^oir.  70 


DES    Chapitres.       4c^ 

XlL  Distribution  de  la  Justice  :  Du  rei^ 
pect  dii  à  la  liberté  ciuile.          pag.  73 

XTII*  Administration  de  la  Police*  di 

—  Police  :  or  Ire  politiaL  83 

*—  Des  officiers  de  Police.  107 

XIV.  Licence  :  Despotisme.  loq 

XV.  Troubles.  ni 

XVI.  Pour  et  contre  les  Associations  se-^ 
crettes.  113 

XVII.  Résolutions.  127 

LIVRE     SECOND. 

Institutions. 

A  • 

I.  Des  mœurs  :  de  leur  rapports  asec  le 

(xOUi>ernemert.  125 

JI.  Du  caractère  Républicain.  13a 

\\\.  De  la  force  des  Institutions.        134 

IV.  Des  Fêtes  Nationales.  135 

V.  Inscription  clinique.  140 

VI.  Exclusion  politique  des  Citoyens  en 
faillite    ou  dont  les  pères  sont  morts 

insolvables.  I43 

VII.  Des  degrés  d^ éligibilité.  149 

VIII.  Décoration^  extérieures.  i6r 

IX.  Des  sighes  :  de  leur  influence.    163 
—  De  leuLrs  rapports  ai^ec  la  Constitutioif. 

C  c  ^ 


\ 


4<>4  Table 

xi  V  R  E    TROISIÈME. 

É  D  U  C  A  T  I  O  N   :   I  N  s  T  R  U  C  T  I  b  N, 

I.  De  Vimportance  et  de  Vobjet  de  VÉdw- 

cation.  /     pag.  167 

ÎI.  De  r  Education  des  femmes.  169 

III.  Education  physique:  Gymnastique,  j'^i^ 

IV.  Eduqution  morale  :  des  sciences  et  de 
leurs  avantagés  politiques^  176 

—  Lettres  et  Arts.  177 
*—  Beaux  Arts  :  Musique.  '       ,  178 

—  Théâtres.                                    .  179 

—  Journal  d^instruction  populaire.  i8q 

—  Nécessité  d^ éclairer  le  peuple  ';  JEnsei^ 
gnemént  libre.  i8jS 

y  .De  V  Education  dans  les  mains  du  clergé. 
'    'Nécessité  d^ une  instruction  libre.       i85 
VI<  De 'Vins traction  libre  et  non  salariée 
par  le  Goui^ernement.  194 

i —  De  la  Méthode.  -  197 

-VIL  Des  XJnii>er sites.  198 

—  Régime  particulier  aux    Vniuersités 
d*  Allemagne.  201 

VIIL  Des  Académies.  203 

IX.  De  V Imprimerie.  204 

•X.'  D'un  programme  de  Frédéric.  2o5 
\XI.  De  ce  qui  fait  fleurir  les  Lettres.  208 
XII.  Devoirs  de  r  Homme  de  Lettres.    213  ' 


DES    Chapitres.     ioS 
LIVRE    QUATRIÈME. 

M   O   R   AL   E      P   U   B   L   I   Q   U   E. 

I.  De  la  Religion  :  Elle  ri^est  pas  riécesr' 
saire  au  peuple.  pag.  zxj 

—  Elle  n^est  pas  le  frein  du  peuplei  22t 

II.  Ses   rapports  auec   le   Gouvernement. 

■      •  '  -  %%^ 

III.  Le  Christianisme  déprave.  ^  ^i& 
'N—  Jt  éteint  V industrie.  227 

IV.  l)e  la -Tolérance.  ,    -^o 

V.  De  la  lÀberté  des  Cultes^     '    "  '  "^33 

VI.  De  Phjpocrisie  religieuseà  -  .2^ 

VII.  Des  Femmes  :  de  leur  influence*  24a 

LIVRE    CINQUIÈME. 

LÉGISLATION  CIVILE  ET  PÉNALE. 

•  •  •  -— 

Section  P".  Législation  Civii^e;; 
I.  De  la  réforme  de  notre  Jurispruderiaci 

IL  De  la  rétroaction  des  Loix.  25o 

III.  Des  Dots  et  des  Testamens.  îb* 

IV.  De  régalité  des  Partages  dans  les, 
successions  en  ligne-,  directe..  254 

V»  Du  Divorce.r  265 

C  C3 


5ECTTON   II.  LÉGISLATION   PÉNALE, 

!Vl.  Influence  des   Gouvernemens  sur  la 
lé  gis  la  tion  pénale.  zj^ 

yil.  De  la  moiération  des  peines.         277 

.VJII.  J)es  moyens  de  prévenir  les  criffies. 

|X*  De  V amélioration  des^çeurs.       284 
^•-^Suppression^  dès  Jugemens.  Frét^taux. 

t IVRE    SI  XI È  M  K 

»  >  <>  '     f      ». 

'lÊ  C  O  N  O  M  I  E    P  O  L  I  T  I  Q  U  E. 


t  «  ^ 


AGRICULTURE,    POPULATION. 

'.  i  ■  ,     \  • 

Section  P^^  Agriculture^ 

'  "'  ■  ■  -  .   .         " 

•••!-'  

1.  jD  S   vrais  principes  de  V arithmétique 
politique.  207 

ïi:'^^^lcïiffiuref^M}0^ure^4*^épa:}U(Tfi      des^ 
•    fichesses  d^ufi  peuple.  290 

ÎXI^  i>^  la  grande  jet' dd  îd  petùé^  Culture. 
ISf.  I)u'comnihr6^e^dejs^  Grains  par  \/tgen^ 


m  T- 


ou  par  Compagnies^  297 


D  E   a     C  m  A  FÎT  R  R  9^       407: 

Section    IL  P  o  p  u  t  a  t  ro  n^. 

y.  De  la  Population  déterminée  par.  la  na-- 

tare  du  Gouvernement.  pag.  298^ 

— •  Jnjluence  du  climat^  299. 

VI,  La  Populatiqn  est  subordonnée:  awç 
moyens  de  subsistance,  et  à  lacuUur^.  3pf 

VII.  Des  grandes  Villes.  .  304 
—  Mesure  de  la  populçttion.                 305 

VIII,  D  ^un  grand  moyen  de  Population  ^ 
là  tolérance.  30e: 

IX.  De  la  réJormuHon  dé  l^Editdc  Ncmtes 
et  de  son  influence.     ^  -'^^  309^ 

LIVRÉ    SE  #ï  1 1;  M  è 


'  MANUFACTURES'^  '  COMMERCE.  T 

-  —  * 

S  E  c  T  ï  ô  N   I"e.  Manu  p  a  c  t  u  A  e  s. 

X.  Principes  généraux  sur  les  Mc^nu/àc^ 
,    tures.  Jl([oyens  de  les  faire  fleurir  :  Z^i-» 

^^r/(^  ^  liberté  de  religioTÏ ^  des  hommes ,. 
.  des  choses  ;  lumières.  Faux  jpaoyens,  d^ 

les  encourager  :  PrzVf/^^^^  ej^clu$ifs^,(^^ 
.  Jhns.€^\.  dleocpprtfition  des  matières  pré^ 
.  p^'^-^f^S^j^^4^J^  Quvrqgejs  rriqnufacturé^  f 
.  impôt  sur  Vimportation  des^  matières- 
^  .ouurée&ùranjgèrefiy  et si^Pej^por^tii;^ 

des  matièrçseriées.  ^:  dons  f/Ç  a^antage& 
(  C  c  4 


4o9     Table  des  CHAPiTREdé 

en^  argent  aux  Manufactures  ^  en  ins^ 
trumens  et  matières  premières  ;  supé- 
riorité des  ^briques  séparées  sur  les 
Jizbriques  réunies.  pag.  331 

IL  De  Vinfluence  du  climat  sur  V établis^ 
sèment  des  Manufactures.  346 

III.  De  la  manxjfacturation  du  Lin  et  de 
'   son  influence.  348 

Section    IL  Gomimerce. 

t.  Considérations  philosophiques  sur  le 
Commerce  en  général.  3S6 

11.  Considérations  philosophiques  sur  le 
Çommerce_  étranger  et  sur  son  influencé 
politique.      ^     "  361 

m.  Liberté  du   Commerce.  366 

IV.  Généralités  sur  le  Commerce^        368 
V..  Des  bases  véritables  du  Commerce  et 

I  dàs  Exportations.  376 

vL  Principes  généraux  sur  la  balance  du 
^  Commerce.  38a 

VIL  Du  Commerce  actif  et  passifl      38S 
yïlL  Des  Banques.  389 

«—  Banques  d^ emprunt  ou  de  secours.  395 
IX.  Des  causés  de  la  ruine  du  Commerce  : 

r 

dès  Jeux.  ;  >.      :     ^^ 

Fin  de  la  Table  des  Articles  compris  dans 

ce  ipremier  Voîuiiie; 


409 


HW 


TABLE 

GÉNÉRALE  ET  ANALYTIQUE 

DES    MATIÈRES 

Des  sept  Livres  qui  se  trouvent  dans  eê 

premier  Volume, 


•      A. 

r 

•^cjtDÉ  M I E  ^•Comment  elles  peuvent  produire  un 

bien  général  ^  2o3  et  iuitf. 
'^aparemens  des  grains.  La  libertë  de  U  circuIUlioa 

la  fait  cesser ,  293* 
'Achat  et  pente.   Erreurs  de  calculs   à    cet  ëgard  | 
^3707372. 
jtdrmnistraiiçns.  Influence  de  leur  caractire  sur  le« 

moeurs  •  i3o. 
Jtffections»  H  faut  en  faire  naitre  de  vives  dans  Thomma 
,^  envers  la  Patrie^  et  pour  auginiBater  son  bonlieur  ^ 

l36  et  suiç» 
'^grsgation  sociale  y  doit  n^cssairement  se  former 

panni  les  hommes,  4* 
jigiotage^^  Doii-^il  être  absolument  proscrit  ?  400. 
Agncultwre^^.  Mesure  d^évaluation  de  U  richesse 
.  d'an  peuple,  290. 
•—  Loi  pr<JiilniiFe  gui  y  mut  toojotsrs*  Elle  doit  lir# 

Ittti^  absdomeDt  libre,  298. 


4ro       -        Table  analytique 

Agriculteurs  :  leur  morale,  nûeux  entdadoQ  <pte>  ccHe 

des  commerçans  j  359.     »         ^ 
Allemagne,  Abâtardie  par  la  supeh'stîtîon  ,  229. 

—  Avoit  un  grand  commerce  net  des  ^arXs  avant  l'émi- 
gration des  réfugiés  français^  3^14  et  suitf. 

— •  Ses  princes  akiûës~^sur  les  ayaulages  4ii  CQmmerce 

et  de  l'industrie.  Quand  ?  329. 
jAUeman::s   ont   tiré  de  l'a;vantagç  4^  la  lecture  d^ 

Ouvrages  français,  321. 
Amour  -  propre*    Obscurcît    les  lumières  naturelles  ^ 

14. 
Amour  ^  sentiment  exclusif j^  etc,  241. 
Amsterdam  ,    sa   police.    Sûreté   pour   les   ckojensv 

Portrait  civil  de  tette  vilte  ,  %^^^^  '^^ 

Anarchie  renverse  enfin*  le  despotisme  5  127* 
Angleterre  ^  ce  qui  Pa  garanti  de  sa  ruiiie  totlle.  1% 

^France  lui  devra. sa  liberté,  365. 
Aqua  tophana ,  125. 
Argent  :  pris  comme  signe  ^  ou  Qomrae  objet  dé  Coin- 

merce.  Différence  a  bien  sentir  ,060  <?/\yw/V.  ^ 

—  devenu  rare.  Erreurs  de  spéculation  ^à  ée'l' éga?dj 
072. 

-—  !N'est  pas  la  vraie  tîcTiesse  ■;  mzîîsiië  doit  pas  êirc 

npn^plus  regardé  uniquement  comme  signe,  091. 
Arithmétique  politique.  Ses  vrais  principes  5^  28*7-    ^ 
Arrriées  permanentes ,  dangereuses  ppui-^la  liberté ,  56# 
^rts  laissés  au  Midi  j  là  çjaltùré  îjiU  Tîgfd  ,  et  l'expor- 
tation des  denrées,  347.  '     *      "^'  '       ''** 
Ass^rphlée^  Axi  peuple  S  dépendent"  Se  .sa,yt>tonté  i-  aux 
époques  qu'il  veut  i^cfir ,    et  pour  le  bpt  qu  u  s» 
propose  y  5i. 


des  Matières.   *  411 

'Association  momenlanëe ,  ne  prësente  rhefmme  qut 

comme  féroce  ,   6. 
•>—  civile.  Son  objet  dans  chaque  individa,   9* 
•^^  secrètes*  Raisons  pour  et  contre  ,  Il3-I27* 
é^thènes.  La  jeunesse  y  étoit  inscrite  sur  les  rule  ctef 

citoyens  à  20  ans.  Jour  de  réjouissance  publique  \ 

efiet  de  celte  institution  ,  141-143. 
Autorité  souveraine.  Pourquoi  Thomme  social  Ta-t'il 

admise  ?    7«  1 

—  'absolue,  prend  de  nouvelles  forces  par  les  impru* 

dences  auxquelles  on  porte  le  peuple  ^  IX  a*  x 

'JLvarice  des  prêtres  ^  25. 

B. 

Balance  du  commerce  :  principes  génâratm  sur  oH. 
'  objet  :  exemples ,  3Qa  et  siùç^ 
Baîique,  Le  gouvernement  ne  doit  qu^en  prot^e^r  la 
^  dépôt  !  où  soni-elles  nécessaises:  2  Sgo.. 
^  •—  Leurs  différentes  espèces  j  où  est  leur  pos^il^ilUé  f 
but,  effeu^  3ii^  fit  suiff. 
Barneweit.    t  ause   de  sa   mort  ,  56i 
Bas^d\>w.  Son  système  d^éducation  y  Z^ïé  .    v 

Bayle  :  sou  Dictioafiaii^  répand  ladatogi^e.  française  ^ 

319. 
Beaux^arts  ,  et  musique^  Liflueuce  sur  le  cœur  et 
'  l'espnt ,  179.  ♦ 

Ber/i/k'Ç  académie  de).  Sa  lâche  conduite  lors  da  pro- 
gramme  de   Frédéric  sur  la  liberté  de  ta  presse, 
*  i2o6  et  suiv^  3 

Besoins  de  l'homme  j  principe  essentiel  de  SMt  ^lUQ'* 

*dafîoi>  civile  3  a. 


(. 


m 

4tt  Table  analytlcjue 

Besoins.  Voyez   Propriété  pei  sonnr-lle ,  lO,  »'- 

Bestiaux  :  moyen  essentiel  pour  les  succès  de  Fàgft- 

culture,  3o3. 
Biens  ,  ne  prouvent  rien  pour  le  bonheur  d'un  homme  f 
^  Vil  n'a  pas  su  les  acquérir  ,  290.  "     » 

Billets*  ^oyez-  Banques ,   088-390  et  suit^. 
Blackstone  :  blâme. les  fréquens  supplices   des    coa- 
'■  pables^  280.  4 

Bois  :  ressource  qui  indique  un  manque  d'agriculture  , 

''3q3.  , 

Bon,  Il  "n'y ,  a  rien  de  bon  que  :1a .  liberté  ^  la  sûreté 
personnelle  ,  les  mœurs  et  le.  cporage.  Tout. ce.  qui. 
n'est  pas  cela  est  indifférent  ^  et  tout  ce  qui  y  nuit 
est  mauvais  ,  362. 

B(fn  ou  TifêeKant  (le  )  :  lequel  raisonne  le  mieux,  i5« 

Bonheur  de  l'homme  n'existe  plus,  ai  l'on  borne. trop 
•  «es  jouissances  5  Syô. 

Bonté  morale.  Fait  sentir  seule   le«  principes  dé ^Ja 
"^  justice  9  J4. 

Bouillon  (le  vieux  duc  de),  sa  g^ànterie.  Avantage 
qu'il  en  ^ro.  y  242. 

Bretons  vexés  par  les  suppôts  du  gouvernepient  y  pré- 
fèrent la  guerre  à  la  pai:!C,  84» 

C. 

Calendrier  de  l'année  devroit  contenir  tous  les  faite 
capables  d'inspirer  la  haine  du  despotisme  et  l'a- 
mour de  la  patrie  5  iSg. 

Calcul. 'EuxoL  calcul  du  commerce.  Ses  fàclieuses  con« 
j^quences,  364.    .  ,       . 

Canaux  creusés  ,    marais    desséchés   :  le  plus  bel 


*:,  des  Matières.  413 

emploi  du  "superflu   de   la  ricliesse   publique,  345t 

Cahdale  (le  duc  de  )  et  madame  de  St.  Loup,  24? 
et  suiç, 

Vapital  de  PEtat  ne  se  trouve  réellement  que  d*a| 
celui  des  particuliers ,  332. 

Caractère  républicain  :  bien  présenté ,  l33. 

Catherine  de  Médicls.  Opprobre  de  son  sexe ,  et 
rhorreur.de  la  nation,  247. 

i^7/jM/*^.  Abus  qu'en  ont  fait  les  gouvememens  5  204, 

Chine.  On  y  punit  les  pères  ,  des  fautes  de  leurs  en- 
fans  ,  2ë3. 

Christianisme  ,  a   dépravé  la  société  ,  225. 

—  Il  éteint  l'industrie,  227. 
Circulantes  {  banques  )  :  leurs  effets  ,  389. 
Citoyen  (  tout)  devroit  passer  par  degrés  aux  emplois, 

dans  -un  état,  libre  ,  1 5o    et  suiç* 
.C/&rgé ^  s*èst  emparé  de  l'instniction  :  abus,  1 85-1 87. 
Climat  :  son  influence  sur  la  population,  299-300. 
.•—  son  influence  sur  l'établissement  des  manufactures  , 

346  et  suiç, 
Code^  Tnoraji  (  vrai  )  :  sa  source  ,   14. 
Commerce  des  grains  par  agens  ou  compagnie,  297. 

—  étranger.  Voyez  Industrie  ,  328. 

—  et  manufactures.  Moyens  de  les  faire  fleurir.  Faux 
.  moyens  de  les  encourager  ,  33 1 . 

•—  en  général  :  considérations  philosophiques  ,  356 
et  suiç, 

—  étranger,  son   influence  politique  :  considérations 
;     sur  cet  objet,  36 1-366. 

— -  mal  envisagé.  Erreur  funeste  ^  et  fléau  des  société* 
favorisées  par  ta  nature^  36;2. 


414  Table  analytique 

*—  G^nëraillés   sur  cet  objet  ,  368-376. 

^»  fxléneur  n*est  pas  le  thermomètre  de  là  prospëtité 

des  nations ,  SyS, 
W-.  De  ses  bases  véritables  ,  et  des  exportations  y  876 

et  suh\ 
•^    actif  et   passif.    Considérations   importantes*    S« 

théorie   chimérique,  385  et  suip. 
— -  Des  causes  de  sa  ruine  ,  et  des  jeux  ,  397  et  suiPm 
^onfucîus.  Avantages  de  sa  morale  et  dWtres  pbi^ 

losophes ,  33 '34* 
Conscience  morale.  Ses  effets  5^  ses  avantages  ,   I7. 
Contrat   social  ;    comment    il    assure    les    droits    de 

Thomme ,   I0« 
Corps  doit  être  formé ,  aussi-bien  que  l'esprit ,  191. 
CoHPe^lion  primitive  de  Phomme  réuni  en  société  est 

le  principe  de  tcûile  propriété,  256. 
Crime  n^est  pas  arrêté  par  les   plus   terribles   châtî« 

mens ,  274* 
^—  rares ,  où  l'on  ne  punit  de  mort  que,  les  crimes 

les  plus  atroces  ,  280. 

—  dont  les  coupables  démeu'rent  impunis,  2&1. 
^—  Des  moyens  de  les  prévenir ,  '282. 
Criminels^  Deux  mille  par  an  exécutés  sous  Henry 

•  VIII 5  en  Angleterre ,   280. 

Culte-.  Les  hommes  peuvent  le  changer*  Pourquoi  ? 
233. 

—  dominant.   Que  peut  on  entendre  par-là  ?  235» 
— •  Tous  permis  ,  60. 

—  Leur  liberié.  Le  culte  est  une  institution  purement 
'     sociale.  Droit  résultant  de  n'être  pas  troublé  chacun 

dans  son  culte,  232* 


des  Matières.  •        415 

Cuîtîpateur^  Equilibre  à  maintenir  entre  lui  et  le  fa- 
bricant,  334. 
Vul/ùre.  Voyez  ^Population. 

—  gTc^nde  ou  petite.  Considérations  sur  cet  objet  ^ 
294  et   suiç^ 

jH—  Avec   quels  moyens  peul-elle  fleurir?  3o3. 
Xjupidité»  Arrêtée  par  Tassociatlon  j   il. 

!>• 

Dangers.  L'homme  Ebre •  les   brave   tous,  139. 

Déclaration  des  droits  de  tout  peuple  qui  veut  la  li- 
berté, 47-60. 

Décorations  extérieures  :  ont  servi  à  resserrer  les 
chaînes  des  peuples ,  l6i. 

Défense  commune ,  port  d'armes  pour  cet  effet ,  droit 
du  peuple,  55. 

Défenseurs.  Quatre  accordés  à  Rome  à  tout  accusé,  87. 

Délibérations  des  assemblées  du  peuple  doivent  être 
libres  ,52. 

Démons  et  Dieux  nés  les  uns  de  la  crainte ,  les  autres 
de  l'espérance  ,  42. 

Deniers  publics.    Danger    de    main'enir    long- temps 

.     dans  l'emploi   ceux  qui  les  régissent  ,   52. 

—  (  Voleurs  des  ).  Voyez  Voleurs. 
Dénominations  diverses  des  représentans  du  peuple,  65. 
Denrées  :  ce  qui  en  rend  le  prix  excessif^  364. 
Déprapatioji  de  la  société ,  résultat   des  machinations 

du   sacerdoce  ,  26. 
Désertion  des  soldats  français  facilitée  par  leur  langue  , 

323. 
Despote  ,    ou  un  insensé-  peut  seul  s'imaginer  être  le 
centre  d'un  système-  social ,   l5. 


4i6  Table  analytique 

Despotisme    sacerdotal  ^  toujours  uni  au  despotisme 
civil.  Son  danger  ,19. 

—  Chacun  est  intéressé  à  le  détruire.  Pourquoi  ?  45* 
^—  La  mort  de  tout  gouvernement^   61. 

^—  Etat  de  fureur  plutôt   que  de  raison^  1^11  * 

—  défini  par  Helvétius  ,110. 

Dettes.  Tout  homme  doit  être  forcé  de  les  payer ,  1^6^ 
•—  Toute  poursuite  défendue  à  cet  égard  en  Angle- 
terre contre  un  membre  du  parlement.  Abus  odieux, 
147. 
Déçots^  Voyez  Hypocrisie. 

•—  Leur  colère  dangereuse  dans  TEtat  le  mieux  policé, 
3o8. 
•  Dieux  y  leur  pluralité  ^  avantage  résultant'  chez  let 
payens.  Tolérance,  217. 
Disputes  religieuses.  Le  magistrat  ne  doit  jamais  s'en 

occuper  ,219. 
Distribution  de  la  justice,  7.3.         ^ 
Divination.  Source  de  la  corruption  de  la  société  et 

de  l'esclavage  ,  22  et  suiç. 
Divinité.  La  justice  et  la  vertu  soût  indépendantes  de 

l'idée  de  la  Divinité,  18. 
Divorce»  Considéré    chez  les  Romains  ^  nos  anciens 
Francs ,  et  autres  peuples  venus  du  Nord ,  266  et  s» 
—  Conduite  que   les  juges  doivent  tenir  dans  les  de- 
mandes en  divorce ,  273. 
Dots  et  Teslamens,  En  anéantir  le  droit  seroit  rendre 
.  de   grands    avantages   à  l'Etat  ,  ^51-254*    Voye* 
Succession,  264. 

* 

Droits  de  l'homme  (  déclaration  des  ) ,  47  ^^  *wiV. 
^-  L'homme  dans  l'état  de  nature  n'ft  de  droits  que 

•     sur 


N 


dù3  MatiereSé  417 

.  sur  le  travail  de  ses  mains  et  sa  cakaiie  ^  aSS. 
••—  naturels  de  l'homme.  Tâchons  de  les  maîntenir  ^  5* 
•^  natui-els ,  maintenus  dans  l'état  social  ^  "Je 
•*-  réciproques.  Comment  l'homme  se  les  assure  ,  lo* 
•—  naturel^  étoufTé  par  ks  ramifications  parasites  du 
^oit  civil  p  249* 

K 

Mchange^  But  du  Commerce  j  ruses  y  màtièges ,  eu* 

pidité^  etc.  358* 
•^  entre  peuples^  ou  particuliers  j    efiets   différens^ 

37»  et  suWê 
économie  politique:  Agriculture,  population  ,  287. 
Mcriçains  peu  instruits  des  rapports  de    la    politique 

^avec  ceux  de  l'agriculture  5  ZS^é 
Edit  de  Kantes.  La  i*évoluiion  qui  a  suivi  sa  rëvoca'* 

tion  n'a  rien  fait  perdre  à  la  France^  ni  aux  autres 

nations  commerçantes  ,  326  et  suiç. 
Educationvicieu.se  enFranceè  Sçs  suites  facheuseS;  1474 
"^  Son  objet,  son  importance  ,  I66,  et  suiv^ 
.*—  physique*   Gymnastique  ,  174  et  suiif^ 
-—  morale  ,  I76, 
—  gratuit.e  ,  l83. 
.f^  Influencée  par  les  partages  inégaux  dans  les  suç« 

cessions  ^  264. 
Egalité   :    comment  elle  devient  le   principe  indes«« 

tructible  de  la  constitution ,  149  et  suîp* 
T-  des  partages   dans  les  successions  ;  droit  social  ^ 

et  qui  exclut  les  testamens ,  257-265, 
.Eligibilité^  Son  systéni0  ^g^^iduel  dans  un  état  hbr^^ 

149-idb* 

Tome  L  J)  à 


4i8  Table  analytique 

Eîectiom  et  nominations  ^  dëpiendait  da  peuple  ,  5o«' 
- —  doivent  être   Yihvts  y\Ibid. 

—  dans  un  gouvernement  représentatif ,  61-62. 

—  Voyez  Législatif  (  corps  )•  iSg. 

—  Epoque  à  laquelle  ellea    pourront   résulter    d'une 
marche  graduelle ,  i6o. 

•  Eligibilité,  "Voyez  Naissance ,   i57» 
Emigration.  Meilleure  loi  pour  l'arrêter,  3ll# 
Emplois  lucratifs.  Personne  ne  doit  en  exercer  deux 
€n  même-temps,  53. 

—  Moyens  de  les  faire  bien  remplir,  .i56. 
Emprunts  :  mauvais  moyens  pour  établir  des  manu** 

factures,  si  tout  le  capital  est  tel  ,  341. 
»«-  secours  (  banque  de  )  :  leurs  buts  ^  leurs  effets  j 
'  389-395. 
Enfance  de  Phomme  ,  nécessite  son  association    ci* 

vile,  !♦ 
Enfants,  Comment  on   doit   leur  inspirer  des   sentî- 

mens  vertueux ,  et  les  affectionner  à  la  patrie  ^  l38 

et  suiç. 
Erreur  et  fautes  les  plus  désastreuses   des  honunes  ^ 

réparées  par  la  nature ,   32j, 
Esclavage ,  n'a  ni  lumière  ni  vertu ,    168. 
Espagne    et    Portugal  privés    d^industrie  et  de   la-* 

mières  par  l'intolérance,  23 1. 
Etrangers  riches  :  moyens  de  les  fixer  dans  un  pays 

autre  que  le  leur ,  333. 
'  Etre-Suprême  y  témoin  supposé  des  actions  de  l'homme* 

Avantages,  17-18. 
Exécutions  publiques  des  criminels  aifoiblissent  l'hwM 

r«ur  de  la  mort  par  leur  fréquence  >  280. 


des  Matières.  ^19 

Exportations  (tables  d')  :  leur  utilité  réelle *ou  douteuse* 
Comment  juger  des  exportations^  pour  le  boakeut 
d'un  peuple  ?  292-293. 

—  Considérations  particulières  ^  Syy-SSl. 

F. 

'FàbriqueJi  aépaté.es.  Leur  supétiorité  sur  les  fabriquen 

réunies  ,  33l  et  suw. 
Facultés  de  Phommeé  Leur  libre  exercice  préférable 

aux  richesses  y  36jé 
Foiblesse  de  Phomme.-  Motif  de  son  association   ci-  , 

vile  y  2^5  et  suip% 
Faillite.  Ce  cas  doit  exclure  de  tout  rapport  civil^  143. 
Familles.   L'association  civile    de    l'homme  y  prend 

son  origine  ,  3. 
*—  De-là  à  Paggrégation  sociale  II  n'y  a  qu'un  pai  ,  9. 
Fanatisme  résultant  de  l'avarice  et  de  l'envie  de  do- 
miner des  prêtres*    Ses  funestes  conséquences  y   25* 
Faveur.  Comment  en  éviter  l'influence  dans  un  Etat 

libre  ^  l52. 
Femmes  :  leur  éducation  ,  169-Î74. 
-—  leur  influence    sur  l'esprit ,  les  moèuTâ  et    l'ordre 

social.  242*248. 
*—  Les  modes  y  source  de  leur  empiré  sur  les  hommes 

en  France  y  324  et  suîp. 
Férocité  de  l'homme  hors  de  l'état  social ,  6. 
Fertilité  du  sol ,  entretient   la   population  malgré  lei 

obstacles   de  la  législation  et  la  contrariété  du  c]i« 

mat  y  3oo  et  suip» 
Fêtes  nationales.  Détails  y  184  et  suip. 
Fierté  de  Phomime  libre ,  bii  fait  braver  tous  les  daja* 

gers,  139. 

Pda 


420  Table  analytique 

Filerle  :  après  l'agriculture  est  du  plus  grand  pro- 
duit^ 353» 

Fonds  àéxohés  aux  travaux  utiles  par  le  jeu  :  perte 
immense  par  an  pour  le  commerce^  %JS* 

Force*  L'homme  Taugmente  en  société ,  9. 

Français  réfugiés  chez  le  grand  Electeur  de  Bran- 
debourg, 3lo. 

JUrance*  Perdît  son  autorité  nationale  à  la  paix  d'U- 
trecht  ;  324. 

François  1 ,  débauché.  Son  extrême  respect  au-dehors 
pour  les  femmes ,  246.  « 

Fugitifs.  Lesquels  on  doit  attirer  dans  on  état,  3^1 
et  suiç. 

Fureurs f  désolation,  ravages  résultans  des  manœuvres 
du  sacerdoce ,  26-33» 

G» 

Genève,  Voyez  Insoloahiliti y   144* 

Gouvernement  f  embrasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  gi^nd 

dans  Phumanité;  art  qu'on  doit  bien  étudier^  i5o« 
^-  La  théocratie  semble  avoir  été  le  premier  gouver- 

nement,  20« 
Goupernemens  f  comment  les  arranger  pour  les  hommes, 

et  non  les  hommes  pour  lés  gouvememens  ,  39'40. 
^— >  bons  01^  mauvais  ,  65  et  suip. 
•—  !Ne  doivent  pas  s'efforcer  de  cQnnoître  les  détails 

les  plus  minutieux    de    leurs    propres    domjûnesi 

287. 
Goupemans  ,  doivent  gouverner  le  moins  çp'il  leoi 

est  possible  ;  280* 
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ancîeni  :  leur  dévouement  pour  la  liberté  ^ 

14a 
Grandes  villes.    Cause  de  destrocbon  dans  tous  kt 

Etats.  Grande  vérité  !  85. 
Grmnds.  Leur  licence  analogue  an  despotisme ,  1 10» 
Guerre  à  la  tyrannie   des  hommes   les  uns  sur   les 

autres  ^  «89. 
Guerre  (  métier  de  la)  :  spéculation  de  commerce ,  SSy» 
Gymnastique.  Abus  de  la  France  à  cet  égard  ^If^ 

a 

Manse  des  villes  d'Allemagne.  Son  gtind  commère»^ 

se^  manufactures.    Sa   prospérité   arrêtée   pai^    lea 

guerres  de  religion ,  dl6. 
Harmonie  de  la   société  t    objet  de  tout  goiKVeme*» 
f     ment ,  46. 

Homme.  Son  état  nature)  est  I*  société.  Preuve  y  !•. 
*—  a  •«  t  -  il  gagné  à  se  constituer  en  état  social  ?  5. 
^«-  ne    naît   et   ne   se  conserve  que    par    son  senw 

bhble,  ete*  g^ 
—*  Il  ne  peut  que  par  le  nombre  j  n^est  fort  que  par 

la  réunion  ,  et  n'est  beureux  qiie  par  la  paix,  10*. 
— •  Tous  nés  libres  et  égaux  ,  47.. 
*-«  Différence  de  son  éducation  et  de  ccdie  des  femmes^ 

170-171* 
•>—  dans  rétat  de  nature  n^ai  pas  de  d^oit  exclusif  sûl&- 

aucun  objets  255. 
—  de  Lettees.  Ses  devoirs ,  207-21?  et  suip^ 
•—  d'État  ;  sait  prévenir  les.  crimes  an  lieu   de  lèfc 

punir  ,  275. 
«-^  est  tel  que  le  gouv^niement  le  faiï  ^  217&. 

»<tâ 


^tZ  Table  analytique 

ffçnnêteié  Sa  cqmmerçànt  }  ce   qu'elle  est*   Cons^ 

quences ,  363. 
Jlomieuri  doil:;acoonipagaer  les  €iuplQi3  dans  un  £tat 

libre,    l53  ^^   suw, 
Jlymnef  y  CQuronues  de  eh&ie  ,  de  laurier  ,  etc.)  hxm-* 

n^ur^A^g^ment  accordés  j:  moyens  d'attacher  Phomme 

à  la  patrie ,  137, 
hypocrisie  religieuse  )   sa  fourberie  X  dUsotation   des 

4évô(8  çt  de^  4évotea ,  aâSr-^^a, 

L 

Jorâmagti^  Sa  culture  portée  çhén  ^étranger  par  ]e« 

^Français  y  3ï8, 

xfeune^se ,  autrefois  fbrméQ  par  les  femmes ,  244. 
t/buo?  de  hazard  9  çn  soi-mêfne  honteux ,  indigne  iê 

l^omme  honnête  j  ruine  du  commerce  ,  397. 
Jg7}çranç^  y  cause  dç  \^  j^f^^ç  et  de  Teaclavage  y  182, 
illuminés  ^!\j^^x%^  vues  ,diamé!tFalement  opposées  Moelles 

des  Jésuites  V.  Kéflexionf^^sujc,  cette  secte  et  ses  vues« 

Moyens   qu'elle  a  employés  Jusqu'ici  \  pevséçutÎQti 

qu'elle  a  essuyé(?s^  etc.  12X  et  iuiç^ 
Impéis^  Hemisç  à  f4ire,^ur  le  superflus  du  trésor  do 

l^Et^t,  334, 
Jmpçrtafîon^ ,  f^pdrtç^tfçfi^f  JJiberté  absolue  à  cet 

ég^rd,  336-337t34p, 
Jir^prir^çriç  :  elle  4  changé  la  face  du  monde^  Soa 

in  ucnce  ,  ^. 
li^  révèle  tQi^  leq  mystères  et  les  trames  ^   11 8* 
Jp}pun(té  ^es  gens  puiss^ns^  38% 
lncoTi4uite  ,  doit  f^rç  eï^çlure   un  homme  à^.   toutea 

^«  plaçe#,  147, 


dts  Matières^  433 


—  et  co/mm^rc^.  (Tcsl  êtie  nuviisé  qo9*d«  YOttloir  kt 
détnâïïe  chei  des  roîsins  ^  3ï& 

JtÊégaiité  de  force  et  de  uient*  Av4iQta^$  que  rhomiM 

en  société  letitniTe  à  cet  égard  ^  11% 
-^  des  partages  dans  les  successions  m  rertu  d6«  te»» 

famens.  Conséquences  y  s^  H  smir^ 
— *  source  de  toutes  les  misètres  >  dStf* 
Influence  des  gouvememem  sur  la  législation  pénale  ^ 

274  et  suif^. 

—  physique  du  commerce  ^  363  rf  JwA». 
Inscription  civique.  Cette  idée  très-ancienne  ch^i  h% 

peuples  libres  y  141» 
InsolpabiWé  des  père  et  mère  doit  exelure  los  onFant 

des  rapports  civils  ,  148  et  %uitK 
Instinct  (  1'  )  porte  l'homme  à  Posiociatlon  ,  9» 
Institutions^  129.  et  suii>^ 

—  Leur  force  secrète  ,  l34» 

Instruction  libre.   Sa  nécesiitd.  I<Iaii  luTari^a  par  (• 

gouvernement  y  185-Z94  et  sulç. 
Intolérance  y  funeste   à   lliomme  lOCÛiU   Ses  CAUMI. 

Voyez  Sacerdoce ,  23  et  suiç. 

—  bannie  par  la  Mythologie  |  217.  i 
Jouissances  ,  sans  restriction  ^favorisent  Pi  nduftru^i  3%^ 

—  Erreur  de  combinaison  à  cet  égard ,  36p  et  suUf» 
— -^  Cest  le  désir  de  jouir  plus  quiï  c4iVaï  àa  Targ^ut 

qui  anime  tous  les  hommes  9  383« 
Journal  instructif  pour  le  peuple*  Nécasslié   ifi  I'é-« 

claîrer  ,   iQq, 
Jugeât  Doivent  rendre  k  fosUce  k  plu*  emam/^idtnmiti 

Dd4 


4^4  Table  analytique 

être   m^movibles  tant    qu^iis   ne  prëv^rnjueat  pas^ 

Doivent  «e  tenir  au  terme  fixe  de  la  loi,  76  et  suli>^ 
nTurisprudence ,  sa  réforme  nécessaire  en  France,  249* 
Justice ^  Motifs  qui  intéressent  les^rts  etlesybik/esyl3» 
•—  ou  respect  des  propriétés*    Principe  résultant  d^ 

Perdre  social  ,12. 
*^^  est  la  voisc  de  Pâme  et  le  plus  grand  théâtre  de  h 

vertu  ,  ï3-i4. 
t^*-  impérieusement  exigée  par  la  nature  de  riionQune.i4« 
«'^  Titre  imprescriptible  ;  quoiqu'éludée  ou  violée  par 

la  force  ,41, 
•>*«-f  doit  être  rendue  prômptement  ,    gratuitement   et 

Gomplettement  ^  67* 
Jïistf'ce ,    propriété  ,  respect  des  hommes  ;  conditîoiia 

iodispensfibies  pour  toute  vue  de  prospérité  ,  289* 

XfOngue  française  répandue  en  Allemagne    par    let 

réfugiés  français  protestans  ^  di9« 
XiOnguesn  Ce   qui  contribue    à  les  répandre ,   Sig, 
Jjé^islcUeuc  cpmmet  uï^  n^  par  le  trop  de  sévérité 

des  peines  ,4^79» 
Itégislatjf  (  corp9  )  2  mérite  plus  de  coufiauce  par  lei 

élections  graduelles  ,  iSg. 
t*égplatioii  universelle.  Ses  principes  ^  14* 
wm  civile  et   péuale ,  249. 
iwr  corrompue  pat  le  clergé  sur  Farticle   du  divorce* 

Sa  variation  à  cet  égards  ^68-279* 
MM  pénale ,   97^  çt  suw^ 

I^^SMm^^  \  kw  «yantage  en  Europe,  3i8. 
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LtiÈFes  €t  aris.  Leur  kùson  avec  ie  bàea  de  U  piuie« 

fUcompoises ,  17& 
—  De  ce  qni  les  fait  fleonr^  SoS-aia* 
Liberté»  Ce  fut  le  but  de  Hiomme  en  entrant  en  sq« 


9   /• 


-^  sûreté^  dans  Pordre  social ,  l3% 

•—  Tons  les  homme»  sont  nés  libres  et  égaux*  Droiu 

de  Phomme  y  47  et  sui^, 
•^  gênée.  Tont  citoyen  a  droit  d*en  demander  raison  9 

et  réparation  du  dommage ,  5& 
-—  La  liberté  n'^existe  plus  lorsque  Pinnoccnce  de  tout 

citoyen  n'a  plus  de  base  fixe ,  $9. 
*—  civile.  Respect  qui  lui  est  dû,  yj. 
— •  des  criminels  même  à  Athènes  pendant  TinstrucUon 

de  leur  procès.  De  même  à  Rouie  ,  87* 
r—  en  danger.  Cas  où  il  faut  sVcarter  de  la  loi  pour 

sauver  la  chose  publique*  Exemple  de  la  dictaturo 

à  Rome,   io6* 
"-«  (  science  de  la  )  »  nVst  pas  si  simple  qu^olle  peut 

le  paroitre  ,   169, 
"-«  de  penser ,  fait  préférer  la  gCno  à  raisance ,  229* 
^-  Il  n^y  en  a  que  dans  le  maintien  des  droili  ua« 

turels  de  Phomme^  335. 
*—  du  commerce ,  366  et  suit». 
Licence ,  est  Poppesé  de  la  liberté  ,  tond  toujours  au 

despotisme.  Licence   des  grands  ,  fléaux  do  la  lu-* 

ciété^  109-112. 
Liens  domestiques ,  font  concevoir  la  formation  d^uno 

société ,  3, 
•--  du  sang,  relâchés  par  une  éducation  vîcleuio  m 

fiance  ^  146. 


426  Tablé  analytique 

Lin*   Sa  culture  ,  sa  manufacturation  dans   le  pajs* 

Circonstances  ^  etc.  348  et  suiç. 
Livres  français  y  utiles  aux  allemands  ,  321. 
Localités  :   laisser  à  la  liberté  Vb  soin  d^y  appli(|uer 

Pindustrie  ^  38l« 
Loi  de  subsistance^  est  la. loi  de  nature^  lO. 
—  de  nature*  Voyez  Loi  de  subsistance  ^    10. 
*—  (  la  )  seule  peut  condamner  à  des  peines  plus   ou 

moins   rigoureuses  ,    58. 
•—  Le  gouvernement  en-  est  toujours  le  garant ,  qucH- 

qu^il  n^en  soit  pas  toujours  le  maître  y.  276. 
-—  Sans    elles  ,  la  religion  n'a   pas  de  force   répri- 
mante y  etc.  19, 
•—  Doivent  seules  décider  du  sort  et  de  la  fortune^ 

de  l'honneur  des  citoyens  ,  76. 
*—  Leur  influence  proportionnelle  à  celle  des  mœurs  , 

l3o. 
•—  Comment  on  les  rend  efficaces ,  278. 
Londres  5  sa  police.  Mœurs.  Droits  des  citoyens.  Voyez 

Amsterdam, 
Loteries ,  fmiestes  à  l'Etat  ,  399. 
Louis  XIV  :  sa  décence  dans  la  galanterie ,  247  et  s^ 
*—  devenu  vieux j  devient  bigot,    chasse  les  Protes- 

tans,  309. 
Luxe.  Son  libre  cours  ;  observation  ,  333. 

M. 

Machine  dans  les  manufactures  j  avantage  qu'en  ont 

tiré  les  anglais  y   Sôj. 
JiifaUrises  :  les  anéantir,  353« 


—  CpTfnnfTt  les  etaii£r  :  ct^  jjsà  kti  ijM  fxv\${><ky<r  ^ 


crlin  dn  presaier.  Leur  «r«nUi£;i^  pcw   k»   c\%lU- 

bosamus  y  SufS  et  smù\ 
iiarcfuindùes  r  3  esl  injoste  d^  forcer  df  k^s  ^x^vv^^T 

en    Teste    dans  un   endroit    philoi   qd^    dan«   ua 

antre,  38o, 
Matièrrs  premières  ;  avantage   à   les  fabri^pier  chf  • 

soi  y  338  et  suir. 
Maures  cliassés  d*£$pagne«  Effet  de  cet  «SWnemcnt  mal 

apprécié,  3l3. 
Majcimilien ,  Electeur  de  Ban^ro»  Ses  vîtes  sages  i 

abandonnées  après  sa  mort  ,   i:iX* 
Méchant   (le)  :  ses  f^ux  calculs  ,  T5-«r6. 
Métaujp  monnoyés  :   sont   entre   Um  nations  \in  efR^I 

commerçable  comme  toute  autre  oboMr  •  'A'jz* 
Méthode  nécessaire  dans  Tinstruotion  ^  H)Jt 
Milice  réglée  y  nécessaire  à  un  gouvornouuMit  lihrn ,  RRt 
Ministres  des  autels.  I^térfil  do  ta  looItUd  k  oin.oiu- 

crire  leur  état ,  23^ 
Modération  des   peines ,    177. 

Modes  de  France*  Ce  qui  les  fît  rdpandrn  clin/.   Inn 
étrangers ,  3^5. 
—  Sont-elles  çn  France  uhq   branclio  do  coinuioro» 

bien  avantageux  avec  l*étianger  ?  3a S, 
Mœurs  j  sans  les  mœurs  les  loix  d^vieiiucnt  uullvf  1  6li$ 


4^8  Table  analytique 

—  Leur  rapport  avec  le  gouvernement.  Sens  du  mot 
mœurs  f   i29-i3o. 

— ^  De  leur  amélioration  ,  284. 

—  corrompues  par  le  commerce  étranger  ,  363. 
Monopole  des  grains  ^  cesse  par  la  liberté  de   Fagri^' 

culture ,  298. 
Montpensier  (  la  duchesse  de  )  reçoit  un  moine  dans 

son  lit^  pour  s'assurer  cet  assassin  de  Henri  HI  , 

247. 
Morale  naturelle.  Ses  avantages  stur  une  religion  iQa«- 

chiniste^  l8. 
Mort,  Elle   annéantît  sur   terre    et    Phomme   et  tout 

droit  rétroactif  à  sa  mort  ^  257* 
Municipalités»  Honneur  y  moyen   d'en  faire  remplir 

les  charges,  i53. 
•^  Faute  que  les  Romains  firent  à  cet  égard  ^   l54« 
Munster  (  Faix  de  )  ^  a  mieux  fixé  la  constitutiiOli  ger«* 

manîque^  326. 
Musique.  Voyez  Beaux  arts  ^   178. 


N. 


Naissance ,   fortune ,   ne   doivent   point  entrer  danft 

les  conditions  de  TéligibiUléj   157» 
Vantes  [  Edit  de  ]  :  réformation  de  cet  Edit  j  de  soa 

influence  et  de  ses  eflTets,  3oq, 
I^ature   [  état  de  ]  comment  il  faut  le  concevoir  ,  2,, 
•—  humaine.  Gens  de  lettres,  ncla  calomniez  pas  ,  etc.. 

2i5. 
•^  Sait  toujours  réparer  les  erreurs  des  hommes  ,  327.^ 
Négoce.  Son  but  unique  j  Sgo.  Voyez  Commerce. 
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Veufchâteî  en  Suisse.  Voyez  Tnsolifabilité ,  1/^Z-l^m 
Nobles  [  maisons  ].  Mot  de  Paquier  à  ce  sujet ,  12S. 
Nord»  Ces    pays   seront  toujours  les  moins   peuplés. 

Causes ,  3o2. 
*—  Doit  sur -tout  s'adonner  à  Pagriculture  ,  le  Midi 

aux  arts  ,  347. 
Noviciat  exigible  ^  pour  être  admis  aux  emplois  ,  i58« 

O. 

Objets  de  Passociation  civile  ,   9. 

Officiers  de  judicature  doivent  être  suffisamment  sa- 
lariés ,  59. 

Opinions  religieuses  ne  doivent  point  influencer  la  con-' 
àuite  du  gouvernement  9  23o. 

—  religieuses.  Voyez   Cultes* 

Ouçrages  de  Part ,  et  objets  du  luxe  à  Pusage  du 
petit  nombre  seulen^ent  y  333. 

p. 

Papier.  Voyez  Billets. 

—  d'Etat  Danger  ,  390  et  suîtt. 

Papiers  [)evi  des  ]  ,  en  Hollande  et  cbez  les  gros  capi- 
talistes. Grand  préjudice  résultant  pour  PËtat ,  399. 

Parenté  :  prétexte  de  divorce.  Ancien  abus ,  270* 

'Paris*  Sa  police  arbitraire ,  ses  abus  ;  état  .de  celte 
capitale  ,  88- io3-l 04-105. 

Partage  primitif  des  terres.  Origine  "  de  toute  pro- 
priété ^  256. 

Passions  des  hommes  attribuées  aux  Dieux ,  dans 
tous  les  âges  ,  et  encore  aujourd'hoi  à  Dieut  Pour- 
quoi ?  2x8. 


43^  jTji/^  analytique 

Paternel  [  empire  ].   Ses  limites  naturelles  ,  3.65. 
Patrie*  Premier  mot  qu'on  doit  fsire  entendre  à  Tea* 

fance  y  l38. 
Patriotisme  :   ce  qui  Péteint ,  363« 
Pauvre.    Ce     qui     rend    tel    un    pays    cpetcdfeque. 

Exemples ,  SyS, 
Pénal  [code].  Voyez  Influence  des  gouvememens,274« 
Peines    ou  châtimens  rigoureux  ;   vaine  et  coupabU 

ressource  pour  aiTeter  les  crimes  ^    274» 

—  De  leur  modération  ,  ayy  ^^  smiV. 

^Peuple.  Toutes  les  autorités  lui  sont  comptables   de 
leurs  fonctions  ,  49. 

—  [  le  ]    a  le   droit   imprescriptible  de  clumger  son 
gouvernement  y    49» 

— "  toujours  calme  et  modéré  lorsqu'il  n'est  pas  avili  , 

ou  stimulé  par  des  factieux  y  II2.. 
— -  esclave  dans   les    contrées  qui  exportent    le  plus. 

Exemples^  293. 
Peuples»  Comment  ils  s'enrichissent  :  différence  entre 

particuliers,   SyS   et  suiç* 
Pertes.  L'homme  individuel  en  a-t-il  fait  par  Passo- 

ciation  civile  ?  7. 
Philosophie.  Toujours  avantageuse  à  la  société  ^  33. 
Philosophes  :  ce  qu'ils  doivent  avoir  pour  objet  dans 

leurs  écrits  ,  36o« 
'Plaisirs.  Attacher  l'homme  à  la  patrie  par  les  plaisirs 

autant  que  par  l'esprit  de  liberté ,  l36. 
Places.  Gens   qui   doivent  en  être  exclus  ,  148- 148. 
Police.   Son  administration  en  France  y  à  Londies  , 

à   Amsterdam  y  etc.    Ses  suppôts  ,  ses  officiers  y  s» 

corruption  ,  son  despotisme  p   81  •109. 


\ 
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—  Be  doit  pss  se  m^er  de  IHnténcor  da  cnhe  «  t^i^^ 
Pciiiùpte  j  adamîstration  ^  gouratieRM^nt  ;    disimc^ 

don  a  faire  à  ces  difTérens  ^ards  y  l5o» 
*^  noderne.   Moyens    de    Papprëcier»    Erreurs    im 

pliflosophes  y  365. 
Pologne  :  raison  de  sa  pauvrette  ,  375% 
Polythéisme  :  n^est  pas  plus  absurde  que  nos  tjt^ 

ternes  de  théologie  ,  2Ll8» 

PopulcUion*  Bétenninée  par   la  nature  du  gouver« 

nement,  298  et  suip* 
— «  subordonnée  aux  moyens   de   subsistance  et  à  U 

culture  y  3oi» 

—  Sa  mesure  ,  sa  juste  proportion ,  etc.  305» 

—  Voyez  C/imat  y  Tolérance. 
Pouvoir  absolu  9  son  origine  ^  41  •45» 

— •  législatif  peut  seul  suspendi*e  IVxécution  d*uno  Ioi| 
ou  son  abrogation  ^  54» 

—  militaire  toujours  subordonné  au  civil  ^  56. 

—  Le  comble  de  l'art  est  de  le  déguiser  au  lieu  dt 
s'en  enorgueillir  ^  276 • 

Pouvoirs    législatif  ,    exécutif ,    judiciaire   ,    doivcat 

être   séparés ,  53» 
—•  Leur  organisation ,  66. 

—  La  réunion  des  trois  ^  67. 
—•  Leur  limitation  ,   70-72. 
Préjugés  5   asservissent  l'homme ,  37# 
Presse   [  liberté  de  la  ]  illimitée ,  62. 

—  Programme  de  Frédéric  sur  la  libre  circulation  A% 
la  pensée.  Lflche  conduite  de  Tjicftdémîe  de  Beilio  ^ 
2o5. 
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Prêtres.  Comment  devenus  nécessaires.  Collsëqaçncea 

funestes  à  Phomme  social^  22-^3^  etc. 
Vréçotaux  (  jugemens  )  :  leur  suppression  ,  285. 
Prières  de  chaque  jour  ,  que  l'on  doit  apprendre  \ 

Tcnfance ,  i38« 
Principes    (  vrais  )    de  Fassociation  civile.   Commait 

les  répandre  ?   12*7, 
Privilèges  exclusifs  odieux.   Exception  ^  59-60. 
«—  exclusifs  dans  les  arts  ^  éteignent  l'industrie  ^  etc« 

325. 
Procès  criminels»    Liberté    qu'avoient  les    accusa  à 

Rome  et  à  Athènes  pendant  Pinstrucdon  ^  87. 
Productions  d'un  pays.   Quel  est  le   meilleur,  moyea 

d'en  connoître  l'abondance  ?  291. 
Propriétés ,  augmentent   dans  l'état  social  ,  8. 
«—  personnelle  y  est  lé  premier  et  le  plus  essentiel  àes 

droits   de  l'homme  ,    lo-ll. 
— •  Ne  sont  respectées  que  dans  Pordi'e  social  ,12. 

—  individuelle  ne   peut  être    ôtée   sans  le   consente-» 
.  ment   des  propriétaires    ou    du    corps   reprësentAtif 

du  peuple  ,    Sy. 
— -   dérive  seulement   de  l'association  ,  256. 
Prusse»  Les  loix  intolérantes  n'y  sont  que  su^cndues  , 

307  et  suii>. 
Puissance  terrestre  vient-elle  directement  de    Dieu  ? 

réfutation  ,  41-45. 

—  souveraine ,  croule  dès  que  le  peuple  dit  non ,  46. 
^-«  d'un  peuple  :  comment  on 'peut  l'estimer  ^  291. 
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R. 

Recherches  ,  saisie  de  personnes  et  des  biens  j  des 
efiets ,  etc.  Tout  citoyen  doit  en  être  à  Tabri  ^  58. 

Réjugiés  français  en  Allemagne  à  la  ^t^•ocaliou  de 
i'Edit  de  Kantes.  Les  consêqueuccs  eu  ont  t^té 
exagérées  ^   3l3. 

—  Ont-ils  porté  tous  les  arts  en  Allemagne  ?  3l4-3l7tt 
Re/igion.  La  Téritable  est  la  seule  pratique  du  bien 

moral,  37» 
-—  accompagnée  de  macliiue  ,  est  funeste. à  Phomnie  ,l8. 
— -  n'a  pas  assez  de  force  coëicitive  sans  les  loiX)  ly* 
— "  Elle  n^est  pas  néc^saire  au  peuple  ,  2l6. 

—  La  concurrence  est  le  garant  le   plus  sCii*  de  LM- 
quilibre  à  cet  égard  j  219, 

«—  Elle  n'est  pas   le  frein  du  peuple  |  221, 

—  Ses  rapports  avec  le  gouvernement  ,    223* 
—-  dojninante.    Voyez    Cuffe  ,  235. 

—  Loi  restrictive  à  cet  égard  est  une  tyrannie,  etc.  236. 
République.  Vain  nom  sans  les  moeurs ,  79. 
Représentans    du    peuple.     Modej,    caiaclère  |    etc» 

Pourquoi  ainsi  Dommos  ?  63-64. 
Républicain  (  caractère  du  )  ,  l3a. 
Respect    dû    aux  femmes  :  pourq  loi  ?  248» 

—  des  hommes.  Essenlicl ,  28^. 

Rétroactif  (  effet  )   d'une   lui  ,   CKt   une  (îxIi'4?ïiio   in- 

justice  5   25o. 
Révolutinns  :  nécessaires  dans  les   choses   huttiuiium  ^ 

127. 

Riches^  devroient  être  ^unis  des  crimes  des  pauvres | 
283. 

Tome  L  E  e 
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Richesse  d'un  peuple  :  comment  l'évaluer  ,  290. 
Rois  ;  ne  sont  appelles  que  par  flatterie  les  représen- 

tans  du  peuple  ,  43. 
Rome  subjuguée  par  la  cumiJatîon  des  pouvoirs  ,  69. 
Rousseau.  Son  opinion  sur  Pétat  social  combattue  ,  5. 
Ruine  des  particuliers.  Comment  elle  arrive  ,  869. 
Russie.  Raison  de  sa  pauvreté  ^  dyS. 

S. 

Sacerdoce,  Voyez  Fureurs  ^  Christianisme. 

*—  Son  influence  pour  le  malkeur  de  la  société, 
22-23  et  suiç. 

iSaçoie  (  le  duc  de  )  persécute  les  Vaudois  au  mo- 
ment où  Louis  XIV  révoque  l'Edit  de  ISTantesi 
3io. 

Sciences  :  leur  avantage  politique ,  lyô. 

— -  arts ,  sont  le  soutien  des  manufactures  3  avec  la 
tolérance  j  326, 

Sectaires ,  de  toutes  les  religions  ont  perverti  l'homm» 
dès  l'enfance  ,   167  et  suiç. 

Sectes  :  toutes  permises  dans  un  système  de  liberté, 
335. 

Sens,   Il  faut  sans  cesse  leur  parler ,  l38. 

Sensibilité  de  l'homme.  Premier  principe  de  son  asso- 
ciation civile  5  I . 

Sentiment  ne  s'annéantlt  pas  toujours  lorsque  Pesprit 
s'égare,   17. 

♦—  des  besoins ,  de  reconnoissance  ,  rapprochent  né- 
cessairement l'homme  de  l'état  social  y  1    et  suip. 

Séparation  des  manijacturei.  Avantages  résultans^ 
343  çt  suiif. 
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Servitude  ,  fait  renaître  la  Liberté ,   128. 
Signe  représentatif.  Voyez  Argent ,  Sgo. 
Signes  extérieurs.   lieur  influence  sur   les  yeux  et  lot 
espnts  ;  sur  les  passions  ,  i63* 

—  lieurs  rapports  avec  la  constitution  ,  164  et  suiç* 
Société  (  état  de  )   nécessaire  à  Phomme  ,   3. 

—  A-t-elle  cf  ndu  Tliomme  plus  malheureux  ?  5* 

•—  bien   ordonnée   maintient    les    droits    naturels    do . 
l'homme  j  j, 

—  Augmente  la  force  de  Thommej  9. 

Société  infernale  qui  veut  replonger  les  hommes  dans  lé 
cloaque  de  la  superstition  :  (  les  Jésuites.  )  II9-I2I.. 

Sociétés  humaines.  Leur  but  quel  doit-il  être?  Il -12*. 

Socrafe ,  son  courage  pour  sauver  un  innocent  ,  79, 

Souverains  et  les  grands  ont  le  cœur  inaccessible  aux. 
remords»  C'est  à  eux  qu'il  faudroit  désirer  la  croyance 
d'une  autre  vie  ,  39. 

—  Tout  conspire  à  les  égarer  ou  à  les  pervertir ,  893.. 
Stérilité  du  sol ,  donne  lieu  à  l'établissement  des  ma- 
nufactures ,  348. 

Stoïciens    et   autres  philosophes    anciens.   Avantagea 

résultans  de  leur  philosopliie  morale  ,  33. 
Substitutions  perpétuelles  ,  odieuses  et  injustes^   Sgê 
Successions   en  hgne  directe.  Doit-il  y  avoir  égalité 

de  partage  ?  264. 
Superflu    du   trésor    public  ,    comment    Pemployer  ^ 

334-345. 
Superstition.  Elle  exile  le  génie  ,  228. 
Sûreté    personnelle    et    des    propriété*    dam    Fwrdrtt 

social,  l2-l3. 


/   . 
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Système    (  tout  )  ,    contraire    à    Pétat    social  ,    est 

moins  avantageux  à  Phumanité  5  8. 
•—  quelconque.'  Il  n'y  a  qu'un  insensé  ou  un  despote 

qui  puisse  s'imaginer  en  être  le  centre ,  l5« 

T. 

Terres  :   leur  partage  primitif  fait   par  l'homme    en 
société  )  est  la  vi'aîe  origine  de  la  propriété  ,   a56. 

Testajnens.    On    doit    annéantir   le    droit    d'en  faire. 
Raisons  de  l'auteur,  25o-265. 

Théâtres.  Il  peut  en  résulter  une  bonne  morale  9  178- 

Théisme.  Spéculation  sublime  de  la  philosophie  5  i8« 

Théocratie  paroît  avoir  été   le  premier   des  gouver- 
nemens  5  20. 

*—  protecb4ce  du  despotisme.  Comment  elle  a  éguisé 
les  poignards  et  les  torches  du  fanatisme,  etc.  21. 

»—  L'Egypte  fut   peu  de    temps   heureuse    avec    des 
mœurs  sous  ce  gouvernement ,  68. 

Tlsseranderie.   Ses   avantages ,   353. 

Toiles  ;  commerce.  Observations.    Voyez    Lin  ,   JPi- 
ierie  ,    Tisseranderie  ,  35^   et  suit^. 

Tolérance  religieuse  ,  219. 

—  Contribue  à  augmenter  la  population,  et  aux  pro- 
grès des  lumières  ,  23l. 
'^  •—  Grand  moyen  d'accroître  la  population  ,  3o6  et  s. 

Traitement  violent.  Prétexte  de  divorce,  270-272. 

Transactions  sociales  ;  ne  doivent  pas  être  gênées  , 
38o. 

« 

Trésor  de  l'Etat ,  comment  l'employer  pour  favoriser 
le  peuple.  Le  souverain  ne  sauroit  le  surveiller  avec' 
trop  de  soiu;  334* 


